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SUITE  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 

lA  FRANCE  DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  SAINT-LOUIS 
JUSQU'A  CELUI  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS.  laaô-iSaS. 


CHAPITRE  X. 

État  de  V Europe  au  retour  de  Louis  IX;  le  ca- 
ractère du  roi  prend  une  teinte  toujours  plus 
religieuse  :  son  ordonnance  pour  la  réforme  de 
la  justice;  ses  restitutions;  sa  confiance  dans 
les  dominicains  :  ses  traités  de  paix  avec 
V  Angleterre  et  avec  t  Aragon  ;  ambition  de 
Charles  d^  Anjou  ;  il  aspire  au  trône  de  Sicile. 

Louis  IX,  à  son  retour  de  Syrie,  trouva  TEur 
rope  presque  en  entier  renouvelée  ;  la  plupart 
des  souverains  qu'il  y  avoit  laissés  dans  la  vi* 
gaeur  de  leur  pouvoir  avoient  en  son  absence 
cessé  de  vivre  ;  les  anciennes  passions ,  les  an- 
TOMis  vin.  I 
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ciennes  ambitions  avoient  fait  place  à  de  nou- 
veanx  intérêts ,  de  nouvelles  querelles ,  de  nou- 
velles craintes  et  de  nouvelles  espérances.  Lui- 
même  n'étoit  guère  moins  changé  que  ceux 
qu'il  retrouvoil ,  il  revenoit  d'Orient  comme 
un  autre  homme  :  déjà  il  avoit  régné  vingt-huit . 
ans  ;  il  de  voit  en  régner  encore  seize  :  mais  la 
seconde  période  de  son  administration  ,  dans 
laquelle  nous  entrons ,  ressembla  peu  à  la  pre- 
mière :  l'une  avoit  été  turbulente,  l'autre  fut 
calme  :  dans  l'une  le  roi  s'étoit  montré  souvent 
à  la  tête  de  ses  armées ,  dans  l'autre  il  ne  signala 
son  activité  que  par  des  lois  ou  des  traités  de 
paix.  Les  fois  acquièrent  moins  de  gloire  par 
ces  soins  en  quelque  sortedomestiques  auxquels 
il  futdès-lora  voué,  parce  qu'on  les  voit  beau- 
coup moins  en  scène ,  que  leurs  qualités  per- 
sonnelles se  font  beaucoup  moins  remarquer 
dans  les  conseils  que  dans  les  camps  ;  mais  ils 
confèrent  à  leurs  peuples  des  bienfaits  bien  plus 
grands  :  leur  exemple  donneroit  aussi  des  le- 
çons bien  plus  instructives,  si  l'on  pou  voit  l'étu- 
dier dans  tous  ses  détails  :  malheureusement 
les  chroniqueurs,  et  la  foule  des  historiens  mé- 
diocres n'ont  pas  compris  qu'ils  eussent  à  gar- 
der le  souvenir  d'autre  chose  que  des  batailles  : 
les  contemporains  ne  nous  ont  laissé  que  quel- 
ques mots  sur  toute  cette  seconde  partie  du  rè- 
gne de  Saint-Louis.  Les  mémoires  nous  man- 
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'quent  désormais  sur  lui  et  ses  premiers  succes- 
seurs j  et  jusqu'à  l'avéneinent  des  Valois,  pen- 
\  dant  soixante  et  quatorze  ans ,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'une  très-foible  lumière  pour  éclairer 
l'histoire  des  Français.  ' 

Quand  Louis  étoit  parti  pour  la  Terre-Sainte, 
Frédéric  II  étoit  encore  le  monarque  reconnu 
de  TAllêmagne,  de  l'Italie  et  des  deux  Siciles^ 
Innocent  IV  réfugié  à  Lyon ,  sous  la  protection 
(le  la  France  dont  il  ne  dépassa  point  la  fron- 
tière ,  semoit  partout  la  guerre  dans  les  états 
de  son  rival ,  mais  il  n'osoit  se  fier  à  ses  parti-^ 
sans ,  ou  s'aventurer  sur  le  théâtre  des  combats. 
Dès-lors   tout  avoit  changé  dans  l'empire  ,  et 
même  à  plus  d\ine  reprise.    Nous  avons  vu 
qu'Innocent  IV,  averti  que  Frédéric  II  étoit 
mort  le  1 3  décembre  laSo  ,  avoit  quitté  Lyon 
le  20  avril    io^5i\  faisant  prêcher  à  la  fois  la 
croisade  contre  la  maison  de  Souabe  en  Italie 
et  en  Alle«^agne,  Il  avoit  été  reçu  avec  enthou- 
siasme dans  )a  première  de  ces  contrées  par 
les  villes  guelfes ,  et  il  r/étoit  avancé  jusqu'à 
Pérou^e ,  où  il  avoit  fiké  sa  résidence.  Pendant 
ce  lemps  Conrad  IV,  fils  aîné  de  Frédéric  ^  qui 
depuis  long- temps  gouyernoit  l'Allemagne  avec 
le  titre  de  roi  des  Romains  ,  au  lieu  de  songer 
à  défendre  ce  pays,   contre  son  compétiteur 
Guillaume  de  Hollande,  étoit  entré  en   Italie^ 
au  nioiti  d'octobre  avec  une  puissante  armée  : 
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il  s'étoit  embarqué  sur  le  golfe  Adriatique,  pour 
transporter  cette  armée  en  Fouille  :  il  avoit  eu 
besoin  d'un  long  siège  pour  se  rendre  maître 
de  Capoue  et  de  GTaples ,  où  les  guelfes  avoient 
fait  flotter  Fétendard  de  Féglise,  et  après  sa  vic- 
toire il  avoit  fait  périr  un  grand  nombre  dé  ses 
ennemis  sur  les  échafauds.  Innocent  IV  recon- 
riut  à  ces  premiers  revers  que  les  soldats  de 
l'église  ne  pourroient  seuls  tenir  tête  aux  im- 
périaux ;  il  songea  dès-lors  à  appeler  un  ultra- 
montain ,  pour  en  faire  le  champion  ^u  parti 
guelfe ,  et  à  lui  donner  pour  récompense  le 
royaume  des  Deux-Siciles  ;  mais  Tabsence  de 
Saint-Louis  qui  étoit  en  Syrie,  et  Popposition 
qu'il  avoit  trouvée  en  France  à  la  prédication 
d'une  croisade  contre  la  maison  de  Souabe, 
l'empêchèrent  de  songer  à  un  prince  français. 
Il  envoya  son  secrétaire  Albert  de  Parme  en 
Angleterre ,  pour  offrir  la  couronne  de  Sicile 
à  Richard  comte  de  Cornoiiaille ,  frère  de  Hen- 
ri III  (i).  Richard  passoit  pour  fort  riche  ;  et 
c'étoit  l'avantage  qui  avoit  fixé  sur  lui  les  re- 
gards du  pape  :  d'autre  pArt  sa  sœur  avoit  épousé 
Frédéric  II  ;  elle  en  avoit  eu  un  fils  nommé 
Henri ,  frère  et  héritier  présomptif  dèConrad  IV, 
que  le  prince  anglais  répugnoit  à  dépouiller. 
Pendant  qu'il  hésitoit,  Charles  d'Anjou,  frère  de 

(i)  Bulle  du  3  août  ia5a.  Rymer,  T.  I,  p.  47^* 
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Saint-Louis ,  s'ofîrit  à  combattre  pour  l'église  et 
à  conquérir  les  Deux-Siciles ,  avec  ses  sujets 
provençaux  et  les  secours  qu'il  pourroil  obtenir 
de  son  frère.  Albert  de  Parme  fut  alors  chargé 
de  négocier  avec  lui;  on  nous  a  conservé  la 
bulle  qu'Innocent  lY  lui  adressa  le  12  juin  1^55, 
elle  nous  faitconnoître  les  conditions  sous  les- 
quelles il  lui  ofifroit  la  couronne  (i).  Cette  né- 
gociation fut  interrompue  par  la  nouvelle  de 
la  mort,  d^abord  de  Henri,  frère  de  Clonrad  , 
puis  de  Conrad  lui-même.  Ce  dernier  expira  à 
Lavello  dans  la  Basilicate,  à  l'^age  de  vingt-six 
ans,  le  ai  mai  i254*  (2) 

Louis  ne  connoissoit  sans  doute  point  encore 
la  mort  de  Conrad  lY ,  quand ,  peu  de  semaines 
après  cet  événement,  il  passa  devant  Panteleria , 
et  crut  ses  matelots  arrêtés  par  ordre  du  roi  des 
Deux-Siciles.  Ce  roi,  vainqueur  dé  tous  ses 
ennemis ,  mais  excommunié  et  en  butte  «ux 
exécrations  des  prêtres ,  avoit  succombé  à  une 
maladie  subite ,  qui  sembloit  avoir  tous  les  ca* 
ractères  d'un  empoisonnement.  Il  avoit  laissé 
en  Allemagne  un  fils  âgé  de  trois  ans ,  qu'on 
nomma  Conradin  :  mais  personne  ne  songeoit 
alors  à  défendre  les  droits  de  cet  enfant  :  la, 
maison  de  Hohenstauffen  paroissoit  abattue ,  et 

• 

(t)  Raymddi  Ann.  Eccles^  laSS,    §.  2,5,  p«  689. 
(2)  JPflcoL  de  Jamsilla.  T.  VIII.  Script,  ItaL  p.  507.  — 
Mat  th.  Paris,  p.  768*         s. 
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ia54.  Innocent  IV,  ne  croyant  plus  devoir  rencontrer 
d'obstacle  dans  les  Deux-Siciles ,  étoit  beaucoup 
moins  empressé  à  donner  ce  royaume  on  à 
Charles  d'Anjou ,  ou  à  Henri  III  d'Angleterre  , 
qui  j  depuis  la  mort  de  son  neveu ,  le  lui  faisoit 
demander  pour  son  fils  Edmond  (i).  Quoique 
Innocent  traitât  avec  ce  dernier ,  il  essaya  aussi 
s'il  ne  pourroit  point  réunir  les  Siciles  au  do- 
maine immédiat  du  saint  siège.  Il  passa  le  6a- 
,  rigliano  à  la  tête  des  troupes  pontificales ,  et  de 

tous  les  émigrés  guelfes ,  il  fut  reçu  à  Naples  en 
triomphe ,  et  il  n'auroit  peut-être  éprouvé  au- 
cune difficulté  à  se  rendre  maître  du  royaume, 
s'iln  avoil  trailé  avec  trop  de  rigueur  Manfrëd, 
fils  naturel  de  Frédéric ,  en  qui  les  peuples  re- 
,  trouvoient  les  talens  et  le  caractère  héroïque  de 

son  père,  sans  lui  reconnoître  les  mêmes  vices* 
Manfred,  forcé  de  fuir  de  la  cour  pontificale,  se 
mit  à  la  tête  des  Sarrasins  et  des  Allemands 
auxquels  le  nom  de  Frédéric  II  étoit  cher  :  il 
battit  eh  tous  lieux  les  soldats  du  pape,  et  il 
auroit  bientôt  forcé  ce  vieux  pontife  à  évacuer 
ses  conquêtes,  si  la  mort  n'a  voit  dérobé  celui-ci 
k  de  nouveaux  revers.  Innocent  IV  expira  à 
Naples,  le  7  décembre  laS/j.  (à) 

Louis  n'eut  pas  même  le  temps  de  songer  à 

« 

(i)  Bymer.  T.  I,  p.  5iï,  5i3. 

(a)  Matth.  Paris,  p.  771 .  —  JSftcolai  de  Ciirhio  P^ia  Inno- 
centa IF  t  c.  42  ,  T.  III.  Rer.  liai,  p.  Sga. 
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prendre  part  à  l'élection  de  son  successeur;  le     1354. 
siège   pontifical  n'étant  demeuré  vacant  que 
treize  jours.  Alexandre  IV  qui  fut  élu  à  Naples , 
le  a  I  décembre  y  laissa  perdre  en  Italie ,   par 
son  manque  de  talens,  presque  tous  les  avan* 
t^es  que  son  prédécesseur  avoit  acquis  sur  les 
Gibelins.  En  Allemagne  Guillaume  de  Hollande, 
nommé  rpi  des  Romains  par  les  prêtres,  se  trou- 
voitsans  rivaux;  il  étoit  en  conséquence  pres- 
que uuivers^llement  reconnu  ;  mais  son  auto- 
rité n'étoit  que  nominale  :  les  princes  allemands 
ne  lui  fourni^^Qient  ni  argent  ni  soldats,  et  le 
laissoient  eng^lgé  ayec  ses  seuls  vassaux  hoUan*- 
dai^,  dans  la  guerre  de  Flandre  ,  où  il  secon*^  , 
doit  les  d'Avesnes/fi^s  de  la  comtesse  Margue* 
rite ,  CQptrp  leurs  frères  les  Dampierre,  soute- 
nus par  Charles  d'Anjou,  (i) 

De  nouveaux  souverains  avoient  également 
remplacé  lep  anciens ,  dans  d'autres  royaumes 
limitrophes  de  h  France.  Alphonse  X  de  Cas*- 
tille  ayoit  mçeMé  à  son  père  Ferdinand. III, 
le  5o  juin  i^Sa  9  et  déjà  il  commençoit  à  exciter 
le  resddntiment  de  ses  sujets ,  ei^ violant  leurs 
privilège»^  eit  en  altérant  leurs  monnoies  (a). 
£n  France  on  ignoroit  encore  ses  dispositions 
arbitraires;  aussi  les  Gascons  révoltés  contre 

(I)  Matih.  Paris,  p.  761.  —  LfiCbaise ,  L.  XI,  ç.  3,  p.  171. 
(a)  Maritma,  Hi^tor,  hisp-  L.  XIQ ,  c.  8  et  9,  p.  SqS.  — 
,    Çurita  ,  Anales  de  Aragon.  T.  I ,  L.  III ,  c.  4^  »  P-  *65. 
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ia54.  Henri  III,  lui  o£frirent-ild  de  transférer  leur 
allégeance  à  la  couronne  deX3astille,  et  obtinrent- 
ils  de  lui  des  promesses  de  protection  et  quel- 
ques soldats;  mais  lorsque  Henri  fut  venu  dans: 
son  duché  de  Guienne ,  Alfonse  se  hâta  de  trai-* 
ter  avec  lui  ;  il  obtint  la  grâce  de  Gaston  de  Foix 
et  des  Gascons  révoltés,  qu'il  fit  rentrer  sous  le 
joug,  tandis  que  Henri  III  lui  promit  de  l'as-^ 
sister  contre  les  Navarrois  ;  à  ces  conditions  un 
traité  d'alliance  fut  signé  entre  eux  à  Tolède , 
le  3i  mars  ia54  (i).  La  Navarre  avoit  aussi 
changé  de  maître  ;  Thibaud  I,  qui  commç  comte 
de  Champagne  avoit  eu  tant  de  part  aux  trou- 
bles de  la  minorité  de  Saint-Louis ,  étoit  mort 
le  8  juillet  ia53  ,  son  fils  Thibaud  H  lui  avoit 
succédé ,  après  avoir  fait  désister  Jean  duc  de 
Bretagne,  de  quelques  prétentions  qu'il  avoit 
sur  cet  héritage ,  et  Louis  IX,  à  la  persuasion  de 
Join ville ,  avoit ,  au  mois  d'avril  ia55 ,  donné 
sa  fille  Isabelle  en  mariage  à  Thibaud  H.  (a) 

A  son  départ  pour  la  Terre-Sainte ,  Louis 
n'étoit  que  le  second  monarque  de  la  chrétienté; 
à  son  retour*^  et  depuis  la  mort  de  Frédéric  II, 
il  se  trouvoit  non-seulement  le  premier ,  maia 
presque  le  seul  sur  lequel  les  regards  se  fixas- 
sent. Le  long  interrègne  de  l'empire  avoit  com- 

(i)  Rymer.  T.  I,  p.  5o3,  5io. 

(a)  Hist.  de  Bretagne ,  L.  Vin ,  c.  4©  »  P»  3^55.  —  Join- 
vjlle,  p.  iSq.  I 
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mencé  poar  l'Italie  et  TAUemagne  :  l'Espagne  i«^4. 
n'avoit  que  des  princes  nouveaux  et  peu  puis- 
sans ,  ^Angleterre  étoit  en  proie  aux  dissensions 
civiles  qu'excitoit  toujours  plus  Henri  III  par 
sa  prodigalité  y  sa  confiance  en  ses  favoris ,  sa 
violation  perpétuelle  des  Chartres  et  des  privi- 
lèges de  ses  sujets.  Le  reste  de  l'Europe  étoit 
réputé  barbare  et  sans  influence.  Il  sembloit 
donc  que  Louis ,  réunissant  à  des  talens  exer- 
cés un  caractère  qui  inspiroit  un  grand  respect^ 
pourroit  prendre  la  direction  de  toute  la  poli- 
tique européenne;  il  n'en  fut  point  ainsi,  Louis 
s'abstint  d'agir  sur  les  peuples  voisins ,  et  il  se 
contenta  de  profiter  de  ce  qu'il  n'avoit  rien  à 
craindre  des  étrangers  ou  rien  à  demander 
d'eux ,  pour  suivre  avec  plus  ^'indépendance 
ses  plans  sur  l'administration  intérieure. 

Le  caractère  religieux  qui  devoit  plus  tard 
faire  inscrire  Louis  IX  sur  le  rôle  des  saints , 
avoit  pris ,  depuis  son  retour  de  la  croisade , 
un  ascendant  plus  marqué  sur  toutes  ses  autres 
qualités  :  malgré  son  humilité,  Saint-Louis 
sentoit  qu'il  ayoit  des  droits  à  être  regardé 
comme  un  champion  de  la  croix  et  presque 
comme  un  martyr,  à  cause  de  ses  soufiurances 
en  Egypte ,  et  de  sa  captivité.  Sans  se  croire 
assuré  de  son  salut ,  i}  sentoit  cependant  qu'il 
avoit  fait  pour  sa  sanctification  ,•  plus  qu'aucun 
de  ses  contemporains;   il  vouloit  persévérer 
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ia»4.  dans  ce  qu'il  regardoit  comme  la  bonne  voie, 
pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  ses  précédens 
sacrifices;  il  songeoit  surtout  à  préparer  une 
seconde  croisade ,  il  ne  se  complaisoit  plus  dans 
aucun  autre  projet  militaire,  et  sa  conduite 
toute  entière  se  dirigeoit  bien  plus  encore  vêts 
l'autre  vie ,  que  vers  aucun  succès  dans  ceile^* 
Son  costume  même  annonça  dès-lors  le  chan^ 
gement  qui  s'étoit  opéré  en  lui.  «  Après  que  le 
«  roi  fut  revenu  d'outre-mer ,  dit  Join ville ,  il  se 
a  maintint  si  dévotement  que  oncques  depuis  ne 
«  porta  ni  vair,  ni  gris,  ni  écarlate  ,'ni  étriers,  ni 
«  éperons  dorés.  Ses  robes  étoicnt  de  camelin  ou 
a  de  pers ,  les  pennes  de  ses  couvertures  et  de  «es 
c(  robes  étoient  de  gamites  ou  de  jambes  de  lié- 
«  vres  ».  Cependant  ces  austérités  mêmes  ne 
l'a  voient  pas  fait  renoncer  à  une  certaine  so^ 
ciabilité  qui  tenoit  à  sa  bonhomie  naturelle. 
«  Quand  les  ménétriers  aux  riches  hémmes  ve- 
«  noient  léans,  continue  Joinville,  et  ils  appor- 
te toient  leurs  viellesaprès manger,  il attendoit 
w  à  ouïr  ses  grâces  tant  que  le  mériétrier  eût  fait 
«  sa  lesse  ;  lors  se  lévoit ,  et  les  prêtres  ëloient 
«devant  lui,  qui  disoient  ses  grâces.  Quand 
x(  nous  étions  privément  léâns,  il  s^asseyoil  au 
«pîé  de  son  lit;  et  quand  les  prêcheur^et  les 
«  cordeliers  qui  là  étoient ,  lui  ramentevoient 
«  aucun  livre  qu'il  ouït  volontiers,  il  leurdisoit 
w  vous  ne  me  lirez  point,  car  il  n'est  si  bon 
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((  livre  après  manger,  comme  quolibets ,  c'est-à-      «354. 

■ 

«dire  que  chacun  dise  ce  qu'il  veut.  Quand 
«  aucuns  riches  hommes  mangeoient  avec  lui, 
((  il  leur  étoit  de  bonne  compagnie.  »  (i) 

Il  semble  d'après  les  traits  rapportés  par  Join- 
ville,  que  Louis  déposoit  quelque  peu  dans  la 
vie  privée  la  tension  d'esprit  et  Paustérité  d'un 
saint.  La  dévotion,  au  contraire,  avoit  entiè- 
rement envahi  sa  vie  publique.  Le  plus  grand 
de  ses  prédécesseurs ,'  Charlemagne ,  dont  Féglisé 
â  fait  aussi  un  saint ,  avoit  probablement  moins 
de  bonté  dans  le  catactère,  moins  de  modération 
et  moins  de  piété  ;  mais  Charlemagne  fut  grand 
comme  roi,  et  Saint^Louis  ne  prétendit  à  l'être 
que  comme  dévot.  Au  milieu  des  écarts  d'un 
caractère  plus  énergique,  Charlemagne  conçut 
la  noble  pensée  de  régner  pour  le  bien'  de  ses 
sujets.  Il  considéra  lacotlronne,  non  comme 
une  dignité,  mais  comme  une  charge  ;  pour  s'eii 
acquitter  il  crut  devoir  pourvoir,  nciA-seule- 
ment  à  la  force  dé  la  tnoriarchie,'dont il  prc^* 
toit,  mais  à  l'ordte intérieur ,  à  la  sûreté,  à  la 
prospérité ,  à  l'accroissement  et  des  i^ichesses  et 
des  lumières  de  ses  sujets,  pour  leur- pwpw 
profit.  Il  se  regarda  comme  comptable  envers 
ses  peuples,  tandis  qu^aucnn  de  ses  prédéces- 
seurs n'avoit  songé  qu'à  lui-même,  à  ses  plai* 

(t)  JoinviUe ,   Hist.  de  Saint-Louis ,  p.   i4o< 
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ia54.     sirs  9  ses  vengeances  y  sa  puissanpe  ou  sa  trafii- 
quillité.  Saint-Louis,  supérieur  au  commun 
des  rois,  sentit  également  qu'il  ne  régnoit  point 
pour  lui-même,  il  reconnut  que  ses  devoirs 
s'étendoient  avec  sa  puissance  :  mais  au  lieu  de 
les  rapporter  à  ses  peuples ,  il  les  rapporta  uni- 
quement à  Dieu.  Il  se  crut  appelé  à  faire  non 
le  bien  de  ses  sujets ,  mais  son  propre  salut ,  ou 
du  moins  le  premier  n'étoit  à  ses  yeux  qu'un 
moyen  de  parvenir  au  second.  Il  ne  chercha 
point  la  règle  de  sa  conduite ,  dans  le  plus  grand 
avancement  des  hommes  dont  le  sort  lui  étoit 
confié ,  mais  dans  le  repos  de  sa  propre  con- 
science. Lorsque  la  religion  est  parfaitement 
éclairée ,  et  lorsque  d'autre  part  l'intérêt  public 
est  clairement  conçu ,  ces  deux  règles  de  con- 
duite peuvent  être  d'accord,  et  la  distinction 
entre  elles,  qui  revient  à  la  comparaison  entre 
le  principe  d'utilité  et  le  sentiment  moral , 
peut  être  renvoyée  aux  controverses  des  philo- 
sophes. Mais  dans  l'état  où  se  trouvoit  alors  la 
religion;  lorsque  l'enseignement  des  prêtres 
changeoit  presque  toujours  l'ordre  des  devoirs, 
£ûsoit  passer  les  plus  futiles  avant  les  plus  sa- 
crés ,  recommandoit  même ,  de  préférence  aux 
vertus,  de  certains  crimes;  tous  ceux  entre 
autres  qui  résultent  d'un  esprit  de  persécution  ; 
il  s'en  fiilloit  de  beaucoup  qu'un  législateur  ou 
un  administrateur  pieux,  valussent  pour  les 
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peuples  autant  qu'un  législateur  ou  un  admi-     xai^4. 
nistrateur  éclaif é  sur  les  intérêts  publics ,  ou 
empressé  à  les  favoriser.     • 

Une  anecdote  que  les  historiens  de  Saint- 
Louis  rapportent  avec  complaisance ,  et  qui 
appartient  au  commencement  de  son  règne ,  fait 
ihieux  ressortir  cette  opposition  entre  J'amour 
d u  peuple ,  et  ce  qu'on  croyoit  alors  être  l'amour 
de  Dieu.  En  I33a  ,  un  clou  que  l'on  conservoit 
à  Sainl-Denys ,  comme  ayant  servi  à  la  cruci- 
fixion de  Jésus-Christ ,  fut  perdu  parmi  la  mul- 
titude des  dévots  à  qui  on  le  donnoit  à  baiser. 
«  Le  roi  Louis  et  la  reine  sa  mère ,  dit  Guillaume 
«de  Nangis,  quand  ils  ouïrent  la  perte  de  si 
((haut  trésor  comme  du  saint  clou,  qui  étoit 
«  advenue  en  leur  règne ,  si  se  doulurent  moult,  ^ 
«  et  dirent  que  nulles  plus  cruelles  nouvelles 
((  ne  leur  poiivoient  être  apportées,  ne  dont  ils 
((jse  pussent  plus,  cruellement  douloir.  Le  très- 
ce  bon  et  le  très-noble  roi  Louis,  pour  la  grande 
((  douleur  qu'il  eut,  ne  se  put  contenir ,  ainçois  ^ 
ce  commençoit  à  crier  hautement ,  et  dit  qu'il 
waimeroit  mieux  que  la  meilleure  cité  de  son 
((  royaume  fût  fondue  en  terre  et  périe.  »  (i) 
Pour  consoler  cependant  ceux  qui ,  avec  le  saint 
roi,'  plutôt  que  de  perdre  cette  relique,  auroient 
préféré  voir  engloutir  dans  les  entrailles  de  la 

(i)  Gulll.  de  Nangis ,   version  franc,  p.   ^70  j   latin ,  apud 
Duchesne  script.  Franc.  T.  V,  p.  33 1. 
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ta54i  terre  une  grande  ville  avec  tous  ses  hâbitans, 
il  ne  faut  point  négliger  de  dire  que  le  saint 
clou  fut  rapporté  le  premier  avril  aux  moines 
.de  Saint* Denys,  et  reçu  avec  une  foi  implicite 
dans  son  identité. 

Depuis  son  retou r  de  la  croisade,  Louis  profila 
surtout  de  la  paix  dont  jouissoit  son  royaume, 
pour  atteindre  deux  buts  également  honorables, 
qu'il  se  proposoit ,  l'un  de  réformer  la  législa- 

<  tion,  dans  les  domaines  tout  au  moins  de  la 

couronne,  l'autre  de  réparer  par  des  restitu- 
tions les  injustices  qu'il  reconnoîtroit  que  lui-* 
même  ou  ses  ancêtres  avoient  pu  commettre. 
£n  voyant  pomme  il  poursuivit  l'un  et  l'autre 
projet ,  on  a  plus  d'une  fois  occasion  de  recon- 
noître  qu'un  roi  essentiellement  pieux  n'est  pas 
le  meilleur  des  législateurs,^  et  qi^'il.^Urodt  été 
guidé  beaucoup  plus  sûrement  pa^,  la  recherche 
du  plus  grand  bien  de  ses  sujets ,  que  par  le 
désir  de  faire  son  propre  salut.  Dans  sa  légisi^- 
\  tion  Louis  IX  fut  égaré  par  de  là  ce  que  conj.- 
portoient  ou  l'humanité  ou  la  justice,  par  une 
haine  sacerdotale  contre  les  blasphéqiateurs  , 
les  usuriers,  les  joueurs,  les  juifs  et. les  héré- 
tiques;  dans  ses  restitutions,  il  ne  consulta  ja- 
mais ni  l'intérêt  de  son  propre  peuple,  ni  le 
'  bien  de  ceux  de  ses  sujets  qu'il  consignoit  contre 
leur  gré  à  d'autres  maîtres  ;  il  ne  les  considéra 
point  comme  des  hommes,   mais  comme  des 
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choses,  «nvers  lesquelles  il  ne  pouvoit  point 
avoir  contracté  de  devoir  ;  et  dans  sa  crainte  de 
conserver  un  bien  mal  acquis,  il  ne  se  demanda 
jamais  si  en  le  rendant  il  ne  sacrifîoit  pas  le 
bien  de  ses  sujets  ,  qui  leur  avoit  été  légitime* 
ment  garanti. 

Dès  son  retour  de  la  Terrè-Sainte ,  Louis 
commença  le  travail  de  sa  tiouvelle  législation  y 
il  assembla  au  mois  de  décembre  un  parlement 
à  Paris ,  et  il  y  publia  une  première  ordonnance 
dont  le  but  principal  étoit  de  porter  rçmède 
aujs:  abus  de  pouvoir  et  aux.  prévarications 
dans  l'administration  de  la  justice,  des  baillis, 
prévôts ,  vicomtes  et  maires  des  villes ,  sur  les- 
quels il  avoit  reçu  beaucoup  de  plaintes.  Le 
système  de  législation  de  Saint-Louis  ,  tel  qu'il 
se  développa  plus  tard,  sera  l'objet  d'un  autre 
chapitre;  à  son  premier  pas  dans  cette  carrière, 
b  roi  chercha  seulement  à  rappeler  aux  juges 
leur  devoir,  pàr^e  serment  qu'il  leur  imposa. 
Il  ordonna  que  les  juges ,  dans  une  assise  publi- 
que, en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  ju?- 
rassentxi'administrerk  justice  à  tous  également, 
sans  acception  de  persbnnes,  sans  recevoir  de 
leurs  reSsortissans  ni  prêts ,  ni  dons ,  sans  se 
lier  avec  eux  par  mariage ,  ou  par  l'établisse- 
ment de  leurs  enfans  :  il  voulut  qu^en  même 
temps  ils  promissent  de  ne  point  laisser  dépérir, 
les  droits  anciens  du  seigneur  ou  de  la  cou*' 
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»i^4*  ronne.  Aux  conditions  du  serment,  Louis  ajouta 
quelques  règles  sages  et  bienfaisantes  pour  Fad- 
ministration  de  la  justice ,  mais  qui ,  pour  la 
plupart ,  n'étoient  point  assez  précises.^Il  inter- 
dit les  arrestations  pour  dettes ,  excepté  à  la 
poursuite  du  fisc  ;  l'arrestation  en  matière  cri- 
minelle ,  excepté  sur  des  présomptions,  très- 
fortes  ,  et  dan^  des  cas  très-graves  ;  il  ordonna 
que  Fenquête  seroit  communiquée  en  entier  à 
l'accusé  lorsque  celui-ci  le  demanderoit ,  mais 
seulement  dans  les  sénéchaussées  où  cette  coù*- 
tume  étoit  déjà  établie ,  enfin  il  interdit  de 
mettre  un  prévenu  à  la  torture  sur  la  déposition 
d'un  seul  témoin ,  dans  le  cas  où  ce  prévenu  y 
quoique  pauvre  ,  jouiroit  d'une  bonne  re- 
nommée. 

Les  antres  dispositions  de  cette  ordonnance 
sont  entachées  de  l'esprit  monacal  qui  altéroit 
si  souvent  le  jugement  sain  de  Louis  IX«  Il  y 
ordonne  que  tous  les  livres  des  Juife  soient 
brûlés,  qu^aucune  personne  ne  s'oppose  à  ce 
que  les  Juifs  soient  réduits  en  servitude;  que 
toute  restitution  faite  par  l'emprunteur  à  un 
prêteur  qui  outrepasse  la  valeur  du  capital  soit 
considérée  comme  usuraire  ;  que  toute  femme 
de  mauvaise  vie  soit  expulsée  des  champs 
comme  des  villes,  après  qu'elle  aura  été  dé- 
pouillée jusqu'à  la  chemise;  que  tout  joueur 
de  dés,  de  tables  ou  d'écbecs,  soit  sévèrement 
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puni,  qu'il  soit  même  interdit  de  fabric^Uer  les     1254. 
dés,  les  tables  ou  les  échecs;  qu'enfin  personne, 
excepté  les  voyageurs ,  ne  soit  admis  dans  les 
cabarets,  (i) 

Tous  les  historiens  du  temps  ont  inséré  cette 
ordonnance  dans  le  texte  même  de  leur  nar*- 
ration,  tellement  elle  leur  paroissoit  impor- 
tante, et  taiit,  disoit  Join ville,  elle  avoit  amendé 
le  royaume  en  faisant  cesser  des  vexations  et 
des  injustices  qu'on  regard  oit  comme  sanction- 
nées par  la  coutume  (2).  Les  copies  nombreuses 
qui  nous  en  ont  été  conservées  ne  Sont  point 
conformes  les  unes  aux  autres  ;  elle  avoit  été 
ad  resséeséparémentauxdiverses  sénéchaussées, 
et  elle  avoit  été  modifiée  pourrhacune  selon 
les  usages  des  provinces.  La  première  expédi- 
tion, ou  l'ébauche  de  cette  ordonnance  qui  fut 
adressée  au  sénéchal  de  Beaucaire  dès  le  mois 
de  juillet  précédent ,  lorsque  le  roi  qui  venoit 
à  peine  de  débarquer  passa  par  Saint-Giles,  est 
remarquable  en  ce  que  pour  la  première  fois 
elle  attribue  une  voix  consultative  aux  trois 
états  de  Languedoc.  En  effet  Louis  IX  y  déola- 
roit  que  les  habitans  de  cette  province  aurôieiit 
le  droit  d'exporter  leur  blé  et  leurs  denrées, 
sauf  lés  cas  où  le  sénéchal,  avec  Tassentiment 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France ,  T.  I ,  p.  65. 

(2)  JoinTÎUjB ,  Hist.   p.  i46 ,    i49-  —  Guill.  de  Nangis , 
p.  23o-a33.  — /rf.  latin,  p.  362. 
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ia54.  d'un  conseil  non-suspect  des  prélats,  des  ba- 
rons,  des  chevaliers  et  des  habitans  des  bonnes 
villes  suspendroit  le  libre  commerce  dans  Pin- 
téx'êt  général  du  royaume,  (i) 

Malgré  les  bonnes  intentions  qui  animoient 
Louis  lorsq^^il  rendit*  cette  première  ordon- 
nance, les  déisordresde  la  justicç  continuèrent 
long-temps  encore.  H  ËtUoit  dans  les  lois  quel- 
que chose  de  plus  précis,  dans  lea  garahties 
quelque  chose  de  plus  fort  que  les  sermens,  en 
un  temps» si  fertile  en  parjures,  pour  corriger 
des  abus  invétérés;  l'ordonnance  de  Louis  n'é- 
toit  aux  yeûx.des  juges  qu'une  exhortation 
vague  qu'ils  pouvoient  dans  chaque  cas  inter- 
prêter selon  leur  conscience  :  ceux  de  Paris 
étoiént  sous  les  yeux  mêmes  du  naonarque; 
cepeindant  il  paroît  que  le  désordre  dans  cette 
capitale  alla  croissant  encore  pendant  trois  ans. 
Jcc  La  preyôté  de  Paris ,  dit  Join ville ,  étoit  lors 
((  vendue  aux  bourgeois  de  Paris  ou  à  aucuns , 
if  et  quand  il  avenoit  que  aucuns  l'a  voient  ache- 
cc  tée,  si  sputenoient  leurs  enfans  et  J^urs  ne- 
ce  Vjeux  en  leurs  outragea ,  car  les  jou vençaux 
(cavoient  fiance  en  leurs  parens  et  en  leurs 
t<  amis ,  qui  la  prévôté  tenoient.  Pour  cette 
i<  chose  étoit  le  menu  peuple  trop  défoulé,  ni 
«  ne  pou  voit  avoir  droit  des  riches  hommes , 


(i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc ,  L.  XXYI ,  c,  25 ,  p.  479* 
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((pôirr  les  grands  présens  et  dons  qu'ils  &i- 
(c  soient  au  prévôt.  Qai  à  ce  temps  disoit  vrai 
«  devant'ie  prévôt,  ou  qui  vouloit  son  serment 
w  tenir,  pour  n'être  parjure,  d'aucune  dette  ou 
(fd^aucunè  «hode  où  il  fôt^tenu^  de  répondi^e, 
«le  prtvôt  en  lévoit  amende  et  il  étoit  puni. 
(c  Par  les  grands  parjures  et  par  les  grandes  ra^ 
«  pitiés  qui  étoient  Êiites  en  la  prévôté,,  le ^tnenti 
w  penjiïé  nl'osoiï  demeurer  en  la  terre  da  roi, 
«aitis  àTloierït  demeurer  en  aatres  prévôtés  et 
«enautres-scigneliriês,  etéloit  la  terre  du.roi 
(<  si  d-ésèrte ,  que  qiiand  il  tendit  sea.pMds,  il 
«r  n'y  venoit  pas  plus  dé  dix  personne^,  ou  d« 
«  douze.  Aveu  ce,  il  y  avait  tant  de  malfaiteurs 
((  ht  de  larrons  à  Pms  et  dehors^  que-  fout  le 
((  pays  en  étoit  plein;  Le  roi  qui  mettoit  ^ânde 
<c  diligence,  comment  le  menu  peuple  fut  .gardé, 
(<sut  toute  la  vérité,  si  ne  voulut* {^liis  que  La 
«prévôté  de  Paris  fut  vendue ,  'ains  donna 
«gagés  bons  et  grands  à  ceux  qui  dès  ores. en 
<^  avant  la  garderoient;  et  toutes  les.  mauvaises 
t(  coutumes  dont  le  peuple  pouvoir  étreigrêvé^ 
H  il  abattit;  et  fit  enquerrir|1ar  tputtlejroyiMiiaie 
tf  et  tout  le  pays  ofù  il  pbarrcHt  trouvOTihomine 
«qui  fit  bonne  justice  et  «roide.  Si  Jj^i  fut, in-i 
«  diqué  Etienne  Boiieau  ,  lequel  maintint  et 
«  garda  si'  la  prévôté  que  nîil  ihâlfiiteuf,  tiî  làr- 
,  ni  tneuijtrier  n'osa  demeurer  à  Paris, 


ia54* 
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1254.  {f  rent,  ni  lignage,  ni  or,  ni  argent  ne  le  pu- 
te rent  garantir.  La  terre  du  roi  commença  à 
u  amender  et  le  peuple  y  vint  pour  le  bpii  droit 
w  qu'on  y  faisoit.  (i) 

Les  registres  du  parlement  rapportent,  sous 
Tannée  1^57,  un  exemple  plus  bizarre  que  di- 
gne d'imitation ,  de  cette  justice  rigpur^use  que 
Saint- Louis  concUioit  aveio  son  respect  pour 
tout^  les  juridictions  de  ses  sujiets..  Deux  faux 
momioyem^s  pris  à  Villeneuve -Saint-Çreorge, 
ayant  été  pendus  dans  la  justice  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  y  furent  réclamés  comme  justi- 
oiables du  roi,  et  détachés  du  gibet  des  moines 
pour  être  rependus  à  celui  des  juges  royau:^; 
^  mais  l'abbaye  ayant  fait  valoir  ses  droits  de- 
vant le  parlement,  ils  furent  enlevés  aux  gi- 
beb  royaux  et  pendus  une  tix>isième  fois  à 
ceux  de  l'abbaye.  (2) 

Au  reste  il  ne  fa^ut  point  faire  un  ireproche 
à  Louis  de  la  sévérité  qu'il  exi^oit  des,  tribu- 
naux :  la:  société  étoit  dans  un  feiétat  d'anar- 
chie qp'oii  rte  songeoit  point  encoure  à  protéger 
les  prévenus,'  peut-être  innocens,  devant  les 
tHbunaux;  on-demandoit  surtout  au¥  juges 
de-  protéger  ''  la . n^tixin  contre  te  brigandage ,  et 

(i^  Jqmville,  p.  t5o.  D'après  un  manuscrit,  cité  par  Du- 
cange ,  BoiJeau  fut  élu  seulement  en  laSS.—  Observations  sur 
les  mémoires ,   note  iip,   p:  ^7^  ,  T.  IL 

(?)  D'après  Fltkau  La  Chaise,   L.  XI,. c.  ao,  p.  221. 
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Ton  lôtioîl  d'autatit  plus  le  gouvernement^  que       ^^^ 
par  sa  rigiiéor  il  poupvoyoit' •mieux  à  h  sécu- 
rité publique.  *  v  '  • 
L'autre  grande  àfifaire  de  Louis,  qu'il* regar^ 
doit  comme  pi  lis  importante  encore  que  \a  rér 
forme  de  la  justice',  et  plus  es^ntielle  au  repos 
de  sa  cohscfiehce,  tî'étoit  la. restitution  de  todt 
le  foién'inal' acquis  dont 'il  se  trou  voit  en  pos- 
isesaiohj  non -seulement  par  son  propre  £û:t, 
mais  'par  fdèftii  'de  ses  ai^cêtres.  Philippe-Au^- 
guste  soi* 'aïïeùl,"â voit  fait  xlu  roi  de  France 
q^i,  avant  liii  n'étoit  qu'un  petit  souverain, 
le  second  nioiiarqtîe  de  la  chrétienté.  Il  n'avoit 
pas  seulement  totiquis  des  provinces,  il  avoit 
dans  Kenceinte  de  ses  anciennes  limites,  sins 
cessé  acquis  de  nouveaux  droits ,  de  nouvelles 
seigneuries î  étendu  sa  juridiction,  augmente 
sort  revenu '/Là  même  politique  pour  Iaq4ietle 
*q'ùerques-l5lis  lé  célébrôîent  comme  le  setbi»^ 
fondateur  dé  là  monarchie  française^  parois- 
-soit  à  d^autrés^ constamment  entachée  de  rapa- 
a!té*et^dfemàuvaîde  foi.  Louis  étoit  dé4€rmirré 
à  rehftrë  à  chactin  ce  qui  siurdit  dû  légititiie^ 
mènl  lui 'appartenir,  dût -il  ainsi  dev^ftiv'ïe 
pliispaùvre  gentilhomme  dé  France*;  iliais  ifl 
s'agissbit'  d'éxartiinef  tous  lés' actes  du  -èouver* 
nemeiit  pléridaiit  une  durée  de  quatre-vingts 
ans,  des  actes  qMe  Tiatéret  .personnel  de;  tous 
les  subalternea   s'acco^nJoit  à  justifiet*,  tandis 
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1^54.  qu'ils  étoicnt  souyefit.attactifL^a  par.  If  oupid^^ 
et  la  mauvaise  foi  ujtissi  bijen  que.j)^r  1^  fçi- 
blèsse  opprimée.  Dès  qu'il  fut  connu  que  Louis 
"v^ouloit  réparer. tous. ks  lQrt§  ,çAnsés,p^r  lui- 
même  et. par  ses  ancêtres^  |es. réclamations  ar- 
rivèrent eiï  foule.  Pour  le3  e^iiiineT  i)  envoya 
dans  les, diverses. provinces  du.^rqjyaume,,  dçs 
commissaires,  la  plupart,  ili^éi^,  dp  .  co^p»  du 
c^rgé^ qu'il  chargeoît d^tput  ^lei^çlrCi  ç^dans 
beaucoup  de  cas  de  iairçi  iinmé^l;Qn^^t  ^roit 
aux  réclamaiis  (i).  'Lùi-*miêipe  fl  p^çp^rQi(  en 
même  temps  les  provinces  plus  r^ppiifQçl^ées  de 
Paris,.comme  aus^  la  Normi^ndie^  pour  éP^uter 
les  plaintes  du  peuple,  et  .redresser  paj^tppt.  les 
in|ttstices. {^)  i»  / 

;  Les  réclamations  des  rois  que  Ifaïeul  de 
Louis  avoit  dépouillés  paroles  armp^^  acca- 
bloieput  en  même  t^mps  sa  conscifij^çe  d'un 
|M>îds  plus  difficile 'à;  ^nleyer^'  Sf^nrî  III  qui 
étbit  encore  à  Bordeaux,  ne  pes^ç^t.  d§. rede- 
mander les  Vastes  provincesdqntspu.  père  avoit 
été  dépouillé  et  d'insister  sur  lia  répartition  dp 
ce  qu'il  appeloit  la  grande  injustice  dj^  P^I^pe- 
Auguste.  G^iume  il  craignçit.  la  m^r^  çt  qu'il 
?vouloit  retourtier :  ;en.  ^ Angleterre , .  il ,  demanda 
un  sauf- conduit  à  Louis  ^  pour  trfiyerser  là 
France  et  il  l'obtint  sans  diâîculté.;.il,fijit  à  son 

(a)  La  Chaise,  L.  XI,  t.   iô,  'p,   1S7.    '     • 
(3)  La  Gbaîse,  Li  XI,  c.  i4y  p*  ao4. 
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passage  reçu  somptueusement  dans  toutes  les  '^^4. 
villes,  et  défrayé  par  le  roi  avec  les  mille  che- 
vaux qui  raccompagnoient.  Louis  l'attendit  à 
Chartres  au  mois  de  novembre  et  le  conduisit 
à  Paris  :  les  quatre  âœurs ,  les  reines  de  France 
et  d'Angleterre,  les  comtesses  de' Cornouailles 
et  d'Anjou  s'y  trouvèrent  réùriies  avec  leur 
mère,  la  comtesse  douairière  de  Provence;  et 
malgré  les  différends  des  deux  toik  ils  se  trai- 
tèrent avec  toute  la  cordialité  dé  deux  beaui- 
frères  (i).  Ils  convinrent  de  renouveler  entre 
eux  pour  trois  ans  à  partir  de  la  fête  de  Saint- 
Remi,  1 3  janvier  12 55,  la  trêve  entre  les  deux  xa55. 
royaumes  qui  étoit  sur  le  point  d'expirer,  se 
donnant  ainsi  du  temps  pour  examiner  les  ré- 
clamations sur  lesquelles' Henri  Ilfiie  èessoit 
d'insister.  Après  avoir  sigwé  ce  traité  provi- 
soire, celui-ci  repassa  la  mer.  (2) 

Les  réclamations  du  roi  d^Angleterre  et  l'op- 
position qu'elles  rencohtroieilt  de  la  part  des 
nobles  et  des  conseillers  de  France  pôrtoient 
le  trouble  dans  Tame  de  Louis.  Il  fut  poussé 
par  ses  $Crupules  jusqu'à  juger  impossible  de 
combiner  l'ouvragé  de  son  salât  avec  le  gou- 
vernement de  son  royaume,  et  il  prit  la  réso- 
lution d'abdiquer  la  couronne,  qu'il  rémettroit 

il)  M€Uth\  Paris»  p.  77a.  -^  Matth.   Westmon,  p.  SSg- 
36o.  —  Rapin  Thqyras,  L.  VIII  y  p.  477- 
(a)  njrmer.  T.  I,  p.  555 ,  56 1,  —  3i0tth.  fVestmon.  p.  55o* 
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"55.  à  son  fils  aîné,  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère. Un  frère  prêcheur  ou  dominicain  entre- 
voyant en  lui  cette  disposition,  s'efiForça  de 
l'engager  à  faire  ses  vœux  dans  le  couvent  que 
lui-même  habitoit.  ce  La  vierge  Marie ,  lui  di- 
te soit-il,  est  réputée  bienheureuse  parce  que, 
a  pendant  neuf  mois  seulement,  elle  a  porté  le 
u  Seigneur  Dieu  dans  son  sein;  mais  sire  roi, 
«  si  tu  reçois  le  caractère  sacré  de  prêtrise , 
w  tu  pourras  tous  les  jours  de  ta  vie  le  tenir 
u  dans  tes  mains.  »  Louis  ne  résista  point  à 
une  ofifre  si  séduisante,  il  promit  de  se  faire 
moine;  seulement  il  voulut  auparavant  con- 
sulter sa  femme  Marguerite.  Les  instances  de 
celle-ci,  celles  de  Charles  d'Anjou  son  frère, 
et  de  Louis  son  fils  aîné;  aussi  bien  que  les 
-  menaces  que  ces  princes  proférèrent  contre  les 
dominicains  ;  déterminèrent  enfin  Louis  à  re- 
noncer à  son  projet,  (i) 

Malheureusement,  sans  revêtir  Thabit  de 
6aint-Dom inique,  Louislaissa  les  dominicains 
exercer  sur  ses  conseils  une  fatale  influence.  A 
l£^  persuasion  du  prieur  de  leur  maison  de  Paris, 
il  sollicita  le  pape  de  lui  envoyer  de  nouveaux 
censeurs  de  1^  foi,  ou  d'armer  les  inquisiteurs 
en  France  de  pouvoirs  nouveaux,  pour  qu^il 
ne  fût  point  réd»ît  à  porter,  disoit-if,  une  cou- 
Ci)  Richerii  chrônicon  Senonenset  L.IV,c.  37,  p.  645. — 
In  Acherii  spiciîeg.  T.  II. 
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ronne  souillée  par  la  tolérance  de  Thérésie  (i).  "^^' 
Alexandre  en  effet  adressa,  le  i"  décembre  i  ^55, 
une  bulle  au  prieur  provincial  des  prédicateurs, 
et  au  gardien  des  frères  mineurs  à  Paris,  pour 
leur  donner  tout  pouvoir  de  poursuivre  et 
d'extirper  les  hérétiques  dans  toute  la  France, 
le  seul  comté  de  Toulouse  excepté,  dans  lequel 
d'autres  inquisiteurs  a  voient  été  précédemment 
établis  par  le  pape  (2).  «  Nous  verrons  bientôt, 
«  continue  l'annaliste  de  l'église ,  qui  écfivoit 
«  après  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  que  les 
a  rois  ses  successeurs  suivirent  pendant  long- 
ce  temps  les  traces  de  ce  très-saint  roi,  en  pro- 
((  tégeant  les  censeurs  de  la  foi  dans  tout  le 
«  royaumedes  Français^  jusqu'au  temps  oùquel- 
«  ques-uns  de  ses  descendans ,  dégénérant  de  sa 
((  piété ,  supprimèrent  les  sacrés  tribunaux  qui 
i<  avoient  été  institués  par  le  zèle  du  saint  roi , 
u  et  lâchèrent  ainsi,  pour  leur  malheur,  les  rênes 
((  à  l'impiété.  De  là  ,  s'éléya  cet  immense  itïcen- 
«die,  que  le  sang  d'un  petit  nombre  auroit  si 
«  facilement  éteint;  de  là  encore  les  souffrances 
«  de  la  France  si  long-temps  déchirée  par  le  fer 
«  des  hérétiques.  Aussi  les  vœux  de  tous  les 
«  hommes  pieux  invoquent  encore  aujourd'hui 
w  1  a  venue   d'un  descendant  de  Saint-Louis, 

(i)  Rajnaldi  Armai.  Eccles.  T.  XIV.   A.   ia55,  §.  35. 
(a)  Raynaldi  Ann.  Eccles.   ia55  ,   §.   34-36. 
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ia55.      (^.qMÎ)  égalf^nt  sa  piété,  rende  à  la  France  les 
((  saqréç  tribunaux  de  la  foi.  »  (i) 

Ce  fut  encore  à  la  persuasion  des  domini- 
cains,  qui  .lui  représentoient  tout  commerce  de 
banque  cqmme  usurairp,  et  toute  usure  comme 
un  crime  j,  que  Louis  IX ,  vers  le  même  temps , 
souwit  les  banquiers  lombards  à  une  cruelle 
avanie.  Vers  Fan  1226,  à  ce  qu'assure  un  écri- 
vain contemporain,  les  habitans  d'Asti  avoient 
commencé  à  faire  valoir  en  France  leurs  capi- 
taux.  Il  y  avoit  donc  trente  ans  qu^ils  exerçoient 
en  ,paix  cette  industrie,  lorsque  le  1®'  sep- 
tembre 1256,  ils  furent  arrêtés  dans  toute,  la 
I^raijice  par  ordre  du  çoi;  ils  se  trouvèrent  être 
au  nombre,  de  cent  cinquante,  appartenans  à 
'  cette  seule  ville,  et  possédant  entre  eux  uti  ca- 
pital de  800,000  livres  qu'ils  avoient  prêté  à 
intérêt  à  des  Français  :  ce  capital  fut  confisqué 
par  le  roi ,  et  tous  les  banquiers  furent  conduits 
à  Lyon ,  pour  être  livrés  au  comte  de  Savoie, 
avi^ç  lequel  la  ville  d'Asti  étoit  alors  eà  guerre. 
Le  comte  Anne  lY  de  Savoie ,  cousin  de  la  reine 
Marguerite ,  et  protégé  par  le  pape ,  avoit  sollicité 
Louis  IX  de  sévir  coiitre  les  banquiers d^ Asti  ses 
ennemis  :  m^is  il  n'auroit  point  pu  obtenir  une 
injustice  si  manifeste,  si  les  moines  n'étoient 

venus  à  son  aide ,  et  n'a  voient  persuadé  au  roi 

\ 

(1)  Raynaldi  Ann.  Ecoles^   ia55,   §•  Sy. 
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que  o'^pit  son ,  devoir  de  dé truireiea  baq  qu  iers  ;      »  ^^3. 
ces^!  malheureux  passèrent  plus  de  six  ap3  en 
prison,  et  op  les  y  liyr^A  des  privation3^  des 
tortijres  et  ^es  soufifrances  de  tout  gei:fre  pour 
les  forcer  k^e  racheter  à  plus  haut.prix.  (i) 

Pf  |)uissans. adversaires  chçi;choient  cepen- 
clapitiàceitç^ époque  à  i^ombattre  l'influence  des 
diQiQ^r^çainiS^  q^'ou;  nommoit  en;Framçq  jaco- 
bins ^ .  p^|:çç  ^UrÇ  .leur  principal  ,co|:|yep  ta  Paris 
étoit)SO]u\$  l'invocation  .de, saint. Jacques  âp  Ga- 
lice;, c'étaient  les  dpçteurs  de  l'Université  de 
j^aris ,  dont  le  plus  célèbre  étoit  alors  Guillaume 
de  Saint-Amour.  L'Université  prétendoit  avoir  * 
en  Francele  privilégeexclusif  d^  l'enseignen^ient; 
eUp  ayoit  vu  avec  jc^Ioqsie  les  jacobins  ouyrirdes 
écoles  indépendantes,,  et  eUe  ayoit  voulu)  les 
ramener  à  l'obéissance.  Mais  la  dispijit^  ent|:e 
lies  docteur^  et  les  moine^Nu'élpit  pc^s  demçurée 
$ar  ceterraiU'i  puillaupie  deS^intrApiour  avoit 
signalé  pl^8i^râ  r}^érésiq^  daiis  les  quvrag^s  de 
quelques domipicain^;  en  mém^  tepips,  il  avoit  ~ 
décrié  la  corruption,  l'ignorance  et  les  vkes 
dçs  moines  qiendians.  lies  moines  étoient  alors 
aa,faîte  d^  lepr  crédit  à  la  cour  de  Rome,  et  ils 
opposèrent  l'autorité  aux  argumens  :  pendant 
sept  ans  la  cour  de  Louis  IX,  la  ville  de  Paris, 
et  la  France  entière  furent  troublées  par  cette 

(r)  Ogerii  Alferii  Chronicon,  jistense,  p.  i^ ,  i43.—  Scr. 
Rer.  liai.  T.  XI 


^ 
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"55.  querelle,  qui  fut  pousdée  jusqu'à  la  plus  ex- 
trême violence  ;  aujourd'hui  il  seroit  difficile 
de  réveiller  sur  elle  aucun  intérêt,  (i) 

Les  moines  savoient,  au  besoin,  s'appuyer 
non  seulement  de  Fautorité  de  l'église,  mais 
aussi  de  celle  du  ciel.  Dans  un  lieu  où  Louis 
se  trou  voit,  durant  >ses  petits  voyages ,  le  prêtre 
^  qui  célébroit  la  messe  fît  voir  aux  assid^tans 
l'image  de  Jésns^Chfist  qui  appâi^oissbit  sur  ses 
mains  comme  il  tenoit  Plîôstie.'  Aussilôf  on 
courut  au  roi  pour  l'inviter  à  venir  voir  le  ttii- 
racle,  et  le  prêtre  continua  à  tenir  les  mains 
élevées,  pour  que  l'apparition  ne  s'évanouit 
point;  mais  Louis  répondit  avec  beaucoup  de 
calme  9  (c  que  ceux  qui  doutent  de  la  présence 
c<  réelle  dans  l'eucharistie  aillent  le  v*ôir ,  pôbr 
a  moi  je  n'ai  pas  besoin  de  le  voir  ^bur  le 
ce  croire.  »  Celte  réponse  a  été  célébrée  par 
l'église,  comme  démontrant  la  vivacité  de  la  foi 
du  monarique  (2).  Il  ne  sèroit  point  étrange  ce- 
pendant qu'elle  eût*  excité  un  secret  dépit  ch^ 
cftix  qui  avoit  préparé  cette  pèlite  scène. 

La  prolongation  de  la  trèvfeavec  l'Angletei^te 
avoit  donné  du  loisir  pour  traiter  des  réstit^i- 
tions  que  demandoit  Henri  III;  tandis  que  la 


(i)  Maith,  Paris,  p.  757,  78 r,  787.  . —  Raynàldi  Ann. 
Eccles.  1255,  §.  Sg   —  Dulaure,  Hist.  de  Paris,  T.  D,  p.  a36. 

(2)  Rafndiii  Ann,  Eccles:^*Tiî56\  §.  tSy-^Gio  P^iHani  ^ 
L.  Vï,  c.  66.  T.  Xin,  p.  aoo. 
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négociation  avec  ce  monarque  continuoit ,  Louis 
en  avoit  entamé  une  autre  du  côté  de  l!£spagne. 
Il  conclut  au  mois  d'août  ia25,  un  traité  avec 
Alfonse  X  de  Castille,  par  lequel  celui-ci  pro- 
mettoit  Bérengère  sa  fille  et  son  unique  héri- 
tière à  Louis ,  fils  aîné  du  roi  de  France  (i).  Il 
est  étrange  que.  les  grands  d'Espagne  aient  con- 
senti à  ce  mariage,  qui  pouvoit  réduire  la  Cas- 
tille  à  n'être  plus  qu'une  province  française.  La 
mort  du  prince  français ,  et  la  naissance  de  plu- 
sieurs enfans  d'AKbnse  dont  le  mariage  avoit 
été  stérile  pendant  les  premières  années ,  écar- 
tèrent ce  danger. 

La  guerre  continuoit  cependant  toujours  en 
Flandre  entre  les  Davesne^  et  les  Dampierre. 
Charles  d'Anjou  ,  allié  des  seconds ,  étoit  en  pos- 
session du  Hainault;  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande et  roi  des  Romains,  beau-frère  de  Da- 
vesnes,  se  disposoit  à  l'en  chasser,  lorsqu'une 
catastrophe  inattendue  changea  le  cours  des  évé- 
nemens.  Guil^ume  qui  s'étoit  avancé  au  com- 
mencement de  février  i256,  dans  le  pays  des 
Frisons,  y  fut  surpris  dans  un  marais  impar- 
faitement glacé,  où  il  paroît  que  ces  peuples  lui 
avoient  dressé  une  embuscade,  et  tué,  comme 
il  se  débattoit  dans  le  bourbier  (2).  Sa  mort,  en 
afibiblissant  le  parti  des  Davesnes,  qui  jusqu'à- 

(i)  Matih.  Paris,  p.  78a.  —  Matth.  H^estmon.  p.  363. 
(a)  Matth.  Paris,  p.  793.  —  Rtfjrn-  Ann.  Eceles,  laSô,  §.  i. 
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"5Ç-  lors  avoient  été  victorieux ,  les  disposoit  à  re- 
chercher la  paix ,  et  Saint-Louis  mit  bèaiiconp 
de  zèle  à  la  conclure.  Par  le  traité  de  paix  q^ui 
fut  signé  â  Péronne  au  mois  de  septembre  ia56, 
Charles  d'Anjou  renonça  au  comté  de  Bainault , 
pour  le  prix  de  cent  soixante  mille  livrts  paya- 
bles eh  douze  ans.  Ées  Davesnes  éh  furent  mis 
en  possesôion,  le  comté  de  Flandre  demeura 
aux  Dàmpîerre,  mais  les  îles  de  la  Zélànde  en 
furent  détachées ,' ef  passèrent  en  héritage  à 
une  fille  de  Guillaume,  (i) 

La  mort  de  Guillaume  laissoit  Fempire  sans 
chef.  Les  princes  d'Allemagne,  qui  avoient 
goûté  de  l'indépendance,  n'a  voient  aucun  em- 
pressement à  se  soumettre  dé  nouveau  à  un 
souverain ,  et  en  Italie  Alexandre  IV  ne  desi- 
roit  point  l'assistance  d^un  nouvel  empereur 
guelfe.  Il  se  contenta  donc  d'adresser  à  l'arche- 
vêque de  Mayencè  et  aux  autres  électeur^  une 
bulle  polir  leur  dénpncér  l'anathème  s'ils  don- 
îlôieiit  leur  voix  à  Contadin  ou  k  aucun  prince 
de  la  maison  de  HoheiistaufFen  (2).  Il  laissa,  du 
reste ,  se  prolonger  entre  les  princes  de  Ger- 
manie ,  les  intrigues  qui,  l'année  suivante ,  ame- 
ïlërent  une  double  élection. 

(i)  Maith.  Paris,  p.  796.  ^  Oud^herst».  C^ro/i.  de 
Flandre ^c.  116,  f.  190. —  La  Chaise,  Hist.  de  Saint-Louis , 
XV,  c.  II ,  p/206. 

(a)  Raynaldi  Ann.  Ecctes,   ia56,  §.  2-6. 
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Ce  changement  dans  la  politique  pontificale  i^^- 
étoit'du  ^nx  nouveaux  projetis;  qu'Innocent  IV 
et  ensuite  Alexandre  Iv  âvoîent  formés  sur  Tes 
Deux-Siciles.  Ils  avoient  pu  se  convaincre  qti'ûiï 
roi  des  Romains  nommé  par  les  prêtres  et^le 
parti  guelfe,  ou  demeureroit  toujours  en  Alle- 
magne dans  un  état  d'infériorité ,  ou  s'il  Tem- 
portoit  jamais  sur  les  Gibelins,  né  tarderoit  pas 
à  adopter  leur  politique  vis-à-vis  de  la  cour  de 
Rome.  Innocent  iVavoit  donc  résolu  âe  séparer 
absolument  les  deux  Siciléà  de  Fétnpire  d'Alle- 
magne ;  d'y  placer  un  monarque  feudafaire  de 
l'église,  qui  ne  dût  sa  grandeur  qu'à  elle,' et 
qui  fût  en  toute  occasion  éon  champion.  Apirès 
avoir  traité  en  12 55  avec  Charles  d'Anjou,  il 
revint  l'année  suivante  au  roi  d'Angleterre , 
qui ,  justement  â  cause  de  la  distance  qui  le  se- 
paroit  de  l'Italie,  lui  inspiroit  moins  dé  ja- 
lousie^ Le  6  mars  i^54 ,  son  légat ,  Albert  de 
Parme,  concéda  le  royaume  des  deux  Siciles  à 
Edmond ,  le  second  des  fils  de  Henri  III ,'  qui 
alors  étoit  âgé  seulement  de  dix  ans,  et  cette 
concession  fut  confirmée  par  ùûe  bulle  du 
même  pape,  du  i4  mai  (i).  Le  vaniteux  Henri 
promit  à  la  cour  de  Rome  des  subsides  considé- 
rables pour  assurer  cette  couronne  à  son  se- 
cond fils ,  et  pendant  huit  ans  les  trésors  de  l'An- 

(i)  Rymer  Acta  PubL  T.  I,  p.  5oa,  5i2. 
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ia56.  gleterre  ne  cessèrent  de  couler  vers  Pltalie  (i). 
En  eflPet,  Alexandre  IV  qui  succéda  à  Inno- 
cent y  adopta  la  politique  de  son  prédécesseur. 
Henri  III  avoit  pris  la  croix,  sans  aucune  in- 
tention de  passer  à  la  Terre-Sainte,  Alexandre 
le  releva  de  ^on  vœu,  par  une  bulle  datée  de 
Naples,  du  3  mai  i255,  sous  condition  qVil 
tourheroit  tous  ses  efiforts  vers  la  conquête  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  (a) 

Malgré  les  subsides  du  roi  d'Angleterre,  Man- 
fred  remportoit  chaque  jour  de  nouveaux  avan- 
tages sur  les  troupes  pontificales;  Naples,*^la 
terre  de  Labour ,  la  Sicile  se  soumirent  à  lui 
en  ia56,  tandis  que  le  jeune  Edmond  conti- 
nuoit  à  prendre  à  Londres  le  titre  de  roi  des 
Deux-Siciles, ,  et  faisoit  dans  son  royaume  ima- 
ginaire des  concessions  de  fief,  aux  ennemis  de 
Manfred  ,  que  le  cardinal  légat  lui  représentoit 
comme  des  barons  dévoués  à  sa  cause  (3).  Ce 

^r^s^.  ne  fut  qu'en  1257  qu'Henri  III  parut  se  fati- 
guer d'envoyer  tant  d'argent  à  Rome  sans  en 
retirer  aucun  fruit.  Il  interdit  à  ses  trésoriers 
de&ire  passer  plus  long-temps  au  pape,  le  pro- 
duit  entier  des  décimes,  des  dispenses  de  la 
croisade ,  et  des  legs  faits  à  l'église.  Les  derniers 
châteaux  qui  s'étoient  maintenus  jusqu'alors 

{i)'Matth,  Paris,  p.  767. 

(a)  Rjrmer  Acta,  T.  I ,   p.  547.  —  Matth.  Paris,   p.  785. 

(3)  Rymer,  T.  I,  p.  579. 
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dans  la  dépendance  de  Péglise  avoienl  cette.an- 
née  ouvert  leurs  portes  à  Manfred.  Edmond 
qui  n'avoil  plus,  dans  lesDeux-Siciles^un  seul 
viljage  ou  l'on  reconnut  son  titre  royal,  de- 
manda au  pape  une  prolongation  du  terme  qui 
lui  étoit  accordé  pour  fournir  les  sommes  qu'on 
répétoit  sans  cesse  de  lid,  et  comme  il«ne  put 
l'obtenir,  il  offrit  de  signer  une  renonciation 
pleine  et  entière  de  tous  les  droits  que  le  saint 
siège  lui  avoit  accordés  sur  les  Deux-Siciles.  (i) 
Cependant  la  diète  d'élection:!  de  l'empire  avoit 
été  convoquée  à  Francfort  pour  l'octave  de  l'épi- 
phanie.  Mais  l'archevêque  de  Trêves  et  le  duc 
de  Saxe ,  qui  y  étoient  arrivés  les  premiers  ne 
voulurent  point  y  laisser  entrer  l'archevêque 
de  Cologne  et  le  comte  Palatin ,  leurs  rivaux , 
qui  se  présentèrent  aux  portes- avec  une  armée 
redoutable.  Les  uns  comme  les  autres  avôient 
déjà  pris  des  engagemens  pour  donner^  la  cou- 
ronne de  l'empire,  non  point  à  quelqu'un  de 
leurs  compatriotes ,  mais  à  des  princes  étran- 
gers,  dont  ils  croyoient  avoir  moins  à  redouter 
le  pouvoir,    tandis  qu'ils  en  espéroient  plus 
d'argent.  L'archevêque  de  Cologne  et  le  comte 
Palatin  s'établirent  dans  un  faubourg  de  Franc- 
fort ;  ils  étoient  fondés  de  pouvoirs  de  l'arche- 
vêque de  Mayence  :  de  concert  ils  proclamèrent 

(i)  Rymer  Acta  Publica.-T,  I,  p.  624  ,  63o-634.  —  Haj"- 
naldi  Ann,  Eccles.  128'] ,  §.  38-42, 

TOME   VIII.  3 


ii57. 


-'  r 


34  HISTOIRE 

"57.  comme  roi  des  Romains  ,  Richard  comte  de 
Cornouailles ,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  ce 
riche  seigneur  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  fut  couronné  le  27  mai.  L'ar- 
chevêque de  Trêves  et  le  duc  de  Saxe,  qui 
éloient  demeurés  en  possession  de  f*rancfort, 
et  qui  ie  disoient  foin^s  de  pouvoirs  du  roi  de 
Bohême  et  du  duc  de  Brandebourg ,  proclamè- 
rent quelques  jours  plus  tard  ,  le  dimanche  des 
Rameaux,  Atfonse  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
conHne  roi  des  Romains.  Ce  monarque  annonça 
à  plusieurs  reprises  sa  venue  en  Allemagne^ 
,  pour  y  recevoir  la  couronne  germanique ,  mais 
il  ne  sortit  jamais  de  sa  péninsule,  (i) 

La  cour  de  Rome  qui  désirôit  Faffoiblisse- 
ment  de  Fempire ,  ne  se  décida  point  entre  ces 
deux  prétendans  au  trône,  et  ses  écrivains  con- 
servent entre eui,  jusq.ufàcè  jour^iineiisapâr- 
tialité  qui  est  rar^aeAt.Je^ii  Cdi^a^œn  Main 
Louis  IX  ne  vit  poii|t  catie d^oJbihjé^ctîi^o  a«r«c 
une  égale  indifféreiiceïjQuelqiiîd  ja^mb^^qil'il 
portât  sur  les  talens  de  Henri  III^t^daJKiçbiircâ, 
qui  étoient  tous  deux  ses  beau;x>&èm$r,  41(ine 
pouvoit  se  défendre  de  quelque  ioçuif truderde 
ce  que  la  même  mai/sodi  cherchait; r^^e^mfAt^e 
en  même  temps  eu  possessionrides  'ooujtonjaes 

(i)  Raynaldi  Ann.  Eccles*  ia57  ,  1-8.  —  Mattk,  Paris ^ 
p.  807,  821.  —  Rj-mer,,  T.  I,  p.  617,  6a  i.  —  Malth.  JFest, 
p.  363. 
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(l'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Lombardie  et     ^^^i- 
des  Deux-Siciles.  Il  s'allia  donc  à  Alfonse  X  , 
dont  il  reconnut  le  titre  ;  les  rois  de  Navarre 
et  d'Aragon  embrassèrent  le  même  parti. 

La  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  approchoit 
de  son  terme;  Henri  III  présentoit  derechef 
des  réclamations  pour  la  restitution  de  la  Nor-- 
n]andi%9  Richard ,  le  nouveau  roi  des  Romains 
demaildoit  celle  du  Poitou ,  et  la  guerre  parois- 
soit  sur  le  point  de  se  rallumer.  Louis  IX  se 
rendit  en  Normandie ,  pour  se  concilier  les  af- 
fections des  peuples  ,  s'assurer  de  la  fidélité  des 
compiandans  des  forteresses ,  et  pourvoir  aussi 
à  la  garde  des  couvens ,  que  leurs  fortes  mu- 
railles rendoient  souvent  propres  à  être  changés 
en  citadelles.  Il  fit  évacuer  ceux  pour  lesquels 
il  pou  voit  concevoir  de  l'inquiétude ,  assignant 
aux  moines  qu'il  délogeoit,  d'autres  demeures 
dans  l'intérieur  de  la  France;  et  il  renvoya  , 
ayec  une  réponse  peu  satisfaisante,  l'ambassade 
solennelle  de  Henri  III  ,  qui  demandoit  la 
restitution  des  provinces  injustement  confis- 
quées sur  son  père,  (i) 

Saint-Louis  ne  s'étoit  pas  déterminé  de  lui- 
même  à  rebuter  le  rôi  d'Angleterre  ;  il  croyoit 
plus  sûr  en  conscience  ^  dans  toute  question 
contestée,  de  décider  toujours  contre  son  pro- 
pre intérêt;  et  comme  il  n'avoit  d'autre  pensée 

{i)Matth.  Paris,  p.  808, 8i6,8i9,8a2.~i?^m<?r,T  J,p.627. 
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"^7-  que  son  propre  salut,  pour  l'assurer,  il  n^au- 
roit  point  hésité  à  compromettre  la  gloire  et  la 
sécurité  de  son  royaume.  Mais  lorsqu'il  voulut 
'  faire  des  restitutions ,  il  trouva  de  toutes  parts 
de  graves  oppositions ,  chez  ses  frères ,  ses  en- 
fans  ,  les  grands  de  son  royaume  et  ses  sujets.^ 
Ces  conseillers  divers  lui  représentoiént  que 
s'il  considéroit  comme  injustes  les  conquêtes  de 
son  père  et  de  son  aïeul ,  il  seroit  entraîné  par 
le  même  principe  à  restituer  toutes  les  acqui- 
sitions que  la  maison  de  France  avoit  faites  dès 
son  origine,  et  à  se  réduire  au  dénuement  ab- 
solu où  se  trou  voit  lé  premier  Philippe.  Lé  sens 
de  Louis  étoit  naturellemenf'droit^"  quand  il 
n'étoit  pas  aveuglé  par  ses  prêtres  :  îï  cfecla^ra  à 
ses  conseillers  q^u^en  traitant  de  la  pàix/il  con- 
sidéreroit  les  conquêtes  de  ses  ancêtres  èomme 
légitimes ,  mais  qu  il  en  restitueroit;  une  partie 
pour  que  ses  adversaires  eux-mêmes  recon- 
nussent son  droit  au  reste;  et  pour  rétablir 
ainsi  entre  eux  et  lui  des  relations  d*affection 
et  de  bon  voisinage.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il 
termina,  en  12 58,  les  deux  controvei*ses  qui 
lui  donnoient  le  plus  d'inquiétude,  et  qui  pe- 
soierit  le  plus  sur  sa  conscience,  (i) 

Malgré  le  concert  de  tous  ses  conseillers,  il 
,   est  probable  que  Saint-Louis  "sentoit  intérieu- 
rement qu'il  y  avoit  eu  abus  de  pouvoir  dans 

(i)  Matih,  Pans\  p.  819,  82a.  — Joîq ville,  p.  142,  i43. 
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la  sentence  que  le3  pairs  de  France  a  voient     "58. 
prononcée  contre  le  roi  Jean,  et  que ,  supposé 
même  qu'il  eut  été  justement  puni  pour  un 
crime  personnel,  son  châtiment  ne  devoit  pas 
atteindre  ses  enfans.  Quoiqu'il  y  eut  déjà  cin- 
quante ans  que  la  conquête  de  la  Normandie 
.    étoit  achevée,  la  cour  d'Angleterre  n'a  voit  jamais 
renoncé  à  ses  droits,  et  les  hostilités  n'avoient 
été  suspendues  que  par  des  trêves  qui  ne  pré- 
jugeoient  rien  sur  le  fond  de  la  question.  D'autre 
part  le  lien  national  étoit  absolument  rompu 
;    entre  les  Normands  et  les  Anglais.  Les  Nor- 
mands, unis  par  le  langage,  par  le  voisinage, 
par  la  tessemblance  de  mœurs,  partons  leurs 
'    intérêts  économiques  avec  les  habitans  de  l'île, 
,    de  France  jdésiroient  vivement  rester  français  : 
;    si  le  gouvernement  est  institué  pour  les  peu- 
1    pies,  non  pour  les  rois,  ilsavoient  droit  à  être 
administré»  d'après  leurs  intérêts  et  par  leurs 
compatriotes ;. ils  avoient droit  a  exiger  quon 
ne  ièâ. sacrifiât  ppjnt  j^ndànt  la  paix  auxinsu- 
I    îaires  qui  leur  étoient  devenus  tout  à  fait  étran- 
gers:  quon  ne  les  livrât  point  avant  tous  \t% 
[    autres  ^toutjesjies  horreurs  4e  la  guerre ,  quand 
elle  éclateroit, de  nouveau.  Ces  considérations, 
âur  lesquelles  seules  le  droit  des  traités  devroit 
\    être  Çondé,  étoient  trop  loin  des  opinions  ré- 
;     gnantes ,  pour  que  personne  songeât  à  les  déve- 
I     lopper  dans  le  conseil  de  Louis  ;  cependant  elles 
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lass.  déterminoient  presque  à  leurinâu,  les  senli- 
mens  de  tous  ceux  qui  influoient  sur  les  affaires 
publiques.  Tous  sentaient  également  que  l'in- 
térêt national,  soit  de  Pancienne  France,  soit 
des  pays  de  conquête,  cxigeoit  qu'ion  ne  fit  à 
Henri  III  aucune  restitution;  et  comme  cet  in- 
térêt ne  paroîssoit  point  un  motif  assez  équi- 
table pour  être  allégué,  tout  le  monde  cherchoit 
à  se  tromper  soi-même  par  des  sophismes ,  tout 
le  monde  s'accordoit  à  a£Srmer  à  Louis  que  la 
confiscation  prononcée  contre  Jean  étoit  ur  ^te 
de  justice,  et  à  lui  représenter  l'usurpation 
qu'il  se  reprochoit  comme  légitime.  Le  roi  ne 
se  sentant  point  en  état  de  s'engager  dans  cette 
argumentation ,  se  contenta  de  répondre  qu^il 
ne  se  croyoit  en  effet  tenu  à  aucune^restitution, 
mais  qu'il  s'estiraoit  heureux  de  pouvoir  an 
prix  de  quelques  concessions,  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  ses  enfans,  et  ceuxdeHenri  III, 
qui  étoient  cousins  germains,  (i) 

Nous  ne  connoissons  de  la  négociation  à  la- 
quelle les  demandes  de  l'Angleterre ,  et  lés  désirs 
de  Louis  IX  donnèrent  lieu ,  autre  chose  que 
les  remcrcîmens  que  Henri  HI  adressa  au  pape  : 
ils  nou9  apprennent  qu'Alexandre  IV  se  fit  mé- 
diateur du  traité  (a).  On  a  Ixeû  de  croire  que 
I  »   '  *  ■  » 

(i)  Joinvîlle,  p,  i43.  —  Maith^  ParU.  p.  837,  SSp, 
(a)  fymer  Act.  Publ.  T.  I ,   p.  66p.  —  Rarynaldi  Ann, 
liccles.   ia58.  §.  18. 
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les  deux  souverains  demeurèrent  d'accord ,  dès 
l'année  i258;  cependant  de  nouvelles  difficultés 
s'étant  élevées,  quant  aux  renonciations  qu'on 
deniandoil;  aux  héritiers  du  roi  d'Angleterre, 
l'acte  définitif,  tel  qu'il  nous  a  été  conservé,  iie 
fut  signé  que4l^  ao  mai  i^Aq  (i).  Par  ce  traité 
Louis  restitua  à  Henri  III  le  Périgord ,  le  Li* 
mousin,  l'Âgénois,  le  peu  qu'il  tenoit  dans  le 
Quercy ,  et  une  partie  de  la  Saintonge ,  tandis 
que  Henri  III  renonça  aux  droits  que  lui  avoient 
laissé  ses  ancêtres  sur  la  Noripandie,  la  Tou- 
raine ,  l'Anjou ,  le  Maine  et  le  Poitou ,  et  prqmit 
de  faire  hommage,  comme  pair  de  France  et 
d'Aqui4:aiiie ,  tant  pour  les  provinces  qu'il  avoit 
toujours  'Conservées  que  pour  celles  qui  lui 
étoient  .restituées.  Henri  III  étoit  alors  plus 
brouillé  (que  jamais  avec  ses  sujets^  et  il  n'au- 
roit  pu  espérer  tl'arracher  à  Louis  par  les  armés 
les  restitutions  qu'il  obtenoit  de  sa  généi^osité; 
pour  cette  cause  même  les  Frauçais^  en  surent 
très-mauvais  gré  à  leur  monarque,  et  les  habi* 
tans  des  provinces  rendues  en  cottsei^vèrent  en 
particulier  tant  de  ressentiment,  ^que  quand 
Saint^Louis  fat  canonisé  ils  se  refusèrent  k  cé- 
lébrer sa  fêle,  (i) 


i»58; 


(i)  Rjrmer,  T.  I,  p.  ôjS  et  688. 

(2)  Observations  de  Menard  sur  lllist.  de  Saînt-Loui» , 
JoùHfille.  ^  Édit.  «le  Ducange ,  p.  371,  Sya.  -^  Sar  le  T>rait^, 
VDjreB  La  Ckatse^Jil ,  g.  2a ,  p.  23o ,  ^{^1,  — Joînviile,  p.  f4>- 
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ia58.  Presque  dans  le  même  temps  Saint-Louis  avoit 

amené  à  terme  une  négociation  de  même  nature 
avec  le  roi  d^Aragon.  Gelui-cî  étoit  Jacques  I**, 
ou  don  Jay^e,  prince  belliqueux ,  qui  parvenu 
à  Page  d'homme  s'étoit  rnontré  digne  d'un  trône 
où  il  étoit  monté  étafant.  Il  étoit  alors  âgé  de 
cinquante  ans,  et  il  en  avoit  régné'  qfuarante- 
cinq.  Les  droits  de' Jacques  et  ceux  de  Louis  se 
trouvoient  entre-^mêlés ,  dans  une  grande  partie 
du  midi  de    là  France,  par  des  inféodations 
compliqueras.   La  monarchie  de  Charlemagne, 
s'étoit  étendue  jusqtfà  l'Ebre;  et  quoique  les 
successeurs  dé  ce"  monarque  ,  dans  Fespace  de 
quatre  siècles  et  demi,  eussent  vu  tour  à  tour 
leur  pouvoir  décheoir  et  se  relever,  la  Cata-  , 
logne  avoit  continué  jusqu'au  treizième  siècle  à 
se  reconnoître  pour  un  fief  de  la  couronne  de 
France ,  et  ses  comtés  n'a  voient  'point  cessé  de 
mettre  en  têlë  de  leurs  actes  l'année  du  règne 
des  rois  français.  Il  est  vrai  que  même  les  plus 
puisSans  de  ces  rois  n'a  voient  exercé  aucune 
autorité  réelle  sur  les  comtes  de  Barcelonne  ; 
toutefois  le  pouvoir  royal  avoit  réceiiiment  fait 
de  graïids  progrès  aux  dépens  de  celui  des  feu- 
dataires  ;  et  Jacques  pouvoit  craindre  que  les 
successeurs  de  Louis  ne  profitassent  un  jour, 

—  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXVI,  c.  43  ,  p.  49^-  —  Contin. 
Matihl  Paris,  p.  S^S.  —  Malth,  Westmon'.  p.  367. —  Ray- 
ntûdi  Afin,  t^Sg;  §,  46,  —  Chron.  de  Satat-Deuys  ,  p*  88, 


DES   FRANÇAIS.  4^ 

pour  Fassujeltir,  de  ce  que  la  Catalogne  étoit     ïî»*«- 
toujours  un  fief  de  la  couronne  de  France. 
D'autre  part,  nous  avons  vu  que  pendant  tout 
le  siècle  précédent  les  rois  d^Aragon  avoient 
cberclié  à  se  mettre  à  la  tête  de  là  nation  pro- 
vençale; ils  avoient  acquis  des  fiefs  sans  nom- 
bre dans  le  Languedoc,  l'Auvergne,  la  Pro- 
vence^ et  les  petites  provinces  qui  entourent 
celles-là.  Au  milieu  du  treizième  siècle  ilscon- 
servoient  encore  la  jouissance  de  quelques  uns 
dcices  fiefs,  d'autres  avaient  été  saisis  par  les 
officiers  de  Louis;   dans  d'autres  wicore   les 
droits  du  suzerain,  du  seigneur  direct,  et  des 
vavasseurs  étoient  tellement  entremêlés  qu'ils 
formoient  un  dédale  inextricable.  De  part  et 
d'autre  on  sembloit  tenir  en  réserve  des  droits 
litigieux,  comme  prétextes  éternels  de  guerfe, 
tandis  que  la  souveraineté  réelle  -étoit  telle- 
ment <îompromise,  qu'elle  ne  profitoit  ni  au 
souverain,  ni  au  peuple.  Ce  fut  de  la  part  de 
Louisr  une   détermination  sage   et  généreuse 
en  mêpie  temps  que  celle  de  renoncer  à  des 
prétentions  plus  honorifiques  que  réelles  ^e 
tracer  la  frontière  avec  précision ,  de  laisser 
Jacques  indépendant  en  Espagne,  et  de  lui 
faire  abandonner  des  droits  contestés  sur  les 
provinces  de  la  France.   Dans    cet  esprit  fut 
dressé  le  traité  que  les  ambassadeurs  d'Aragon 
signèrent  avec  Louis  à  Corbeil ,  le  ii  m^ai  i258. 


/^ 
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ia58.  La  Catalogne  et  le  Roassillon  demeurèrent  à 
Jacqqes  en  toute  suzeraineté ,  il  continua  à  tenir 
la  seigneurie  de,  Montpellier  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France,  et  il  renonça  purement  et 
simplement  à  tous  les  autres  fiefs  qu'il  possédoit, 
ou  sur  lesquels  il  formoit  des  prétentions.,  dans 
l'Auvergne  et  le  Languedoc  (i).  A  la  fin  de  cette 
même  année,  Jacques  vint  visiter  la  seigneurie 
de  Montpellier  qui  lui  étoit  seule  demeurée  en 
France  j  il  y  convoqua  l'assemblée  générale  des 
citoyens,  qui  là,  comme  dans  les  républiques 
d'Italie 9  prenoit  le  nom>de  parlement,  il  con^ 
fîrma  ses  privilèges,  et  il  accorda  des  grâces  à 
tous  les  habitans.  (2) 

Henri  III  de  son  colé  vint  aussi  en  France 
peu  de  temps  après  avoir  signé  son  traité  de 
paixk  II  s'étoit  engagé  à  rendre  hommage  lige 
au  roi  de  France  pour  le  duché  d'Aquitaine  et 
il  sembla  mettre  dé  lempreBsement  à  accom- 
plir cette  cérémonie,  quoiqu'^elle  eût  quelque 
chose  d'humiliant  pour  un  roi*  En  effet  il  dut 
se  courber  à  genoux  devant  Louis,  en  mettant 
les  mains  dans  celles ,  de  son  suzeraine^  tandis 
qu'il  lui  promettûtt  foi  et  loyauté;  mais^  il  ai* 
moit  bien  mietrx  s'humilier  devant    un  roi 

(r)  Hist.  de  Languedoc  ^  L.  XXVI,  c.  4o,  p*  4^9,  et  note 
39 ,  p.  695.  —  Çurita  Anal,  de  Aragon,  T.  I ,  L.  ni .  c.  S6^ 
î.  171. — Rà^naldi  lafiS,  §.  au.—  La  Chaise,  L.  "XI,  c.  21,  p.  aa4. 

(!3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXYI ,  c.  4'  >  p<  49' • 
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ëtraîiger,  que  de  permettre  à  ses  sujets  de  Hm^  laSg. 
ter  son  autorité  ou  que  de  leur  tenir  les  sermens 
d'exécuter  la  grande  charte  qu'il  avoit  si  sou- 
vent renouvelés  et  qu'une  révolte  universelle 
de  ses  sujets  yenoit  encore  de  lui  arracher  (i). 
Oe  fut  le  4  décembre  1269, «que  Henri  III  ten- 
dit son  hômtnage  à  Louis  dans  les  jardins  du 
palais  de  Paris  où  le  roi  l'a  voit  reçu  avec  une 
grande  cordialité.  (2) 

Après  la  cérémonie  de  l'hommage ,  Henri  III 
s'étoit  remis  en  route  pour  retourner  en  An- 
gleterre; mais  il  n'étoit  pas  encore  sorti  des 
terres  de  France  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Paris 
par  un  grand  malheur  survenu  au  saint  roi. 
Son  fils  aîné  qui  se  nommoit  Louis  comme 
lui ,  qui  étoit  alors  âgé  de  seize  ans  et  qui  Idi 
donnoil  les  plus  belles  espérances,  mourut  le 
25  déoembi^  i^^Qt  on  ne  nous  dit  point  de 
qui^lle  maladie.  Cétoit  à  lui  que ,  peu  de  temps" 
auparavant,  Saint-Louis  se  smtant  malade  à 
Fontainebleau ,  adressoit  ces  touchantes  et  naï- 
ves  paroles  rapportées  par  Joinvilte.  «  Beau 
(c  fils  ^  je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  ou  peu-* 
«pie  de  ton  royaume;  car  vraiment  jaimerois 
<ic mieux  qu'un  Écossais  vint  d'Ecosse,  et  gou- 
c<  vernât  le  peuple  du  royaume,  bien  et  loya- 

(i)  H.  de  Knyghton.  Hîst.  Angl.  L.  H,  p.  î444* 
(2).  Goill.   de   Nattgîs,  p.  n/^5.  —   La  Cbdise,  L".   XII,    . 
c.  9,  p.  271. 
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*^^9-  (dément,  plutât  que  tu  le  gouvernasses  mal 
(c  apertement  d  (i).  Henri  III  revint  à  la  cour, 
pour  offrir  à  Saint-Loui»  toutes  les-'tonisola- 

/  tions  en  son  pouvoîr'^et  iil  Voalht'étrçtuntde 

ceux  qui  porteroient  BotD'fihilà  ia^  sé{Hlltai<re. 
Le  pape ,  de  son  côté,  éctâivitoAi/reiiùpérlongue 
lettref  où  i)  aocumuia  de  b^tw  exhiaÉ*ladbioii^et 
des  déclamatiofils  enstjits^eliiit^alîquep^^efliaiviai- 
nes^ paroles' ne  iporantl samàidoutb •  paiiœnlager 
un  père  affligé,'  lEiaid  ^e^'dtintÈèmàitikiUoTi' 
vain  l^'Sisntimént  qU^il'ârrtsfttifaâtrpoeix^ 

Le^TciSte  tde  la<^tliilleade^Ia»its  kficdfipBidit 
petf  dê^Sâ$iis(flct!^)i^et'tftt>ttéhhoit^inointf/eff«ore 
à  la-Frâtiée;  Alp)u)rifôé^k|oMl»'*d0iE<oJ^ 
TouloM^^  dti»ii«tfid<^  yUtt^'^émP^WJ^SaâibEè'àO' 
niaffî0|:idoyit;4«diiiè»{^^létèi«ttt  imapcttgcatta' 
chés  ^àt»^Mux»eïri^ide^^^r^istot«Miiidbési 
dépendtf{it^;,ti«^b$tK  éfobUiàffeé  ^  ^l^mèieeà 
YinittfâbësQd^i^t  ^&i'éA^ii^|3t^(f<ié)pl[ttè.  ^ 
là  ili<â9vxx}f^/d%8i«»tl»m3ë  fltar 

réfif4inti^^^£f(hab£làil^^|i^vleub  ^i|riiéges 
qu'ils  câ^£0K!ii^:fr&^âs£dë>k  âtiéYa^lf  téQ[e^Ù«9l[Mi^ 
cieïtB*mgmf&tsf4  ét^i^ntittèi:|)«{Lit^iàrito^7QStice 
et  à'ïsesf  âûtérêt^i  41^^ eft?^agéoir4kfsii^é?àà%ttient 


*  » 


(i)  <^oiiiviUe  >  p.  4-  " 

(2)  Hajrnaldi  Anh.  Eccles.  lagg,  p.  47-5i.  —  Guill.  de 
]>fai^îs  ,  p.  24^.  ~  Matth,  Wéstmon,  p,  371.  —  La  Chaise, 
XII.  10  ,   272. 
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parce  que  ce»  priTiléges  mettoient  obstacle  aux 
taxe|»  arbitraires  que  dans  les  autres  villes  les 
seiguauFs  levaient  sur  les  bourgeois  suivant 
leur  captttceiXes  ^toulousains  voulurent  main- 
teniir  leju?  constitution  ^naunicipale;  ils  étoient 
d^aotant  plus*  attachés  à  leur  liberté  que  Fab- 
sence  iier  leur  ^ou^i^waiu  leur  causoit  plus  de 
dommage}  mais  Alphonse  s'obstina,  et  en  iâ55, 
il  leur  enlevra  le  droit  d'élire  leurs  consuls  qu'ils 
tenôiemt  d'uiie  cbarle  de  Raymond  VIL  (i) 

Charles  comte:d'Anjou  et  de  Provence,  étoit 
plus  ambitieux  que  son  frère,  plus  inquiet  et 
plus  jaloux  ewsore^Ae  la  liberté  de  ses  sujets. 
H  avoit  eu  des -différend^r  avec  sa-  belle-sœur 
Béatrix  der  Brotienoe  qui,jaa^nt  même  dégé- 
néré en  ^^gujei^jo  cAv^rte.  lytlti:i^rprit  soin  de  les 
ak*jnanger  par  xijir.trâité  <|i0ti'il|]eur  fit  signer  au 
mois  dfejaoveiiilN:e  i3>56;  il  y  convertit  tous 
les»Kirait0  4e  Béa^rix  «j(ï  cedevanoe^  pécuniai- 
res» 43^).Cawrie«Lj4lA«y(p(6  fut  à  peine  délivré  de 
cette  inq^Âéitude^r  ^'4^1  commença  à  pousser 
av^iMpk^  d§^fvigsiieu^ses  entreprises  contre 
Miaiîseiib^iC^^tter.yfillef  vîohe  et  puissante,  et  où 
s€^';çopaen4r<[|it  .fMf^uontoutil^ét  commerce  des 
Emj}$aâa^>da^strJa>Mé(iÂtwratiée        gouv^rnoit 


i9Sg. 


(i)  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXYI ,  c.  3o  >  P<  4^3.  — 
Preu^iEts,  W.  3ia^  p,  5i4^ 

(a)  Rymer,  T.  I,  p*.  âi6.  rr-  Ijà  GJiaise  ,  IMst,.  de  Saint- 
Louis ,  L.  XI,  c.  16  ,  p.  2t5. 
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i»59.  depuis  long -temps  en  république  ;  toutefois 
elle  reconnoissoit  aux  comtes  de  Provence  le 
droit  d'exercer  sur  elle  certaines  attributions 

9 

de  ja  souveraineté  ;  mais'  loitsque  ceux-ci  tenr- 
toimt  d'abuser  de  leurs  prérogatives,  là  ville 
de  son  côté  s^ecouoit  entièrement  l'autorité  de 
leurs  officiers*  D'injustes  exactions  de  Charles 
d'Anjou  avoient  fait  reaKoimencer  la  guerre 
eu  ia56;  les  Marseillais* avoient  mis  à  leur  tête 
le  comte  Bonifaœ  de  Castellane  dont  la  maison 
avoit  depuis  long-tempajoui  d'un 'grand  crédit 
chez  eux.  Charles  d'Anjou  les  as^^nâgea  l'année 
suifVante,  et  après  avoir  «  cruellement  ravagé 
leur  territoire  il  lea.  fiirçatià  hù  ouVnr  leurs 
portes.  Mais  la  cléjnônce  ne  ^t  jamais  4a  vertu 
de  Charles  d'Anjou.  cQiPourl  ce  que  miauv^s 
ft  exemple  oQLip^fiitdiMoé  cl^pcîsb^  d!ûb  fGtiiUiautne 
a:  de  Nar^iSf^si,  aiigoasïda  ^Uédomption  fu^la^ée 
c<  sans  vengeanoev  iéuçomJâff  Gbâries  ôt';^ttti<^iâi-* 
alieu  de  la^xitây'dbvbntitoiiisv'eou^pr^le'tyhef 
«à  tous  ceax'qaEi'ii.siltiàko2r  émlP^lb  peuple  à 
(c  rébellion  ;  il  ptJA 'pot  foitfe9')iDas*  les  châteaux 
ce  du  QomtejBoinfiK)e  ^  Jet  l6  chassa  hors  de  Pro^ 
ce  vence;!  pavileqael>£iit  sa  louange  fut  moult 
a  accrue ,  èV  le  redoi^èré]^  puis  motilt  ses  en* 
^<  nemis.  >ï(i)  - 

La  femme  de  Charles  d'Anjou  avoit  hérité 

(r)  Guill.  de  JNaogis,  Aon.  p.  244'  ~'  Bouche  ,  IlisL  de 
Provence,  T.  H,  p.  271.  —  Chr.  de  SaÎDtJDenTs,  f.  So. 
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sçule  de  la  Provence',  mais  sous  condition  1*59, 
de  payer  à  ses. trois  sœurs  aînées,  les  reines 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  des 
sommes  assez  considérables  qui  leur  avo^nt 
été  assignées  comme  dot;  Charles  commença 
par  de^mndeir  du  temps  avant  de  s'acquitter 
envers  elles  9  se  fondant  pour  obtenir  des  dé-^ 
lais  sur  les  grandes  dépenses  que  ]|ii  avoit  oc- 
casionn^jla  croisade;  bientôt  ces  délais  se  pro* 
longàntntetXharles  résolut  assez  ouvertement 
de  ne  *ri^«iB payer  diti  tout.  Le%  trois  reines  com*  ' 
men«iai^nlu;C*^  <*s57  à  lui  advessec^des  réclama- 
tions/^qi^j  occupèrent  plths  de  trente  ans  les 
cours  de  Franice ,•  d'Angleterre  et  de  Rome, 
et  qui  ^xcitèri^atfdus'  d'une  fois  desj&ostilités 
eh^6cQ3rûneG^i)K.Ijii&  tl'oiâ  so»tt|:*à  purent  avec 
plaiâLrdkri&<)it«|ë  ,î^ir}(k^  eoaocére  depuis  la  paix 

^ntriëâBl9uFmni3frnefe^4^^^^^^^>  leurs  iliaris 
senti>lf^^fi  %it)è]mii^plu&i qu'un  'méma  intérêt  ; 
et  ho^s  tt^<^4ypnkcyund'alif>rjd  lavee  tant  de 
dé^l|fi^(]f'élieQtiaJt  tte»^t^hard  iCpmme  roi  dés< 
floittdîM^)  idioit  depuis!  tn^itill^  >  lui^-mamb  à 
afiei^îfi  SQffi  Lbwfiii*frèBA  sai;  soiïikroUetiibt «engagé 
l'éle^H^r ^d  ei  Tuèrvieis  kt  le  r rèd^nçoitre.  ^  fiic]»trd 
avoit  mpandu  à  âotsl'aî^enit  en  Allemagne; 
après  quoi  s'aperçevant  que  les  partisans^^^'il 

(i)  Mémoire  de  M.  de.Brequigaj  sur  le»  droits  de  Mar- 
guerite,  reine  de  France.  Acad.  dek  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  T.  XLin,  p.  449, 484. 
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1269.  achetoit  à  grand  prix,  ne  vouloient  faire  pour 
lui  aucun  effort  il  étoit  revenu  en  Angleterre, 
Alfonse  X  au  contraire  ne  quiltoit  pas  la  Cas- 
tille;  il  n'el#iroyoit  pas  an  écu  à  ses  partisans, 
aussi  étoit-il  plus  oublié  que  son  rival  quoique 
l'un  ne  put  pas  se  vanter  d'être  plus  obéi  que 
l'autre.  (1) 

A  cette  époque  nous  nous  trouvons  aban- 
donnés par  notre  meilleur  guide  pour  l'histoire 
de  France;  Matthieu  Paris ,  mourut  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  i^Sg.  Ce  moine  savant,  initié 
dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement  et 
\        doué  d'un  caractère  indépendant ,  écrivoit  an- 
née par  année ,  avec  un  très^graud  détail  toutes 
les  nouvelles  qui  lui  parvenoient  de  toutes  les 
parties  du  monde;  aussi  quoiqu'il  ait  intitulé 
son  ouvrage 9  Grande ^Hi^oire.d^jingleterrej 
on  doit  plutôt  la  regarder^  comme  Une  histoire 
contemporaine  de  ^  dhrétient^«  Un  continua*- 
leur  anonyme  essaya  dèttft  sonr  couvent  pendant 
quelques  années ,  de  recueillir  comme- Matthôeu 
Paris  les  faits  venus  à  sar  ooàiQoii^saiice ,  mai«  il 
le  fit  sans  précision  et  sansxnirtiqùe  (a^:  Mf^t*- 
thieu  de  Westminster  émule  du  pratnki^y  |)oma 
son  Técit  aux  affaires  d'A.figleterm»qaiderve«^ 
noient  toujours  plus  con^pliquées  y  tandis  iquti 

(I)  Matth.  Fans,  p,  84a.  —  Pfeffel ,  Hist.  d'Allen^.  T.  I, 
p.  388.  ^ 

(a)  Finis  Afaith,  Paris,  p.  847. 
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les  deux  seuls  historiens  français  de  cette  ëpo-  ia£g, 
que,  Join ville  et  Gnillaunie  de  Nangis ,  laissent 
passer  déaormaia  plusieurs  années  èans  consî- 
gnerxlanS'l&ors  chroniitueB  ttn^ieul  événement. 
Au  reste  les  «mrseUes'étrai^ëres  otcupoient 
alors» la 'FFeftce»plu&  içoe  s'és  ^pirof^res  affaires» 
Deux  des  grandes  monarchies  de  l'Orient,  ré-- 
duites  rontuel>lWtreA'4«ur^rkbe^  et^Tolup- 
tueasaiéffpftiajlffdboromhiiieiit  ptfé^^ëtri'mêtiie 

rient^  ieti&r]»é^dfliiBr  Bagdad,  et  'é^  Uvi^nt  à 
touioshilfm^yiaàùf^sij  ^racmqutt  îi^pradëfiiment 
la  Golèrf  .do^  om^rHquibqDfou ,  p^it^ls  d^  Gen- 
ghiz(Kbii.  lÂ^îégé  pèr^ovà'Bcugdâ^  et  se  trou- 
ramt  hota  d>'éfeiA!db)liûcréiîsléti;  it^^vfnt  se  H*     . 
vrer  à  lui  danoi^aaicamp^  ]é»'i<(y)fiéHrtdér  isi58;    ' 
dix^oarja-  îkptoèab*«fc>fal\ini»  à  lno»r^^';le  cTialifat 
fut  ala<>Ii9[B0gdQd(fotipki€^Miëepti^6tJirs  àftan- 
âoupqjé^iiKli  'i^Uls^iiieè  ilttogtiUjisesitJaâi^iMns  fo^ 
rmit^rpsqm  taosopasséb  s^à&  oà^iVépé^\  et 
rancie«me>inqnta}0  lâoiiîiriaiAiidSii^l^^  dlêat  ja- 
mais reieyémimimidà$mii^i'Bi(4M0^^^i:é}6mi  en 
apprenlint  l'rpcUzimBfkaddléxâkâaité^e^M^^^^ 
bien  plùs^jLUi;  tcircinsiiéettfttmg  mt^ûfilA^^ 
le  vainqueur  mvoifci£fdt  ù/mUt^^  Â4^élid#e  IV 
crut  r^ÊConnpltre  an  eferétien  j  il  ^écrivit  à'Hôa- 
lagou  :  ce  Notre  cœur  s'est  élevé  avec  exul^tion 
«  au  Seigneur,  et  dans  votre  salut  notre  âme 
a  est  inondée  de  joie  ;  car  nous  le  croyons  fer- 
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1^^  «  niement»  c'est  la  droite  de  Dieu  qui,  dans  sa 
H  miséricorde ,  a  ouvert  les  yeux  de  votre  es* 
K  prit;  si  comme  on  nous  l'assure ,  vous  soupi- 
ce  rez  après  Jes  vérités  de  Ta  religion  chrétienne, 
<c  et.VQlr/çpœur  a  soif  de  la  vraie  foi.  »  (i)  Mais 

iorsqii^4^^e^;i^'^^  ^^^  bientôt  après  les  Mogols 
pénét;çpr^^^s  la  Syrie,  prendre  Sidon,  mena- 
cer Saii^t^TjJ^eajn -d'Acre  et  les  derniers  boule- 
vards d^  la  chrétienté  à  la  Terre-Sainte,  ^sa  joie 
se  changea  bn  tristesse;  il  demanda  du  secours 
au  roi  de  France ,  et  un  concile  fut  assemblé  à 
Paris  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  d'un 
si  grand  danger  les  chrétiens  d'Orient.  '(i)V 

L'autre  colonie  des  Français  daiisUé'.Levwit, 
celle.  Qui  Çjçcqppit  Constan.tinoplei;»!  ^toifodans 
un  é|gy]pj3.3i|Q^;)fifi^i^^lq^^ 
'  d uit;  ,àj  gfiîflCH^^'Rf ^  |rfs&  ^tnofiitci  jsBcdeBsrtWe , 
de,  ,^^  JppigBt  ^  rfbi«*4'  ^  adbispilneiii^ereûr , 
n'a^îçitg  qi  ç)ldf^uufift)«iin%rg(j|ïè[pt)i«b  sa^^fewdre 
conflfi^iç^^  :gfJ[4ftog»tt^«TMhd 
auxj\s^fs^^  paîfi^è^  â#fti€gli5é9i^^pi*i»*ï^fi*re 

,^p  lg4fl[^/:gjiy;ftç^dfjJ>fCs  1^ 
da^^^njiyi^BÎSB  s?ikrf«i[5£iitidé 
^^euj£,jçsli^je&3i4^)(^te^^  poti©  se 

pçocijticç^à^ib«^s?^^lftf  fTet^ln'a^OBt  jaâwin  • 
aulçjçH^^  à.^fl;çL^f3^à^^e$i*^^k^l^^lâ«np5  de 

(ï)  paynçLldi  Ann.  ^(^^.-,,19^, .%  7QA\  .o^nBOuU 
(a)  Guill.  de  Nangis,  p.  aSy.  -r-viRjyiaïM^,  h^txxùiàés  Tera- 
pliei^s ,  T.  I,  p.  698. 
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qui  il  empruntoit  quelque  argent,  il  leur  li-     «^59- 
vroit  son  fils  lui-même  en  otage,  (i) 

Enfin  rheure  dernière  sonna  pour  les  Fran- 
çais de  Constantinople  ;  les  Grecs  y  entrèrent 
par  escalade  le  a5  juillet  1261.  Baudoin  II  s'en-  i96>< 
fait  sur  une  galère;  tous  les  Latins  cherchèrent 
i»n  refuge  sur  leur  flotte,  qui  n'étoit  point  ap- 
provisionnée de  vivres  ;  et  qui  cingla  cepen- 
dant aussitôt  vers  PArchipel.  Mais  avant  qu'elle 
eût  atteint  l'île  de  Négrepont ,  sa  première  re- 
lâche, la  plupart  des  fuyards  étoient  morts  de 
faim  à  bord  des  vaisseaux,  (r) 

Alexandre  IV"  avoit  vu  avec  douleur  la  déca- 
dence et  le  dangef  de  l'empire  latin  à  Constan- 
tiaople  ;  maifii-il  ne  fut  pas  témoin  de  Êfi  dernière 
- ffl1;a6i;rQpIie  r  il  iwècprut  à  Yiterbele  ^5  mai  1 261, 
.Jiprèa  avair)  AKfToAv^  dtths  un  pontificat  de  six 
, ^Od^et^.denài^cide  taijpa^ion  ,  de  l'obstination, 
^lllfââ/fteu.dei^qlâat)^'^nL^6oirte  que  les  Guelfes 
i()Wt»^stnbnbdndTwU^èK^è]1t  de  la  décadence  où 
dièiîi!rif>arkii  étoit'^tàml^  {  tandis  que  toutes  les 
^lâte0li6taiU3e&'jisembIoi€¥it  leur  être  favorables. 
inruQoUégttîdcfi  cai^didâèix  se  trouvoit  alors  ré-^ 
^^doitf;^  huit  ^BâéttlbWs  ;  '  le  conclave  dura  trois 
immia.;  i enfin  ileiDrs  ^ufirages  se  réunirent  sur 
dlapqa^de»/lVôië  'en  €hahi pagne ,  patriarche 

(i)  Ducaoge,  Hiit*  de  Constantin'.  L.  V,  c.  19  ,  p<  74- 
'  3($)'ïhi«iiig€i,  Hi^i,  de  Const.  L.  V,  c.  27,  p.  77.  —  Hajr» 
naldi  Ann,  Eccles.  126 1 ,  §.  26*35. 
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de  Jérasalem ,  qui  n'étoit  point  cardinal.  Il  grit 
le  nom  d'Urbain  IV  (i).  La  nomination  d'un 
pape  français  changea  senâiblement  la  politique 
de  la  cour  de  Rome  :  son  premier  soin  fut  de 
recruter  le  sacré  collège  ^  que  ses  prédécesseurs 
avoient  laissé  réduire  à  un  beaucoup  trop  petit 
nombre  de  membres,  et  il  y  introduisit,  en 
deux  promotions ,  sept  cardinaux  français  et 
sept  italiens.  Les  premiers  étoient  pris  pour  la 
^  plupart  parmi  les  ministres,  de  Louis ,  on  parmi 
les  {Prélats  auxquels  ce  roi  accordoit  le  plus  de 
confiance  :  le  plus  distingué  de  ceux-ci ,  et  celui 
qui  étoit  le  pi  us  ayant  dans  la  faveur  de  Louis  IX» 
.étoit  Gui  Fulcodi,  archevêque  de  Narbonne, 
qui  depi^s  fut  pape  à  son  tour;  car  dèà  cette 
époque  une  faction  française  domiiia  la  qpur  de 
Rome,  et  ce  fut  elle  qui  .donna ,|a,^coqmQne 
des  Deux-Siciles  au  frèjjî  de  Saint-Lq^qjg^(i|,^ 

Cette  gvaxï^e  r^yplution^^dfjjçe.^^^^^ 
pens  depuis  plufii^^îi  F^^^V^^M^^'^^ 

qui  avoit  ^off^rt  sps^  mym  k  teg^^iÎYrf 

s'étoit  ensuite  ien^^^J!j(^Tt  j^^ 
pontiûcat  dfAle^^ndp  ly^,  sp^t  f^^^^^ 
ruiner  se.^  affajirq?  ei^sJa^pciantay^^^jî^PïQn- 
life  qui  mapqu.oit  4e  ,ta)çn?,  ^^Î,,4«^j5fi%^® 
pape  au  contraire  qui  ne  vouloit  pas  introduire 


^l'iN"  A' 


(1)  Rajrni^ldi  Ann.  ^cc/<5^,,^*ft6i.,J,^ 7-1.7^  ,^^,^,         /^ 

(2)  Raynaldi  Ann.  £cçles..jL:^6%j    J..,^.  --:  ;(^  Cahâise , 
L.  XII,  c.  'iÔ ,  p.  3i5. 
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aus  portes  de  Rome  un  prince  trop  entrepre-'  ra^i. 
liant, ^t  trop  ambitieux^  Charles  avoit  déjà  coi»- 
inenqp  à  acquérir  des  seigneuries  au-delà  de» 
Alpes;  il  évoit  offert  son  appui  aux  Guelfes  dei 
Piémont,  alarmes  des  talenà  supérieurs  de  quel- 
ques capitaines  gibelins ,  et  il  avoit  sucoessiveM 
ment  engagé  les  villes  de  Çaneo,  de  Veil|miiglia y 
d'Alba,  deSavîllano,  et  de  Fossano,  à  se  donjlïci* 
à  lui;  son 'influence  sur  le  Piémont  s'aceroi^ 
soit  sans  cesse ,  et  avec  ses  Provençaux  il  était 
déjà  maître  des  portes  de  l'Italie,  (i)  • 

Manfred  étoit  seul  reconnu  dans  les  Detix^ 
Siciles ,  et  il  y  régnoitavcc  gloire  :  mais  lai  couf 
de  Rome  n'accardoit  qu'à  £dmond  ,  second  fils 
duVoi  d  Angleterre,  le  titre  de  roi  de  cero-yaum^i 
Alexaindré  IV,  cffréyé'dè  l'ôfîre"qûe')é  prince 

^"  ''"       'eoawi)«Pé 
â6  tin  délad 
pour  *  ^eMp\îif  ^éâ^efi§à^îftèh6  envers  le:  :  sain^ 


les  Anglïûs  se  làssèferi^deSefl&ifts'qb^on  leur  fai** 
soit  faire  pôur^imë  cause'^4^9léur  étoit  aosolu*- 
ment  étrangère?  t/arïïféfe\de  hîaitrè  Jttlotto^ 
légat*  âu'^^àpfe  ,  qui  Vetioïi^  demander  de  ûbn^ 

(i)  Bouche,  HisL  de  Provence ,  T.  II,  p.  273.  — ^  Ad  mnn. 
iiS'].  —  Muratori  Annali  d'Italia.  ad  ann,  i^5g,  p.  3i. — 
Ogeriù  Alferii  Chroniegh  Asteme ,  T.   XI ,  p.  r33'. 

(3)  Rymer  Acta  Pub.  T.  I ,  p.  65o  ,  QS'i* 
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ia6r.      veaux  subsides ,  mit  un  terme  à  leur  patience  ; 
déjà  ils  voyoient  avec  indignation  les  cinq  frères 
utérins  du  roi^   de  la  maison  de  Lusigpan, 
posséder  seuls  la  faveur  de  Henri  III,  ne  l'en- 
tourer que  de  serviteurs  poitevine  ou  angou- 
mois ,  et  se  partager  tous  les  bénéfices ,  tous  les 
emplois  lucratifs  du  royaume.  Les  barons  d'An- 
gleterre étoient  convoqués  en  parlement ,  pour 
là,  Pentecôte  de  1208  ,  à  Oxford;  ils  y  arrivè- 
rent avec  des  armes ,  des  chevaux ,  et  un  grand 
nombre  de  serviteurs  armés.  Simon  de  Mont- 
fort  ,  comte  de  Leicester  et  beau-frère  du  roï ,' 
se  mit  à  la  tête  des  mécontens ,  et  il  contrai^it 
Henri  nia  signer,  le  31  juin  ia58,  ce  qtfâfi 
nomma  les  statuts,  ou léé''provTàîbrii  cF0ifbrB ^ 
qui  mettoient  le  roi  eé>^ïqite^S8i^^ 
tutelle  de  vingt-quatre  ^^M .^ièt^^m^^énlre 
autres  réfiarmesy  ^oHbfeftÔiti»à¥1éhvoi  d'ar- 
gent à  Rome  pdtfl?qS  fâM^iiffe^eï^eux-Si- 
«iles.  (r)      '   '^*'^'  ^'  t  -'''r-J^^  "^'  ''  ^^  '' 
:    Edmond  qui' j  akqa^âfôré^^^vèiV^j^Bfnt^èncore 
songé  à  passer  dâti^^be  f^oj^ù^^i^ïKpi 
porter  la  couronne  deptiîs^jrlBôîëtffâ  ¥ffli6^^ 
écrivit;  le  20  et  le  îii  de  mar^s  ïîàBîykû^'^fca^ 
de. Sicile,  et  à  Alexan(îre  ï V,  ^hï  vïVâtegAdJre 
pour  leur  annoncer  qiï^il  étoit'^ik  l^Së^éim 
à  Rome  avec  autant  dç  spldat^  ejt  ^'ai;g^j(  qu'il 

(I)  Matth.  Westmofi.  p.  364.  ^Ryinèr.f.  I^^^pT^^^:— 
Rapin  Thoyras^  L.  VHI,   p.  495* 
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pourroit  en  rassembler,  aQn  de  se  mettre  en     auGi. 
possession  d'un  trône  qui  lui  étoit  depuis  long- 
temps promis  (i).  On  ne  fit  alors  aucune  atten- 
tion- à  ces  lettres  :  tout  le  monde  connoissoit 
Fét^t  de  pauvreté  et  de  dépendance  auquel  lui 
ej  pon  père  étoient  réduits.  Cet  état  étoit  ce- 
p^^dant  sur  le  point  de  dbanger  :  dès  le  mois 
4ç  février  le  roi  BÇenri  étoit  entré  dans  une 
conjuration  secrète  ayec  le  comte  de  Glocester, 
Qt  d'autres  barons  ^léçoptens  de  Fascendant 
qu'avoit  pris  le  comte  de  Leicester.  Bientôt  il 
s'étoit  emparé  de  la  tour ,  et  da  trésor  qui  y 
étc^t  co^ervé ,  et  tandis  que  tout  s'apprêtoit 
pçur  la.  .guerre  civile ,  il  aVoit  écrit  au  pape 
por^Mifo  ^^levé  du  serment  qu'il  avoit  prêté 
Wm^^f^S^^^.^if'F^'  Alexandre  IV  t^ccorda 
§¥fl!^ôt  iojp j39  feiSf  le  ,7.  de  mai ,  les  bulles 

â^lXti^ï9B»^«j^i  »Prfftfccf  ^  f*i*e  à  son 
I  .  parlement  ou  à  son  peuple ,  d'après  le  principe 

.o-ifë^teWf^.^^tltïîïSffiMtRejdfJ??  U9  état 
feS^^^*^  /p/?f^9.*^%»/?p  •f^^.WïHc,^®  Lei- 


/ 
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ia6a.  ^   cester  et  de  Glocester  a'étoient  réconciliés ,  et 
dirigeoient  de  concert, le  parti  des  méconten». 
Edouard ,  ûls  de  Hctiri ,  et  héritier  présomptif 
de  la  couronne  y  au  lie»  d'agréer  l'autorifiation 
au  parjure  q^uelui  avoit}  cnyoyé'le  pape^ftvoît 
renouvelé  le  serment  d'dpserVér  les  propishns 
d'Oxford  }  d'autre  part,»  Henri  III  avoit  écrit 
leoo  juillet,  èliOiiis  IX,  pour  implorer  sa  pro* 
tection  :  il  lui  demandoit  de  se  faire  médiateur 
entre  lui  et  le  comte  dé  Leicester  (i),  et  Ton 
prétendoit  ^e  le  roi  de  France,  de- concert 
avec  sea  baroas ,  avoit  donné  au  rdi  d'Angle- 
terre les  assurances  les  plus  formelles  qu'il  le 
aoutiendroit  vigoureusement   contre  ses  su* 
jeta  (a).  De  son  côlé  Urbain  IV'n'avoitposinis 
moins  d'empress^îeaat.Quie'Son  prédéoei^flviÀ~L 
sanctionner  le  parjsre  et  a;  détter  Heé^iil&ciU' 
tous  ses  engagemensi  (3) 9:  mais  toisleBi  tes  ànifittai" 
des  papes  ne  âuffîsoieniipoinki  péiurio'^iklfro^ffl 
prépondéra^foe.à^  Henxi  turlu^aer  naddoopârbLléo  '• 
de  la  mauvai$evi€dide.\àon.nHMtAuiiinnmencA^ 
ment  de  Tannée  .i{î6^,<  leiiBoi  àSkvt^tUf^'Êè' 
passer  en  Fran^Je  ftiiiac^  fidchilôdnaenofifci^ 
aîné,  et  son  tréaoïr,  «pour  ic^metira  cri)  itôMrtà'' 
à  tout  événement  *  et  oomn»6'il  (kHhreâÂcoiiifftôX»^' 
sur  la  reine  Marguerite^  <aar  kodSle^iàmqy^tqat*'^ 

(i)  Rymer,  T.  I,  p.  724. 

(a)  Jfalih,  We^tmon^  p.  379W 

i?)RXmer,  T.  I ,  p.  736,  74a-74i^  ;    ^ -'^.^ 
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embrassoit  chaudement  ses  intérêts,  il  résolut      ia6a. 
de  venir  lui-même  en  France,  pour  solliciter 
des  secours  plus  efficaces ,  et  il  demandaà  Louis^ 
au  mois  de  juin ,  de  vouloir  bien  lui  faire  pré- 
jjarer  un  logement  à- Sain t-Maur-d es- Fossés*  (i) 
Mais  plus  la  situation  de  Henri  III  devenoit 
difficile,  plus  Urbain  IV  sentoit  qu'il  avoit be- 
soin d'un  autre  champion  que  son  second  fils 
pour  l'opposer  à  Manfred.  Ce  n'étoit  pas  un 
jeune  homme  qui  n'avoit  encore  jamais  porté 
Ips  armes ,  ce  n'éloient  pas  les  soldats  de  l'église 
payés  par  les  subsides  de  l'Angleterre  ,   qui 
triorapheroient  d*un  habile  caipitaine  entouré 
de   tous   les  vieux  guerriers  de  Frédéric  II* 
Urbain  ^V  envoya  donc  en  France  Albert  de 
Parm&^.le  trièqie  iu)tai);e  apostolique  qui  avoit 
été  cIiargéi:pré0édieéimëtit-de  toutes  les  négo«- 
ciations  rela^iveslà  ia^oo^irçu-ne  de  Sicile ,  pour 
offrir  à  Louis  tX^diiidoq ner ^etièt  couronfie  ou  à     ^ 
l'an  de  ses  fils  ottiul^uil  â^isdJ  &ères. 

Au  commeucàm»ntri»94tô!né^C}atian  fut  ar-  ' 
rêtée  p9»r:jlf^i  àcbtùpaleé  d^  Louis  IX."  Li^  saint 
roi  .eoaaiontaBt'  ^bidbt  à)  reco^Etoît)?ef  que  Manfred^ 
eno^cûi  du  aaiùtifiiégé  ^iist  (o^bàllant  à  la  tête 
deer  Sjoriositos  dffjïfibéra^  poi;tTQll  V  à  juste  titre, 
étr^plépoiûllé  dial  ttônç;:«ibiâis::Cb  héri- 

tier de  la  maison  de  Hoher\stauffej||^9  mais  Ed«» 

^i)  EpistQÏa  apud  R^mer,  T,  I.,  p.  741  et  748. 
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'^^^  iiiond ,  qui  depuis  huit  aus  portait  le  titre  de 
roi  de  Sicile,  par  la  concession  du  saint  siège, 
avoient  des  droits  qu'il  ne  vouloit  point  usurper. 
TJrbaiîj  IV  ne  chercha  pasipdissiper  les  doutes 
de  Louis  en  diseutanl  à-wc  lui  les  titres  des 
divers  prëteiadana  à  Ja)  couronne  ou  oaux  du 
saint  siégej;  il  Toqlail^DtraïWer parla  confiance, 
et  la  soumission  entiëlreidescm'âm^siûkd'ëci- 
sions  de'  l'église.  Aprèfi[  u^oit  ie^étû  gtâe<e  à 
Dieu ,  de  xîe  que  ^^cdnsâiencè'aitoit)  sfîJptilré', 
de  ce  qu'il' repoussoit  av^taû^t  de  H^fité^idA^^ 
sèment  une  couronne  qui  ponriK5it<ltll^  <^ïi:(9er 
Tombire  Ihênie  d^an  remords ,  il  igiAmH^^*è'te 
que  ce^satàt^roi  devoit  laisser  au^pdpe^dliâiSci 
cardinaux ,  la  décision  i|a  îju^te  <^134^4^Q)^<9^> 
et  ne  pas  entretenir^  unt  dbateroqo^eià;  %lraB€ 
qu'ils  lui  psopcxsoie«rDn!iie(:f£tt^tdièfiDrtii%iàniâ 
morale.  ^jB):uii  .  .ov i^  uiiiaioo  aTÎubyH-iaeaÎBl  ee  .  ^ 

Louiiijheobéda  qu^etucpai^îie  ànce£gèk»fièâ'ai?^ 
guii$)0n'9Ç)iil3iiêftsaIte/^tttoi»^Dur  ti'giiiises^ûk9p 
mm  illkissa  î^iri&oi[il&ètfèc^'éJtbbbitisui9(EhlMitesc 

d'Ahjidii  ^iifntxftffèu«;iidjlii^9P3$^aO(itg^ 
fem9ieBé»tttbdde'iPjtovei»sVi(|M  ûii^fKyiittûl^i^ 
résigke^  à  étreiaosmde^/jirài^ixe' qqia^eisoèiiu^'î 
qui  ne'  portait  "paitA  de  rorâixl^ime)  fsbyaie.eihai 
présence  de  Charles  dans  le  royaume  de  France 
pouyoit"de^niv;^a^gé-rfeiisè;V)i^  ■^^tpgsl:bn^ 

(  I  )  Epiitola  Urbani  adalberttqrtYRaynUldilin .  i  ûêi%n  i«'Tj  < 
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pouràesenÊins,  si  unalimentn'étoit  pas  donné  à 
son  activité.  Cette  année  même  il  venoit  de  re- 
comipencer  la  guerri9;coiitiie  ]V|arseille.  Son  lieu- 
ttoftnilfiai^ilde  Sat^aroil:  assiégé  cette  ville  : 
yiMfrmtipanbciinii  paorla  bsxâne  a  luicouvrir  ses 
pofie^;:f»li2is;i;I  fifati:*aili>kes>IaiêtQiL  tous  ceux  des 
citQyiîifeîqwi  s'éioie«?ti  rsign^lési  jwur  Içur .  ardeur 
à  d^indofe  Ifs  libertés  d0jkàifi^4>at8:iet|iret  il  sup- 
prima presque  tous  Iqs  pjHviAégeftdo'jcette  ville 
op»lente,(f).  En  mémeitemps  ilïpntra  avec  ar- 
deur dans  la  nëgooiati^n  a^eo.xl^^aia  lY.  Il 
engagea  c&ppntife  àVeoo^^'esncilre  pour  terminer 
ses  digérai»  aivec  ses  beÛes-^œurs  9ar}l'héritage 
d$[Krcdireqieq ,  ret  lm.QËt(bitî:riàoÎDticiiléi»ent  du 
t^m^pptiri  pajfÊfikstlf^  deisioùfteali^pèriey  mais 
QiiKûiï^  dèseaepoutir&dl)  tpat^gaîMo-^oareEçcpédi-^ 
tkln£qii[Hiniéditbtt6$2)âiTdixbâfi(s^  garfde 

de  se  laisser  séduire  comme  avoit  fait(I]^nri  III, 
psttb'i»é^tfo^6^À  3Si)[a9^]ioèu,p  éf)èd^iairer.des 
^liftoM;  d)&iigmiïiiJ^sti4QivxliE2Q}1^iieiii€^i&^ 
isidiitfiî^efiiS(J3detU^pîfeM&oâ^^^  iieairiUt  que 
laao^lfrdi%fiion0LC^nirilalii^  luit  è^ist. 

§^etii]:)^jrai}itfô  Mfiçi&ed^j  ve4:i1kd 'jlfiiniift^ 
&baji)ai»'^pf>  9'jMtKrdèrlm(ijl^<e£ib(iEê-  de  faiiaide 
tndis.aixa/ jft  («moktfiâsui  de  iaw traité/or   r :.i 

h)  Bpuclie.  Hîst»  de  Provence .  L.  IX,  c.  m  ,  0.1274.  — 
L<a  Cihaise  ,  Uist,  de  oamt-Louis  ,  X.  XII,  c.  29,   p.  019. 
(2)  Epistola  Urhani  IV,  Margaretœ  Reginœ .  in  Duchesne 


ia(>a. 
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ï>6a.         L'alliance  que  Louis  contractoit  à  cette  épo- 

( 

qne  même  avec  lacqa^s ,  roi  d'Aragon ,  pou  voit 
mettre  quelque  obstacle  aux  projets  de  son 
frèrei  En  eflFef ,  d'une  part  Jacques  d'Aragon 
faisoit  épouser  à  Pierre^  soafiis  et  son  héritier 
présomptif  9  Constance,  fille  deManfred,  qui 
porta  aux  Aragonais  les  droits  que  plus  tard  il» 
firent  valoir  sur  la  Sicile ,  tandis  que  d'autre, 
part  il  donnoit  en  mariage  Isabelle  sa  fille  à 
Philippe  ,  fils  et  héritier  présomptif  de  Saint- 
Louis*  Le  pape  y  lorsqu'il  fut  averti  d^  cette 
double  alliance ,  qui  ponvoit  donner  à  so»  en^* 
nemi  le  protecteur  le  plus  puissant ,  'fit  t<)ut  ce 
qu'il  put  pour  rompre  Van  et  l'autre  mariage. 
Il  écrivit  à  Jacques ,  le  26  avril  (i) ,  en  lui  rc^ 
présentant  ,comme  un  opprobre  l'alliance  de 
&on  fils  avec  une  race  réprouvée.  Il  écrivit 
Id  20  juillet  à  Louis ,  pour  le  félieiter  d'avoir 
rompu  le  mariage  de  son  fils ,  dès  qu'il  s'étoit 
aperçu  qu'il  alloit  l'unir  aux  «nnemis  de  l'é« 
gUse(2)«  Le  pape  é toit  cependant  mal  informée 
Louis  s'étoit  contenté  de  demander  au  roi  Jao-» 
ques  un  acte  authentique  ,  par  lequel  il  déck-* 
^  roit  qu'en  mariant  son  fils  avec  la  fille  de  Slan- 
fred,  il  ne  prétendoit  s'engager  à  rien  de  eon^ 
traire  aux  intérêts  de  l'église  romaine^  après 
quoi  le  mariage  de  Philippe  et  d'Isabelle  fut 

(f)  Epist.  apud  Raynaidum.   1262  5  §.    i^-. 

(a)  j^pud  Rajrnaîd,  Anft.  Eccl.  ra62  ,  §.   16- fj. 
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célébré  à  Clermont  d'Auvergne ,  vers  la  fin  de  «ca. 
mai  1262  (r).Le  roi  Jacques  d'Aragon,  quiavoit 
accompagné  sa  fille  jusque  là ,  revint  ensuite  à 
Montpellier,  où  il  maria  son  fils  Pierre  à  Con- 
stance de  Sicile, ' le  1 5  ou,  selon  d'autres ,  le  28 
juillet  (2).  Toutefois  le  pape  avoit  eu  tort  de 
s'alarmer  de  ce  double  mariage  :  les  événemens 
qui  suivirent  montrèrent  assez  que  la  parenté 
la  plus  proche,  Tamour conjugal  et  l'union  des 
familles  né  lioient  pas  plus  les  rois  que  les  ser--  ^ 
mens  qu'ils  font  à  leurs  peuples. 

« 

(i)  Lfr  Chaise,  Hist,  de  Saint-Louis ,  L.  XII,  c.  So,  p.  3ai. 
ta)  Hîst.  gén.  de  Languedoc ,  L.  XXVI ,  p.  496-  —  Çurita 
Anal»  d'Aragon  ,  T.  I ,  L.  III ,  c.  60  ,^  f.  174. 
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%/^^^f^^%/^/^^f^>^  ^^»%^>^<^^«m<^^^'»»^'^^  m^m^^^^f^^^%^t'^  »^^  ^^Ê^»%^^^^^ 


CHAPITRE  XI. 

Législation,  de  SamP^Lôt^s^  t*^&2\-^  1^70. 

Le  règnîffdeîi/ôu&riSijèsl  *ilie  aes'ërfbtjtfièà'les 
plus  impbJrtant0S^âahÀ<^llli9(^i^'dé^f%âfli^is; 
ce  saiut  ni  reconstrttibit^k  mtmM€tAb\'^\  la 
traiisporia<  Ak  ses  aticienti^'^bll^eâ  Ài#'^aâtbes 
pFesqa»  absolu^ienit  ^àxi^ëi  V  ^^  f  â«  ërï Vafièon 
des  ehangepiensqu'il^lnt^^duisit^ë^n^Ulëgièla- 
tion  jijfe.&imB  les !|^0t:&va1iis]''àiïpâi^à^âMt  l^brs 
dans  la  patÂon ,  vinrent  succes^I^^eVii^Hi  àè^fôfei- 
dreift  siBnéaiHliT^ddnslieip^X'blri^ëlfflrâ^u'â 

lui,  JaiEl*jaioe)aivdttipûiétt^'r^Iirâ^At^^M^ 
coçfédéfaééaousjjle  ^fkib^)fô(>(^al|là^i<èÊ>4{â^}e 

pas&a'fiQUs  ieicégipieiafaBdhiJ'LeiiE(^dôdâ:Ml>ëi^ 

dQ^Giisini)efeiidnt{)rooUiuiéwâairi^^ 

.  par.  ^es  iagons^  ot  iMWTsofa:  ;  â  àtrMtllgé^  s0éi^^' 

oMfràeiAt  idfin8({la  Ipcàtiqué),  u^  ^îifiT^  ^stt^^ès 

-c0ii^e)bi!O3»(Dcc[)paD'ieifiebple.  Ik^^iépAd^hl^ 

^iàX  ]ta9]alKriéj3  pajv .Saint4Louis;f  t^idii-'^èllé  %é$sat 

d'êbrqseuTieEaHié;  iipia^^Iild  Qt|M^«»dâqfl'<Js'ii^- 

)oles  qui  âoiidrei^y  âl  <fLf  eut^  pttS^i^^  ^J^ÉârMôe 

'd'Atttrôi8du¥eraiii.*qi^&ie  itJi. i'  nij^ninfoduani'i 

•  Il  i6st  ;iippos8ibla'  d'ussi^iari  a'téo  f:fl'é[ii6!lpdâ  4a 

dalei  dB|  cos  '€iiqii^ni»6n0ti'iKni»^^Seâ^ênléto'>i]s 

furewir  Vauvtageiie  tout  un  i^gn^îj^U^i'èli  faut 


\ 
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de  beaucoup  qu'ils  fussent  accordplis  dans  ce 
règne  ;  un  système  succéda  à  un  autre ,  à  Finsu 
en  quelque  sorte, du  souverain ,  qui  par  ses  or- 
donnances commença  le  changement  à  l'ihsu 
d^>ç(^  œixiôtres'.qui  Yexécai&sent^  à  Finsu  ^e 
la  nation  qui  l'éprouva.  Ce  n'est  qu'à  une  grande 
^^^8^T)<<$^ièdp  ttemps  j^<}tiand  ndus  unissons  les 
.  4fi$f)^^^^i^^4ns4^V)^n{^s#.lçurg  premières  causes, 
j5qïçin43^fô«ïfié*'QV»B0i«iJ<^4véneDiens  ensemble,  ' 
.fl9effl9«A^fe©aB*<^»ttta«ï»epia  France  revêtit 

M^§1  ffâ#rrBli*^**alïlWiiïe&  cpntçmpoffains  dire 
.IWp^  ]KH*^rf^ffi'«r»îi^^«^  ceJfe'^qui  avoit 

ii'uj[^OBs^^Q«siîôt^X»p>q|«dantbbQi®^  époque 
^BftflCr:P^fttel^  à  i'ayerttîiînjde.iBaH  lecteurs  cette 
9l!^it}&tâé>Rii^f  ijSw^JUîigbi^  ^iri'eul^.dê  si  pro- 
i^Q^fift-^béfc^J^dbbirife^iniaBqigaicei  j^nrous  nous 
3âS«ft»#fe«ase4fcflbwàiii  partie 

4as»aBai^hfbi3dif»W^«Wio4tH^BeaoBc[e  partie 
2^S«^4y^  ^^h  *»^  çdïipilkqteakpsjiqhi  :  s^écoula 
&f*4lSiJ&ciï^îèfb|«fe^*a©iï(feca^  qu'ar- 
rmé  èFk>i*te  Af  içi^tmi^d^^m^gèkdnt,  éclairé 
'^  ?M\^^9étk^^^  «fc[c^^igé:d«eriaDaci6que  lui 
o§Mi«ïtni©a^«é|  sspài  ï^  flpoIiti^^tBorâtàfleur^ ,  soit 

Finsubordination  .àfx  aéa^gapmisifiBwdaJsHres ,  il* 
ûfrfc^lî*'ftf?Qii&^  p[bi^à'spf0tivilé.iè  Iqîl^îsfetion . 
^1foftte>Tt#te6prdi©anaBûOïnfe^iplto3  ?impKirtantes 

furent  publiées  de  1254  ^  t^yo*.  Quant  au  code 
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lui-même  qui  porte  le  nom  d^établissemens  de 
SainIrLouie  ,  i\  est  daté  de  l'année  1270,  qui 
fut  celle  de  P^xpédition  de  Tunis  et  de  la  mort 
du  roi  :  mais  cette  compilation ,  faite  sans  doute 
par  les  JHiriscon suites  que  Louis  consultoit  plus 
habituellement,  se  compose  de  lois  déjà  ren- 
dues ou  par  ses  prédécessears ,  ou  par  lui-même, 
et  l'époque  de  sa  promulgation  n'est  point  cer- 
taine. 

S'il  est  difficile  de  fijter  la  date  à  laquelle  la 
France  revêtit  une  forme  nouvelle,  il  est  plus 
difficile  encore  de  désigner  la  personne  qui  eut 
l'intention  de  la  lui  faire  revêtir,  ou  plutôt,  je 
crois,  nous  serons  amenés  à  reconnoître  que  ni 
le  roi  qui  opéra  ce  changement,  ni  ceux  dont 
il  suivit  en  icela  les  conseils  n'en  prévoyoient 
les  conséquences  :  les  uns  et  les  autres  vouloient 
auti^  chose  que  ce  qu'ils  opérèrent;  mais  quand 
l'^impulsion  fut  donnée ,  il  se  trouva  des  subal- 
ternes qui  reconnurent  que  leur  intérêt  les  ap- 
peloit  k  seconder  le  mouvement  nouveau ,  et 
dont  les  passions  privées  reconstituèrent  Tordre 
public  de  la  France. 

L'effet  <le  la  législation  de  Saint-Louis  fut  in- 
contestablement de  miner  et  de  détruire  le 
'système  féodal ,  et  de  râmçner  tous  les  vassaux 
sous  la  dépendance  de  la  couronne.  A  partir  de 
son  règne ,  la  France  tendit  constamment  vers 
la  monarchie  absolue ,  et  Louis  XIV  ne  fit  que 
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couronner  Fœavre  que*  Louis  IX  avoit  com- 
mencée. Quand  on  songe  aux  fruits  funestes  du 
despotisme,  et  en  particulier,  aux- souffrances 
effroyables  de  la  France  pendant  les  règnes  des 
Valois ,  soufirance»  qu'il  est  fûete  d'attribuer  à 
la  cessation'  del  tt^atjiieoiitlrôl^'  stiV*    l'autorité 
royale^  où.  (^'étomitf  q^tt^^S^ItlthLotiis  n'ait  rien 
perdu  de  sa  populài^iéipotàr  s'^être^t  le  fon- 
dateur de  cet  ordre  nouveau,  qu'on  ait  même 
songé  à:.lui  .«iii^fidre  un  titré 'die  gloire.  C'est 
qu'on.'ne  i;eitiarq%>e>^poiM^que  lei^  bénéfices  que 
la  FjTJE^eedrcMStteâiiHt  dut^àlngéicnéni  furent  im- 
médjatsv   qu0  les  oonséqdehcêb  'ftinfestes  qu'il 
prodiaiait ,  •au^coi:itrairë ,  se  fit^eritMtendre  pen- 
dant deiongu^â atsÊ^é^ ,'  et  que  éhaciun 'distribue 
rareqaentî<lv4e  juitlëé  lâ^*  réccHtnîDisiïance  ou  le 
blâme* te^sqiXe^ëê*  rfést^poiiitlft'seéi^  cbntempo- 
YVLho^^  iéiliS(ài9ôfi^4à4^treÉr  qd^Pd^it  demander 
caiiipttuèerîteA**ietts  to  d^aefe  ma^:^!'   '^ 

I^  làtxIntrâfli^f&^li'dêâ^tfè^Tn^^  les 

maiii8udiiiflfbâtft^fi^0a  Pr^cè'ë^ni^t'au-defaors 
pinacle  qfttiîseàriee^^ïëÔtfÀMdéiâl^  suc* 

cesseurs  de  Saint-Louis  peôèïèôtstrrU'Eui'Ope 
aveatb«it&>li  tÉcWèssb  «1^  là'^force  ^ui^kvant  eux 
étoiarit  tenkre  les  màiiis  dlBs'  grsàidsIfeudEltàires . 
et  qm  aecvioieiil 'ii}dil»>  à  ^^tiVrebalaiièer  la  ri- 
chessej^ia£nroed6S'^roi^;'Ëi^' même  temps,  en 
raison  :du;^ogoès)géiiénd  des  Itsiteières,  l'iaction 
du  gouvernement  fut  mieux  entendue,  son  but 
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fut  plus  cotnplélemdnt  atteint,  le  repos  et 
l'ordre  furent  mieux  assurés  pour  les  sujets  ; 
la  populatîoia  s'accrut,  le  ocNniiieroe  prit  plus 
d'extension,  l'industrie  fit  des  progrès ,  non 
point  àcacisedu  nouveau  gouvernement,  mais 
parce  que  ce  gouvernement  n'étoit  point  assez 
mauvais  pour  arrêter  le  ressort  qui  se  trouve 
dans  toupies  peuples.  La  prospérité  se  déve- 
loppa donc  réellement  depuis  le  milieu  du  règne 
de  Saint-Louis  jusqu'à  l'avènement  de  Phi- 
lippe de  Valois,  et  chacun ,  en  comparant  la  ri- 
chesse et  ^a  paix  de  la  France  avec  ce  qu'elles 
étoient  avant  le  saint  roi ,  s'attacha  au  gouver- 
nement qui  en  étoit  non  la  cause  ^  mais  le  té- 
nK>in.  Dès -lors  le.peiiple  s'associa  en  général 
à  la  révolution  qui  s'opéroit  dans  l'état  II 
av<ût  vu  de  trop  près  les  seigneurs  féodaux 
pour  n'être  pas  rebuté  par  leurs  caprices,  leur 
cruauté  et  leurs  vices.  Si  quelques. chevaliers 
se  faisoient  une  religion  de  leur  loyauté  enTers 
leurs  barons,  la  masse  du  peuple  n'avoit  pour 
eux  aucuiiuaaKmr  ;  les  vassaux,  autant  qu'ils 
pouvoîent  juger,  ne  vo^îent  dans  leurs  sei- 
gneurs que  des  tyrans,  et  se  réjouissoient  de 
leur  abaissement;  et  peut-être  sans  espérer  pour 
eùx-mémes  des  lois  plus  justes,  ils  se  complai- 
soient  à  voir  trembler  aleur  tour  ceux  devant 
lesquels  ils  avpient  eux-mêmes  tremblé.  Lors- 
qu'ensuite  le  peuple,  au  lieu  d'obéir  au  baron 
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du  chàbdSLU  Voisin,  dut  transporter  son  allé- 
geance à  un  roi  qu'il  ne  voyoit  jamais,  à  un 

.  rtn  l'ennemi  de  ses  «tnemis^  à  un  roi  dont  le 
pouvoir étoit disproportionné  avec  tout  ce  qu'il 
connoissoit  ^  il  se  fit  de  cet  être  presque  abstrait 
une  sortie  de  divinité»  Il  l'aima  parce  qu'il  le 
<»^noit,  paixe  que  la  poiiiipe  dont  son  maître 
étoit  entouré  et  la  distance  à  laquelle  il  vivoit 
l'cmpéchoient  de  reconnoître  ou  sa  foiblesse  ou 
ses  vices.  jLe  peuple  mit  sa  gloire ,  non  dans  les 
droite  4|u'il  se  réservoit  pour  lui-même,  mais 

.  dana  çeux/SSDnt  son  idole  étoit  revêtu  ;  il  s'enor- 
gue^illit  de  ce  que  la  volonté  de  ce  roi  étoit 
absolue,  de  ce  quHl  de  voit  le  trône  à  un  droit  hé- 
réditaire, noia  au  choix  de  ses  sujets.  C'est  ainsi 
que  la  révolution  commencée  par  Louis  IX 
fut  accomplie  avec-  l'assentiment  national,  et 
que  la  t^rai^ce  applaudit  à  la  destruction  des  li- 
bertés féodales,  quoique  ce  fussent  les  seules 
dont  elle  se  trouvât  en  possession. 

Mais  encore  qu'uni^  révolution  aussi  impor- 
:tante  ait  été  opérée  dans  l'état  de  la  France ,  par 
la  lé^slation  de  Saint^Louis ,  et  qu'^lle^it  été 
sanotionnée  par  l'assentiment  du  peuple,  cese- 
roit,  nous  le  croyons,  s'abuser  que  d'en  ^at- 
tribuer le  projet  à  ce  .monarque,  et  Ac  supposer 
qu'il,  prévoyoit  les  conséquences  lointaines  de 
lois  dont  le  b^t  immédiat  étoit  tout  différent. 
L'Institut,  en  appelant  en  1821  l'attention  des 
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savans  sur  les  effets  des  institutions  de  Saint- 
Louis  y  a  peut-'être  accrédité  cette  illusion,  que 
nous  reprochons  à  l'un  des  auteurs  couronnés 
par  lui.  ce  Saint-Louis  devoit  d'abord,  dit-il; 
«  arracher  aux  seigneurs  la  puissance  qu'ils 
(C  avoient  usurpée ,  puis  établir  cette  puissance 
«  de  la  manière  la  plus  convenable  à  l'intérêt 
«  des  peuples.  Il  trouvoit  encore  un  obstacle 
c(  dans  cette  circonstance  grave,  que  ce  pouvoir 
(c  possédé  par  les  seigneurs  étoit  légaK..*  Il  ne 
(c  falloit  donc  pas  le  combattre  franchement.... 
a  Ainsi,  dans  tout  ce  que  fit  Saint-l^ouis ,  il  fut 
«  forcé  de  respecter  en  apparence  ce  que,  dans 
((  le  fait,  il  désiroit  de  renverser;  de  tourner 
«  l'obstacle  qu'il  n'osoit  attaquer  de  front ,  enfin 
«  de  se  soumettre  à  tous  les  inconvéniens  d'une 
<c  conduite  voilée,  m  (i) 

Le  jeune  auteur  de  cet  ouvrage  plein  d'éru- 
dition et  de  talent  n'a  pas  craint  ici,  ipour 
rehausser  la  politique  de  Saint-Louis ,  d'atta- 
quer sa  loyauté.  Ce  n'est  pas  cependant  le  juge- 
ment qu'autorise  le  caractère  de  ce  monarque  : 
on  peut  souvent  douter  de  l'étendue  de  son  es- 
prit, jamais  de  la  franchise  de  son  cœur;  il  a 
pu  respecter  souvent  ce  qui  n'étoit  point  res- 
pectable ,  mais  non  tenter  de  miner  sourdement 
ce  qu'il  n'osoit  attaquer  de  front. 

(i)  Arthur  Beugnot.  £ssm  sur  les  institutions  de  Saint-- 
Louis,  Introduct,  p.  i3  et  i4- 
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Louis  IXétoit  doué  d^un  sens  droit,  son  es- 
prit étoit  suffisamment  orné  par  les  étu4es  qui 
se  trouvoient  alors  à  sa  portée  ;  il  aimoit  la  lec- 
ture, et  quoique  ce  fût  principalement  celle 
des  livres  leligieux,  il  n'étoit  point  étranger  à 
l'expérience  qu^un  roi  peut  recueillir  par  l'ob- 
servation des  siècles  passés.  Cependant  il  auroit 
fallu  uu  génie  en  queîque  sorte  prophétique, 
que  rien  ne  décèle  en  lui ,  pour  concevoir 
d'avance  l'effet  éloigné  de  ses  propres  institu- 
tions, qu'aucun  de  ses  contemporains  n'en— 
trevit  ;  et  s'il  avoit  eu  cette  force  de  prévision , 
d'une  part  la  franchise  de  son  caractère,  auquel 
toute  dissimulation  étoit  impossible,  d'autre 
p^rt  les  scrupules  de  sa  conscience ,  qui  ne  le 
laissait  point  jouir  en  paix  dçs  usurpations  de 
Philippe-Auguste,  ne  lui  auroient  jamais per^ 
mis  de  méditer  d'avance  la  ruine  de  ceux  qu'il 
sembloit  protéger. 

Le  caractère  proéminent  de  Saint-Louis  c'est 
la  piété  :  les  pensées  religieuses  l'occupoient 
sans  cesse  ;  le  seul  but  de  son  passage  sur  la  terre 
lui  paroissoit  devoir  être  de  faire  son  salut;  à 
côté  de  cet  intérêt-là ,  il  regardoit  tous  les  autres 
comme  secondaires ,  et  il  les  sacrifioit  sans  hé- 
siter à  ce  qu'il  croyoit  le  plus  conforme  aux 
lois  de  Dieu.  Son  âme  étoit  soumise  ,  selon  l'es* 
prit  de  la  religion  qu'il  professoit,  apx  décisions 
de   l'église  ,   à   celles  même  de  son  directeur 
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spirituel  :  lorsqu'un  point  lui  étoit  représenté 
comm^  décidé ,  il  ne  se  permettoit  plus  d'exa-- 
miner  si  la  décision  étoit  conforme  on  contraire 
à  ses  seritimens  naturels,  aux  su^estiops  de  sa 
raison  ou  de  son  expérience.  Cette  soumission 
absolue  explique  les  fautes  de  son  règne  et 
l'abandon ,  dans  plus  d'une  circonstance ,  des 
qualités  qu'on  reiharquoit  en  lui.  Son  cœur 
étoit  peut-être  plus  humain  et  plus  compatissant 
que  celui  d'aucun  roi;  cependant  il  se  montra 
sans  pitié  envers  les  hérétiques ,  envers  les  blas- 
phémateurs, envers  les  juifs  ,  envers  les  usti- 
riers.  L'église  avoit  décidé;  et  ce  doux  et  noble 
sentiment  de  pitié  ^  Qu'elle  lui  permettoit  de 
cultiver  envers  les  chrétiens,  elle  le  signaloit 
comme  un  crime  quand  il  s'étendoit  aux  ré* 
prouvés.  II  ayoit,  à  l'égal  d'aucun  des  princes 
dé  son  âge  ^  du  courage  personnel  ^  Pexpérienoe 
de  la  guerre  et  les  qualités  d'un  capitaine; 
cependant  il  causa  la  ruiné  des  armées  qu'il 
conduisit  à  l'une  et  à  l'autre  croisade,  par  des 
fautes  où  ne  serèit  pas  tombé  l'officier  le  plus 
ignorant  ;  mais  les  cfoisades  étoient  des  guerres 
sacrées  où  il  comptoit  chaque  jour  sur  l'înter- 
vehtion  de  la  Providence-  il  ne  s'y  regardoit 
que  comme  un  instrument  aveugle  «ntre  les 
mains  de  Dieu.  Il  vouloit  combattre  et  se  sa- 
crifier; mais  il  auroit  cru  se  rendre  coupable 
de  rébellion,  ou  de  défiance  envers  l'église,  s'il 
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avoit  soumis  ses  plans  aux  calculs  d'une  pru- 
dence humaine. 

Ce  furent  de  même  uniquement  les  sci^puîes 
de  sa  conscience  qui  lui  suggérèrent  toutes  les 
réformes  de  législation ,  4lont  Peflfet  sur  la  con- 
stitution de  l'état  n'étoit  pas  pltis  attendu  par 
l»i«méme  qu^  par  les  autres.  Les  guerres  pri- 
vées ,  les  duels  judiciaires  ,  les  usurpations  ec-  ' 
clésiastiques ,  tes  altérations  des  i:Ronnoies,  lui 
paroifiaoient  autant  d'abus  qui  devenoient  pour 
ses  sujets  et  pour  lui-même  des  causes  de  pécbë^ 
ou  de  damnation  éternelle  ;  il  voulut  y  portée 
remède ,  et  o'est  sous  ces  quatre  chefs  que  se 
rangent  toutes  ses  grandes  réformes  ,  toutes 
celles  qui  nécessitèrent  ensuite  les  autres ,  e% 
qui  accomplirent  une  rérotution  imprévue  dans 
Tétat.  Aussitôt  que  son  sentiment  religieux  fut 
alarmlé,  toute  autre  considération  disparut  à 
ses  yeox;  il  ne  vit  plqs  rien  d'injuste,  il  ne  se 
reprocba  plus  aucune  usurpation  dans  la  sup- 
pression dedronis  qui,  pour  ses  sujets,  éloient 
des  oecaaions  de  pécher  :  il  songea  non  à  aug« 
menter  son  pouvoir,  mais  à  suppriiner  un  grand 
mal  moral.  Cependant  il  neso  fut  pas  plus  tôt 
attribué  dans  ce  but  de.  nouvelles  prérogatives 
que  ceux  à  qui  il  en  confia  l'exercice  tj^avail* 
lèrent  pour  leur  propre  compte  à  les  étendre. 
C'est  ainsi  que  l'autorilé  royale  fut  toujours 
servie  avec  zèle  par  ceux  qui  s'en  trouvoient 
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pour  un  temps  dépositaires,  et  qu'elle  lutta  avec 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  contre  des  pour 
voirs  décriés  et  affoiblis  par  leurs  antiques  abus. 
Le  but  le  plus  important  des  réformes  de 
Saint-Louis  fut  de  détuiire  les  guerres  privées 
et  les  combats  judiciaires  :  ces  deux  préroga- 
tives de  la  noblesse  féodale,  quoique  iiîdépen* 
dantes  l'une  de  l'autre  et  produisant  sur  la  sé- 
curité des  sujets  des  effets  très-différens ,  se 
présentoient  réunies  à  son  esprit ,  parce  que  le 
danger  qu'elles  occasionuoient  pour  la  con- 
science étoit  le  même.  Tant  les  guerres  privées 
que  les  combats  judiciaires  entraînoient  sou- 
vent, devant  le  trône  dé  la  divinité ,  'des  âmes 
qui  n'étoient  nullement  préparées  à  la  mort  ;  et 
Louis  se  regardoit  comme  responsable  de  la 
damnation  éternelle  de  ceux  que  le  mauvais 
gouvernement  de  son  royaume  laissoit  périr  en 
état  de  péché  mortej.  L'église  avoit  condamné 
à  plusieurs  reprises ,  soit  le  combat  judiciaire, 
soit  la  guerre  ^privée  ;  elle  re^prochoit  au  pre- 
mier de  tenter  Dieu ,  c'est-à-dire  d'exiger  de  lui 
un  miracle,  pour  le  triomphe  du  bon- droit,  et 
de  mettre  ainsi  chaque  jour  en  question  l'ac- 
tion immédiate  de  sa  providence  ;  elle  réprou- 
voit  phis  fortement  encore  les  guerres  privées , 
comme  rétablissant  cet  empire  de  la  force  ^  au- 
quel elle  prenoit  à  tâche  d'opposer  le  droit  divin 
des  rois  et  celui  de  l'église.  De  nombreuses  bulles 
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des  papes ,  et  partipulièrement  de  Grégoire  VII, 
avoient  condamné  l'un  et  Faulre  usage.  Cepen- 
dant ces  abus  n'étoient  point  parmi  ceux  que 
la  cour  de  Rome  avoit  le  plus  à  cœur  de  dé- 
truire :  elle  ne  les  avoit  jamais  attaqués  avec  les 
armes  qu'elle  cmployoit  si  légèrement  pour  de 
moindres  occasions  ,  les  excommunications  et 
les  interdits  ;  elle  ne  croyoit  point  le  dommage 
qui  en  résultoit  égal  à  celui  d'un  mariage  pro- 
hibé ou  d'qn  divorce  illicite.  Les  membres  du 
clergé  ne  tenoient  pas  moins  que  les  gentils- 
hommes à  la  continuation  de  ces  violences  pu- 
bliques. Les  prélats  ordonnoient  le  duel  dans 
les  tribuimuS:  temporels  qui  *dépendoient  de 
leurs  fiefs.  Le  prieur  de  Saint-Pierre-lé-Mous- 
tier,  qui  partageoît  dans  sa  seigneurie  le  droit 
de  justice  avec  Louis,  y  fit  rétablir  le  duel,  que 
le  roi  avoit  aboli ,  et  le  chapitre  de  la  cathédrale 
du  Mans  voulut  assister  en  corps ,  à  un  duel 
ordonné  par  le  juge  qu'il  avoit  nommé  (i).  De 
même  lorsque  là  loi  ne  leur  présentoit  point 
une  garantie  suffisante  f  les  grands  dignitaires 
de  l'église  nemontroient  pas  moins  d'empresse- 
ment que  les  hauts  barons ,  à  recourir  aux  armes 
et  à  soutenir  leurs  droits  par  la  guerre  privée. 
Mais  Saint-Louis,  qui  avoit  en  même  temps 
une  conscience  plus  délicate  et  un  esprit  plus 

(i)  La  Chaise  ,  Hist,  de  Saint'Louis ,  L.  XII ,  c.4||5 ,  p.  3o6. 
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ju6te  que  les  papes  et  les  prélats  qui  guidoient 
sa  foi»  lorsqu'il  avoit adopté  un  prink^ipe,  n'hé- 
sîloit  point  à  le  suivre  dans  toutes  ses  consé-' 
quences.  Les  guerres  privées  lui  paroissoient 
une  offense  faite  à  Dieu  :  il  les  attaqua  dès  i2^S 
par  l'établissement  de  la  quarantaine  le  roij  et 
en  laSy  il  les  interdit  absolument ,  du  moins 
dans  ses  domaines.  La  guerre  privée  étoit  la 
poursuite  du  droit  de  vengeance  que  chaque 
gentilhomme  étoit  supposé  s'être  réservé.  «Trop 
ce  mauvaise  coutume ,  dit  Beaumanoir ,  cooroit 
«  en  cas  de  guerre ,  au  royaume  de  France  ;  car 
«quand  aucun faii  arrivoit,  de  mort,  de  blés* 
ce  sure,  ou  de  batture,  celui  à  qfK  ki  vilainie 
«  avoit  été  faite,  regardoit  aucun  des  parens  à 
u  ceux  qui  lui  avoiènt  fait  la  vilainie,  et  qui 
H  demeuroieni  loin  du  lieu  là  où  le  fait  avoit 
(c  été  fait,  si  qu'ils  ne  savoient  rien  du  fait,  et 
a  puis  alloient-  là  de  nuit  et  de  jour  ,  et  sitôt 
(C  comme  ils  le  trou  voient  ils  le  tuoient  ou  bles- 
«  soient  ou  battoient ,  ou  en  faisoient  leur  vo- 
a  lonté  comme  de  celui  qui  garde  ne  se  donnoit, 
((  et  qui  ne  savoit  rien  que  nul  qui  lui  appar- 
a  tint  de  lignage  leur  eût  méfait,  »  (i)  Ce  fut  à 
cette  extension  de  la  vengeance  que  Louis  son- 
gea d'abord  à  porter  remède.  Aux  yeux  du 
gentilhomme,  pour  que  la  vengeance  fût  douce, 

•  * 

(I)  Beaim^notr.  Coutume  de  Beauvaisis ,  c.  60  ,  p.  3o5. 
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il  fclloit  qu'elle  atteignît  un  innocent ,  car  se 
venger  aar  le  coupable  c'étoit  usurper  l'office  du 
bourreau.  Louis  voulut,  au  confVaire,  par  For- 
donnance  qu'il  publia  k  Pontoise,  ao  ttioisd'oc-^ 
tobre  1245 ,  mettre  l'innocent  à  Fabri  de  pa** 
reilles  attaques.  Il  statua,  qu'après  une  offense 
entre  deux  parties,  il  y  auroit  ane  trêve  de 
quarante  jours  pour  tous  leurs  parens;  en  sorte 
qae celui  qui ,  au  lieu  de  recourir  à  la  justice, 
voudroit  se  venger  lui-même  ,  ne  pût  du  moins 
attaquer  que  la  partie  qui  l'atiroit  offensé.  Cest 
ce  qu'on  nomma  la  quarantaine  le  roi  {t).  Par 
une  ordonnance  postérieure,  cette  partie  même, 
ou  celle  des  deu*X  qui  se  croyoit  la  plus  foible  , 
pût  encore  éviter  la  guerre  en  recourant  à  la 
justice  ;  et  celle«cî  sommoit  son  adversaire  de 
lui  jurer  asseurement.  Dans  re  cas ,  le  baron , 
ou  le  supérieur  des  deux  parties,  connoissoit 
de  l'offense  ,  fixoit  les  dommages  et  rétablissoit 
la  paix.  L'asseurement  ne  pou  voit  être  refusé , 
et  celui  qui  le  violoit  étoit  pendu  (2).  Enfin, 
au  mois  de  janvier  1^67,  Saint-Louis  rendit  à 
Saittt-Germain-en-Laye  une  dernière  ordon- 
nance pour  supprimer  entièrement  les  guerres 
privées.  «  Sachez,  écri voit-il  auxfeudatairesde 

«Tévêque  du  Puy-en-Vélay,  que  par  délibéra- 

* 

(i)  Ordonnances  des  rois  de  France.  T.  I ,  p.  S6. 
(2)  Ëtablissemens  de  Saint-Louîs ,  L.  I,  c.  28.  —  Ordon- 
nances. T.  I,  p.  129. 
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(c  tionde  notre  conseil  nous  avons  prohibé  toate 
(f  guerre  dans  notre  royaume  ^  tout  incendie-, 
u  tout  empêchement  donné  aux  charrues  ;  nous 
ce  TOUS  ordonnons  donc  de  ne  point  aller  contre 
«  cette  défense ,  et  si  vous  aviez  la  présomp- 
a  lion  de  le  faire,  nous  ordonnons  à  notre  séné- 
ce  chai  d'assister  fidèlement  notre  féal  et  chéri 
«  évêque  du  Puy ,  pour  le  maintien  de  la  paix 
(c  dans  sa  terre ,  et  pour  la  punition  des  infrac- 
a  teurs  de  cette  paix ,  à  proportion  de  leurs 
c<&utes.  »  (i)' Ainsi  ce  n'étoit  pas  seulement 
les  parens  et  amis  que  Louis  vouloit  préserver 
de  la  guerre ,  ce  n'étoit  pas  seulement  ses  pro- 
pres vassaux,  il  interdisoit  les 'guerres  privées 
dans  tout  le  royaume/  et  en  particulier  aux 
vassaux  de  Tévêquedu  Puy ,  qui  n'étoient  point 
ses  sujets  immédiats.  S'il  avoit  pu  réussir  à 
faire  respecter  son  ordonnance,  il  auroit  sans 
doute  fait  heaucoup  pour  la  sûreté  des  pauvres 
campagnards,  en  même  temps  qu'il  auroit  fort 
augmenté  la  prérogative  royale,  en  s'établissant 
comme  juge  entre  ceux  qui  jusqu'alors  n'a  voient 
voulu  obéir  qu'à  eux-mêmes.  Mais  il  ne  devoit* 
pas  s'attendre  à  ce  que  la  noblesse  ni  même  le 
clergé  abandonnassent  sans  résistance  une  pré- 
rogative qui  leur  étoit  si  chère  :  les  guerres 
privées  continuèrent  en  défiance  de  l'autorité 

(i)  Ordonnances  de  France.  T.  I,  p.  B4. 
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royale,  et  cent  ans  plus  lard  ^  le  9  avril  1 555  , 
le  roi  Jean  fut  obligé  de  rendre  une  nouvelle 
ordonnance ,  pour  maintenir  du  moins  la  qua- 
rantaine le  roi.  (i) 

La  guerre  privée  étoit  un  recours  à  la  vio- 
lence; le  combat  judiciaire  étoit  un  recours 
à  la  loi.  Cette  forme  de  procédure  étoit  si  uni- 
versellement adoptée  ,  elle  étoit  si  chère  à  la 
noblesse,  que  c'étoit  pour  Louis  une  œuvre 
très-difficile  que  de  la  supprimer.\  Les  gentils- 
hommes ,  par  leur  recours  à  leur  épée,  se  main- 
tenoient  dans  une  indépendance  presque  abso- 
lue des  lois  :  ils  méprisoient  les  légistes ,  ils 
avoient  peu  de  confiance  dans  le  dire  des  té- 
moins ,  rebutés  qu'ils  étoient  par  la  fréquence 
des  faux  sermens  :  peut-être  même  ,  en  main- 
tenant la  preuve  par  combat ,  et  en  repoussant 
ainsi  la  torture  et  les  enquêtes  secrètes,  avoient- 
ils  réellement  servi  la  justice.  Saint-Louis,  ce- 
pendant, croyoit  qu'il  y  avoit  un  péché  à  tenter 
Dieu  en  lui  demandant  un  miracle  chaque  fois 
que  le  tribunal  avoit  à  prononcer.  Ayant  en  1 260  < 
assemblé  un  parlement  à  Foctave  de  la  Chan- 
deleur 5  il  y  rendit  une  ordonnance  exécutoire 
dans  son  domaine  seulement ,  non  dans  celui 
des  barons ,  par  laquelle  il  défendit  «  les  ba-  • 
<c  tailles  en  j  ustice,  mettant  en  leur  place  preuves 

(0  Ordonnances  de  France.  T.  I,  p.  èô ,  note. 
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a  par  iémoios ,  sans  ôter  les  aulres  bonnes  et 
«  loyales  preu'Vfis ,  usitées  eu  cour  laïque  jus* 
<c  q«i'à  ce  tenaps.  »  (i) 

En  effet,  il  ne  faut  point  croire  que,  même  au 
milieu  de  tout  l'appareil  militaire  des  tribunaux 
féodaux ,  le  gage  de  bataille  fût  la  seule  manière 
•d'étaUir  la  preuve  en  justice.  Beaumanoir  di- 
vise les  preuves  en  usage  de  son  temps  en  hxiit 
disses  :  l'aveu  du  défendeur ,  ses  lettres ,  le 
gage  de  bataille ,  les  témoins ,  le  record  ou  re* 
^tre  des  cours,  lexposition  du  demandeur, 
que  le  défendeur  ne  nie  point  ;  l'évidence  qui 
xi'a  pas  besoii^  de  preuves,  et  les  présomp* 
lions  (a).  £n  supprimant  J  par  son  ordonnance 
de  1^60,  la  troisième  de  ces  preuves^  ou  le 
gage  de  bataille ,  Louis ,  qui  laissoit  subsister 
toutes  les  autres  ,  ne  paroissoit  pas  changer  es- 
sentiellement la  procédure  ;  il  exigeoit  seuie*- 
meixt  que  le  demandeur  ou  l'accusateur  prou- 
vassent par  témoins  ce  que  dans  l'ancienne  pro- 
cédure ils  auraient  prouvé  par  le  gage  de  ba- 
taille (5).  Souvent,  en  e&t^  le  gentilhomsœ, 
lors  même qji'il  auroit  pu  produire  des  témoins, 
préféroit ,  comme  nnoyen  plus  prompt  et  plus 
conforme  à  son  honneur,  de  ne  s'en  rapporter 
qu^à  Dieu  et  à  son  épée.  La  réforme  alloit  ce- 

(i)  Ordoiiii.  des  rois  de  France.  T.  I ,  p.  93. 

(2)  Beaumanoir.  Coutume  du  Beauvaisis,  c.  39. 

(3)  Ordonnances  de  1360 ,  $.  a  et  7 ,  p.  S6. 
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pendant  plus  loin  que  Je  réformateur  lui-même 
ne  le  prévoyoit  ;  on  avoîl;  prouvé  par  témoins 
les  cas  évidens;  il  fallut  appliquer  la  même 
procédure  aux  cas  douteux  ^  aux  cas  où  l'accusé 
reprochoit  les  témoins  ou  cherchoit  à  prouver 
qu'ils  n'étoieut  pas  dignes  de  foi ,  aux  cas  où  il 
produisoit  des  témô^ins  contraires.  L'apprécia- 
4îon  de  ces  témoignages,  la  complication  dés 
causes ,  la  multiplication  des  preuves  écrites  , 
des  lettres,  des  actes  authentiques,  confon- 
doientdes  juges  tout  militaires,  et  qui  souvent 
fie  savoient  pas  lire.  Les  barons  s'enTiuyèrent 
de  leurs  justices,  où  ils  ne  comprenoient  plus 
rien  ,  et  le  guide  que  vers  la  même  époque  les 
lettrés  leur  donnèrent  pour  les  conduire ,  ne 
Et  qu'augmenter  leur  embari*as. 

La  découverte  des  Pandectes  avoit  causé  , 
dorant  le  siècle  précédent ,  une  révolution 
dans  le  nK>ndc  littéraire  :  leur  enseignement 
dans  les  universités,  d'abord  d'Italie,  puis  de 
France ,  avoit  aecAitumé  tous  les  esprits  à  les 
regarder  comme  un  ouvrage  merveilleux  :  on 
les  avoit  désignées  psr  le  n«m  de  raison  écrite; 
et,  en  effet ,  leur  supériorité  sur  les  coutumes 
locales ,  et  sur  les  lois  de  la  féodalité  étoit  in- 
contestable. Les  codes  les  plus  parfaits  que  l'on 
connût  en  France ,  avant  l'introduction  du 
droit  de  Justinien  étoient  d'une  part  le  droit 
canon ,.  auquel  s'attachoient  les  ecclésiastiques , 
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d'autre  part  le  code  Théodosien,  ou  sa  copie 
grossière,  le  code  des  Visigoths,  qui  l'an  et 
Tautre  étoient  demeurés  en  vigueur  dani  leè 
provinces  du  midi  où  l'on  se  glorifioit  de  suitt9 
les  lois  romaines.  Ces  lois  de  même  origtliO 
avoient  préparé  les  esprits  à  la  réception  d^utic) 
législation  plus  systématique  et  pi  os  perfecticm*^ 
née,  Louis  IX,  ou  plutôt  sesconseillprs»reôo«[4- 
rurent  donc  au  corps  de  droit  romain  y  poof 
diriger  les  juges  dans  cette  procéduref  uott'ieUQ 
qui  les  embarrassoit;  mais  la  procédure  romMnt^ 
dans  la  décadence  de  l'empire,  avoit  été déDCM»! 
turée  par  les  légistes  :  elle  ne  garantissoit  plot| 
ni  la  liberté  des  parties ,  ni  l'épargne  du  teitîpa^ 
des  juges.   Le  système  compliqué  qui  '6?ét^t| 
formé  chez  un  peuple  très-civilisé  et  trèe^doiJ 
rompu  fut  donc  appliqué  à  une  société»  naiiH) 
saute,  qui  sortoit  à  peine  de  la  barbarie;  tlàd 
déposition  des  témoins,   selon  l'usage  -  quJDi» 
emprunta  moins  encore  aux  Romains  Iqaîaiitf 
droit  canonique ,  fut  reçu»  par  écrit  :-  elle  fi»|' 
ensuite  lue  aux  parties  ;  ce  que  l'ordonnaiM» 
de  Saint-Louis  appelle  peuplement ,  ou  pttbH^ 
cation  ;   et  le  juge ,  au  lieu  d'avoir  à  se  diM 
cider  sur  une  procédure  orale,  ne  vit  plus 
que  des  écritures  sur  lesquelles  il  dut  se  pisish-; 
noncer.  (i)  -  .     V 

(i)  Notera  de Laurière  sur Tordonnance  de  1260.  — OrctoB.' 
de  France ,   p.  90. 
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Cette  procédure  écrite,  changea  et  Bevoit 
changer  de  food  en  comble  les  cours  de  justice. 
Jusqu^alors,  le  seigneur  avoit  jugé  durant  la 
^paix,  avec  Faide  seul^nent  de  leurs  pairs',  les 
mêmes  hommes  qu'il  eonduisoit  à  la  guerre; 
Pour  s'acquitter  de  ses  fonctions,  il  n'aVoit  eu 
besoin  que  d'un  degré  médiocre  d'attention , 
d'intelligence  et  d'équitéwTout  à  coup  on  lui 
demandoit,  à  lui,  qui;probablemeht  ne  savoit 
pas  lire ,  l'examen  et  l'étude  de  longues  çt  nom- 
breuses écritures ,  et  leur  appréciation  d'après 
les  règles  d'une  science  dont  il  n'sivoit  pas  les 
premièirès  notions/Un  chevalier  illettré  ne  pou- 
Toit  réellement  plus  ôtre-jugfe ,  depuis  que  la 
preuve  habituelle  n'étôit  plus  le  gage  de  bataille. 
Le  baron  fut  obligé  d'appeler  des  l^istes  à  son 
aide  i^80ux-ci ,  pour  la  plupart,  étoient  des  plé- 
•béi«n«  qui  s'étoient  voués  à  l'étude  du  droit, 
elqui  fftisoieht  de  la  judicature  un  métier;  ils 
étoient  sberèlement  ennemis  dfis  gentilshommes 
qui  les  employoient;  ils  désîroient  demeurer 
simls  en  possession  de  ces  tribunaux ,  où  ils 
ii'avoient  été  admis  que  comme  assistans  su- 
bâlte^ne8^,  et  ils  Yi'y  furent  pas  plus  tôt  entrés, 
qu'ils  trouvèrent  moyen  d'en  chasser  les  l^arons 
leurs  rivaux,  tantôt  par  l'ennui  dont  ils  les 
abreu voient,  tantôt  par  le  recours -à  l'autorité 

royale.  • 

On  a  souvent  reprochç  aux  homrpes  de  loi 

TOME   VIII.  6 
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de  toute^  lea  ntiliouâ  y  d'av<>ir  travaillé  à  compli- 
quar  la  ;  pro^uâte  y  n&xn  d-aiigvienl^r  aittai  la 
ré.tri4>m^a»  qf»^^  h^  fiartÀBadcyf^iaat  «lecfrt  payer 
ponR.48*f%tWtfWIX;r.i|iaiB.J?ft  l^stbsitiôitoiiifis 

^Mp.  :-^^  WPÎf**  .^oappiçl^i  ab:s  teifemif^l^ 

pères  et  leuri^.fawneâ^dana^iméfatid'^pfpn^éÉifm 
.  intftl^^J^  ^.tti  ieAÇ0l(^{  à  f(rMni  j  tmiA  «d  rc- 

4iWffa|it  à.l<wr:.^aYçàr[Qiù  b«ir»gMiAé^e»^ 
j^^ilj^]u)(Hent  pQint)fiii]r4V)é^i;»^i8iili^fda0ifi^ 

,4a^.^  ,4çi|piunal;  mmi^^ir^s^ûa^^Widrâ.iQ^* 

1 4'smtrf».  ambition,  qum  4^  fl^iitdé^i^ 

^  ^jpi¥?«é(i»ô^ft^^ 

n|pS;^i«ftj<SWfe»  ^ui^j^aBô^i^iipwdlîft^^ 
-^Sq*lSul^t^]Sïie8tî©»pi^  ftVf^C9%4fi**lp 

.g^^i^ifi^m^^^^^^^  IncTi.^.ui  ufi  iul  9f3  JinI 

,^dojagsw|ï[à,  »e§'fbw^^gfderf^lH^ 
ftêsefttii^wr  4fÈ!^;.J^;C^fia][?ftt  jsdisiw 

.  qn'il  /^)loitciiffisefTi4fi(tf  i»p^i;ij|fl|  ^«Btti|llfflrwt 
en  tous  lieux  avec  habileté,  et  ils  en  triom- 
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phèeeèt  à  ]^aide  deftauxiliaires  qu'ils  trou  voient 

dans*  ks  COUPS  mêmes  des  baroJEis.  Jla  ifiTen- 

tè^etji't^pour  cela  les  appels^et  les  cas  royaux;  par 

ipimbyén  de  ées  deux  iincidehs  d«a  proeès,  ils  ^ 

tàni&tÉktevti  toutes^  les  justices  féodales  sous  la 

^àifpmtiemc^  de  la  justice  royale;  et^  ce  qui  leur 

"ksuj^li^kÂt  bîeti  davantage,  ils  substituèrent  dans 

'']Dteà(|tie tous  les  cas  v  leur  seiekice  ou  leurs  ^b- 

^Ifitil^ârtf^f  roa  bon  sens  des  barons.      * 

"^•îIj©  itmà  de  Fappel  n'étoit  ppii^t  nouveau  ^et 

tlàPbhose  t/étoil  pas  non  plus  nouvelle.  L'appel 

èsiââCttiitdans  les  ooïirs  ^noniques/où  il  trans* . 

""f»W*oriti  uï>e  cau6e  pendante  devani;  un  tribunal 

^inférieur  à  un  tribunal  supérieur  :  |1  existoit 

^^i^si^tlaiis<  lescouïs^fôodale^^;  mma  là  il  nefaisoit 

"^fteiitef  p«rs$ei^  hi  i»use  à  un  autre  degré  df;  juri- 

"*dlcâi&Éi;>  G^ltii  qui  se  voyoit  condamner  dans 

^i#q  dit hièi^isà ,'  fmÉ&smt  jugement ,   c'est*à-dire 

d^â^llkfd^l^l^t^^  s6n    juge   de  déloyauté  et   de 

-îffti^tdy^^fl   te'  pi^ovdquoit ,   et  en    appe- 

loit  de  lui  au  jugement  de  Di^u ,  ou  à  un  ilou- 

^#^im-^  1)€^ibàtl  L'ordonnance  de  Saint -Louis 

^^i^fliétfl^t 'plus  le  gage  de  bataille  entre  les 

^i^iâi^JÛM^'  pouvi!^!  moins  encore  le  laisser  su b- 

'fiblèrfelrtrè  la  partie  et  son  juge.  Aussi  l'artide  8 

'^tfeMîmêmc  ordonnance  porte-t-il  :  «  Sî  aucun 

^ïîl>Wttt 'fausser  jugement^  en  pays  là  où  fausse- 

^^l^fttteot  de  jugement  affiert,  il  n'y  aura  point 
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((.de  bataille;. mais  les  clameurs,  les  répons,  et 
«autres  erremens  du  plaid,  aérant It8ipp<!irtés 
«  qn  9Pt)i;e  ç<HXV  (i)»  »  GetaJDticle  avcât •/ piar  èes 
cop^qi^^t^C6$  f  )a  plf^jliauto  hnportanoei)  il  3^i^ 
bQcdjpnAoi^':  tpu  tes  àtfi^  )àatices)féada^a^  èl  >  Iflc|  «s  J 
tice  r^y^e^/ ^âl  donnait  aux*  ^ûges^  abnitli^ 
par^e.roi'  )e  droit  de  pugsr  4dtites<le&'cati^sdbé)â> 
jugéos  par  les  barons.  '-       .  •  ^  >  îîii«c> 

Il  e^:!.  Vr^^  qde  la  stipprâsmon  :d)x:èdfQba& 
n'étant  Qrdoqi|gi^qju^poUr.lcfidotnaini»«$yEsiAi&p 
il  s^^iblp  qae.Ia^>suppr€ts3lb]ï(dB3  coniba^  mtd^ 
.  den^,  «sçit  avec,  le^iémcuds  dont  k^partîtpiyi^ 
proqhffi  ^<oii^,c<^n teste  >])e  ttcnôignage ,  soib  a^fiM;  iêSl 
juges  cjkuat  eUeyScw*^^  liy^jvigehient^tmîqif)^^ 
appelle  de  &^^iwle  de  dw^dt^ne  de  voit  non^^tOit 
s'étendfr^.qiiii'aais  domaiilBs  hv^jm^s  (ii)4[fif€Pbil(B 
bleQp^f|rtjqa0  le  riHlI^iiioêlnt^v  neif avbi£/pMf "ïll^ 
tendi^'^^tBQtn^iH  ;:ra»is.^^ 
où.  $\é^v^^\,  4^  légistos^^  XQtiBtxn  ^«rgaotillw^ll^ 
aVecf'  jai^Uil  à.  i^LrppHtner^le  ioomiiat)jûd&i^frd^( 
et  à  étend  rf^  la  j[.ai?tdi<hJk»i]ï  jrasi^alepè^itifduirirfiia'ib 
dono  m6yç^de)i9ou;»€étreixmtëâ  les^jurididèiAfiâ 

(t)  Ordonnance  ie  iiiffo ,  *"§.' S  ,  p.   91.'—  Étàwis^émens 
de  SaîCil^cLouîs ,  L:  Z  ;e,  6,  p.  ^tS.  •^Beïium'dnt>îrV^^<*''^BWy 
de  Betm^.  c.  67 ,  p,  îSy,  —  Pierre,  des  Foi\Ui^^(Qgfi^iZy 
c.  aa,  §.  19.  ,  ^   .^    --    L  .q  ,î    o 

(a)  Sur  ces  combats  incidens  ,  voyez  Beaumcmoir ,  4Co|[t.3 
de  Beauy.   p.  3ii,  3i2,    et  des  Fontaines,  c.   aîliipr^^, 
p.   129.  Éditde  pu  Congé.  ,  ,      ■      .,,-  .^u''  'c^  ' 
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baroniales,  successivement,  à  l'appel  suprême 

de  lît't3i(fiir  d«''roi.,(li)  •  î  '       ^^    -'''''. 
rl/j^l^Uasemetitiiite*  chs^  royaUtP^éndi«  plus 

L^S,  (bftllHa^'^i»ét(jientde  g?bffdàïjiigètftoyiiti!tV 
iMrtitoéa  dmM  tempsl  d^'^PiiiUjpp^Atr^ât^  (â),> 
afv<^fc»rt  ifftifc  admrttïle'esa  pi^Tibipë'  que 'lé  rôi  y 
comme  chef  du  gouverneAie«flIi  féé^£imaFVôiti" 
(îedpwéférdiioe^à^tatitiïiftittè/*  ï^^  d^oît  dé  juger 
cQîteinB6<c»iMBSj^  étïnJinées[p(Mi^ceîa'cidR^x^q^ 
Mftîft  âà  jriecvoalhiant'^jamaîè  ùêlétmitiet  bUi^' 
remejifoqff  db  Jétoieiab'les;bàs  riyaci!^',  ^è*V:é*Sît 
pt  *meî  dfici^cwi-iQat  aTbitrairè ,  que  toutes  léd'^ 
CoÛ»)qu'ane  çauseilear [pdÉ:ofêsoit;iifitêré6^e¥  PiMi^' 
tari^idttT  my  ik  ^FeilleToîent  ans:  ^$^^dèë^$^' 

cGmr«<($>;  cExr.  tnèm^itèmps^:  léâ  .bâilla làè^MéiiP 
\èxfinU  I  aavBRofesBs»^  )  2itK^déptfti$  ^di^j  ^lAttJë^  W^^ 
gm^xiaileafftfe  noHdsTB  ^^lear^  ^slièteL^iesi'Pàk'* 
Ip4'iÉiabIis4eliièiiSL)dG6ahrt4-LDUis ,  ih  (y^tàfttéy 
cl'dpm  î  il'imi téritâidwi  Basud^ectô^  ^  ^'ui^  i9ém^l6ft> 

franc ,  placé  sur  le  territoire  d'un  baron ,  popr 
ypit  s'avouer  du  roi,  ou  choisir  son  bailli  pourf 

(r)  Beùgtiùt.  Essai  sur  les  Instit.  de  SèUni-Louîs]  V.  11\] 
^*  I  >  p*  ^99*  —  Mîgnet ,  des  Instit.  de  Saint-Louis ,  P.  Il  » 
c.  5,  ^).  ii5.  '     . 

(a)  Ordenii.  de  itQo  ,  p.  i8. 

(3)  Beugnot.  L.  I,  c.  g,  p.  i3i.—  Mîgnet.  P.  Il/c.  S»' 
p.  i36. 
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jage,  tout  comme  il  pouToit  aussi  déclarer 
qu'étant  let^ant  et  couchant  (c'est-à-dii^e  domi- 
cilié) en  tel  lieu,  il  dépendait  de  telle  é^ghéu- 
rie  (i).  Maisfc'étort  au  bailli  du  .toi  qîîr^r^ppàr- 
tenoit  de  décider  ensuite,  sîdé  bàîîlf  le  jtfgéi'oit 
lui-même ,  ou  le  renverrcdt  à'  «ori  ^èi^iftîtfr.  De 
même,  et  toujours  d'après  l'aiftorité  dè^'Jûsti- 
uien  dans  les  Pandectes,  les  ÉtabliâSeiH^iis  de 
Saint-Louis  décidèrent  que  tout  homiîue  pou- 
voit  se  plaindre  en  la  cour  du  roi,'  âfe  soU  sei- 
gneur, et  par  conséquent  se  soùstràîï'e  à  sa  jus- 
tice ,  pour  se  soumettre  à  la  seule  justice  royale, 
parce  que  nul  ne  pçut  être  juge  dans  sa  prppre 
cause.  (2) 

Par  l'introduction  des  appels,  et  par  celle 
des  cas  royaux ,  le  pouvoir  judiciaire  de  la 
couronne  fut  infiniment  augmenté.  {)e  tous  les 
doiàaines  du  roi ,  et  bientôt  de  toutes  les  pa'rtiea 
du  royau«ite,<des  causes  plus  ou  moins  compli- 
quées arrivèrent  pour  être  décidées  à'  la  cour 
du  roi.  Louis,  qui  prenoit  toujours  dans  la  Bible 
ses  notions  sur  la  prérogative  royale,  et  qui  se 
regardoit  en  conséquence  cbmme  le  premier 
jxige  de  son  peuple,  essaya  souvent  de  terminer 
en  personne  les  difierens  des  parties.  Ses  juge- 
mens  sous  le  cfhêne  de  Vincennes  ont  encore 

(i)  Établissemens.  L.  II,  c.  i3 ,  p.  259.  — ^ndect.  L.  V, 
T.   r  ,  1.  5.  Dejudiciis.  Lex,  Si  qms  ex  aliéna. 
(a)  Établissemens.  L.  II,  ç.  27,   p.  275. 
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«)^jgHi;4'l^ui,UA«<!Q^Iç^it«  populaire ., : ,lQalefois 
^\<Sêff4*it}:à!^fèi.  le  récit  de  JoiaviUe  ^çj^'H  y 

,8lt^i«fejB8îyfi^#t.PB3ST§f j\eYf>ieaJ  ^(jpartie 
3lfpyjftfmtéiÇ*#i?BFcfeîU'^ajsp?r,YP9ftfp,V8,  et  • 
«  on  vous  délivrera  l'un  après  l'autr^,.  et  alors 

6*  Sf)nwiftS^g»fpiifiw#fyi4e^U8^|^i8oit 
t^kâHsirbd'mfkAt^mSifTmmiÇ^f  ffl«^ie.  Et 

-«4ftiBêï»kA}  SWatfftfiiaFaRlpkftt,  PRHR  autrui , 

ift(i9iBtn|iM.i'B9»n^it  «Jgc^  ÎW^  lî,  0) 
3ld^kilÊI«lia»fi*iB^êi^«^ifi^t?naWi|ière  pa- 

i^«l«f  glCâ^f,%jn|^^àis  jgft^l^pitipowit  qwe 
ilteipMWééfi Wi :étftl#t,ffiBi*  ^ .iç^qfi4tsfi,t .une 

^ntti^.  qiià  ^fi  jppVtFWt.**»  pwtiq«?^<fl»*f  par 
11»»»  9«i  |'«imiçBJ:*é^i4e\j;«n»i^tf)Hte  ;qu'au 

lieu  de  juger  lui-même,  il  remettait  les  causes 


(I)  Joinvilte  ,  |>.\  i^  et-'i4.    .  >: 
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aux  deiKs:  plus  fameujt  légistes  qui  aient  brillé 
sous  sb^kc^ne/ Mais  le  vrai  orgâD!d  fndidiaire 
deSaint-Jjpais,  kopuTida  roi,a(|u^ilavm&élevëQ 
par-dessus  ^toutes  l&\cota9'^£é^à\eêf  'b^iàîv'lt 
pavlemenb;.  ett  oeltii^iv>  ]^ii  elfefr,  '{)!à¥f sbtir  %bti^ 
vité^  etparrintroduôtioiiiiciè^'fêgiâté^^^i  â<iif 
seôji^  changea  >CDtièr!ôniioiit4e^4aQractère(^iî^ 
ce^règne*  .•..■•  .i?  :  »;î'î;'>j;jI'>  I  .  -^n'.:»  ^iuqJ 
Le  aom 'deiiparièmefit  iVesi  déjà  pféâ^mè 
plusieurs  fois rdians  les  bidxsri^is  ^  ou  I^'à!éfe& 
des  règnes  prëeédairaç  teais^Jâiw»  il^dt^^'ge^t'd^é 
conféronoes^  des  dièteadeibants^^^à'^é^^f)^ 
ittdépendans  y  <^i-  déKbéroieni  erisi^I$lb>p^ 
plus  a6uveBt4urJa  paix  00  lai  gdrè)<i:<e;>  ^iM^lêB 
expéditions  à  entreprendre,  sur  fel^ 'ttôlsifl&SJ 
qiaisjquefois  sur  des'mestiresrài^àr^^dl^i^a- 
tiivds  ,  ^  n^  liment  ^c^ett&^nV'leë^fHiiéëè 
qaaulftnt  'qu^ils  les  avoient'  t^ÂDptées  '^k  VicifAi^ 
mifcé.'U  pst'ftit  fmwiliori  de  pltlfe  d'tftl^t-IèBî^ft'l 
de  cétte^ mature^  £|m  foi  ^8e»ifbl'é<éiii'I^%£efi^ 
diA  roi ,  i  du  (indépendamment  âè  lâi/firà'r)!^^ 
senshanalc^e ,  le  mot  de  parlement  étttit^ëfiiJ^ 
ployé  pour  désâgnerles  a$semblées^d^ bi té^ëtfè^ 
dans  les  républupies  d'Italie  y  à  M^lï)ëffl«i?,  à 
Mar9eille,|Ât Arles,  et idans  les  atitrei^ ^VèifVfi 
bres  du  midi  de. la  Trànce.  QuaW  aUisrlifitS 
barons,  ils  s^assembloient  au^si  >  qiïélqti^ëftSS 
pour  juger  leurs  pairs ,  et  le  nom  gériétii|tié*fl^ 
parlement  pouvoit  être  appliquée  letMr:'<totifé- 
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sença,  Gomme  à  toute  autre.  Cependant  leur 
assemUée  >u4i^iaire  étoit  désignée  avec  J^lus  de 
pçopPÎQt^  «oUs  le  nom  de  cour  des  pairs.  Elle 
^Voit^is^y/^tiété' convoquée  par  Philippe-Au- 
gU!S^,.^tr.pr^^r.d^l3  causes'de  haute  importance; 
elle  2^tpit'i^epi$ndtot  point  encore  de  convo- 
c*téçpp4ri^içuiey<3U'd'etenue  régulièrcr  Saint- 
Louis  appela  beaucoup  plus  fréquemment  son 
bairmiage  àdélibérer  wrcG  lui;,il  ne  passa  point 
d'aiwéeâ  9as}$  Vdsâembler^ tandis  que  soufrent 
il  le  CQffirVoqM^' pliosieu ES  fois  dans  tannée,  et  la 
fréquej^^  de  ceft  conférences ,  auissi-bien  que  la 
variété  des:  maûèces  qui  y  étoient  traitées,  enga- 
gèrent à  lejir  appliquer  désormais  exclusivè- 
ment-Ie  aactf»  d-e  Parlement,  (i) 

Les  re&tîV^tii^fi,  et.ln  révision- des  actes  plus 
ou  moins  injustes  d^  Philippe-Auguste,  dont 
Saint4j0uis  s'oiceupa  «ans  relâche  depuis  son 
retour  de  la  Terue-Sainte ,  furent  presque  tou- 
jours soumisesau  parleffatient^et  augmentèrent 
beaucoup  &q^  -occupations^  cependant  les  fonc-r 
tions  judiciaires  .da  <:e  corps  s'accrurent  en 
nombre  bien,  plu*  rapidement  encore ,  depuis 
la  suppression  du  gage  de  bataille  :  le»  tribu- 
naux mêm^es  des  baillis  renvoyèrent  les  parties 
à  lacQur.du  roi,.  T^oz^r  les  preuves  ouir^  les 
çauseiB  des. justices  seigneuriales  y  arrivoient 
par  ^^j^el  de  faux  jugement  ^  ou  par  appel  de 

'     (0  Migiiedt.  P.  If;  chap.  V,  p,  iig. 
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d^aute  xU  diwii;^  lé  jundûtLon  :ea'  première  iu^ 
slaqce  de  iflu  mimx^  cour  était  ^mAue^par  Ja  f  é^ 
86rve  déftcoA  f!q9naiia;/f}«âr6e^gii€ii£S'etl:it^méfn0f  ' 
y  étoiqnt  Mumib  jagyleMoss^ttiramenfiitfmmprié^ 
venir  kfrigi»iîrjriis  rpctutéés;  :  ;  uile  tâché  aîi  pvdfli- 
gieofiG  i  n^ipiit  jêtir^  li^iùpUe  iptar  ju»  ioqvff  \i\ui  a^ 

viifin^ià99S^tl$.JDel&fiiiGii%  tmdifsJesb^otlûrMid» 
rùyaittoftgôa^bfïffoivl«ttiiiipMi  pkèïipetimdtofr* 
Un  attfcr^ichitogfinetiifcjiuinniiidi^  ikîip^fitràt 

di£ealté*>^^ipriéiaDloât  b'afpréeîitôM^odté- 

^&teÉ[ddHfiL)lefiix>pn«it0stlbaroB8  $  Jiiolf^e$d^§îitfi5 
étoietit  â3t^làUtxeml^Bl[iœrpfl»)^«ftdbiJftftib^ 

'AQiiiji^'i^jbiimiaA  éuld  JKmmiarâeilqipfiâKsiiif- 
peat  prêter  foi  à  une  ordonnance  prQduitepar 
i^abbé  d^  Cairip»,  eidqnji  Vmtk^n^^tè^slpp^- 
teatéQy  le  (mrieiBent  aecom.[)ùsoitàc6tt€hépoque 
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èe  troîâ  hauts  barons  ^  trqis  •  pr^ls ,  dix^tiieiif 
chevklMrâ  i  Aia^h\jfSï>fAerM ,'  deux^  légistes  pn>» 
ncm^tit  Itti^rrêl^,^  let  8ept>aotTO8  merabbes/qiii 
poq^oÎMIit YjraAÛster'Oei^slaisqôllemetit;  ( i )     ^ 

^^|ié|fpq)Qeri(M^rMjffttIc|'écMemént]cqM^        en 

i66riiW'SO|iS'3]e^«bnD  A^âl^^j  t»st  1^^ 
«fi^twiijofiii  )dq  Mqiétkud^imo^cii;^  parvint- 
ÏMKtfiÇfiii  (HJfitiBntntatis^des  iasi«ittl>râ3dus  ^ar 
ô^tefîicmMt  p«^ii^49Âht6faiùidekMiidéx^)6£i(!2) 
-ài]âehî»iiidkteietttc]upyi  fiôbriooèri^tii^elètlaetSbis 

tiiiqi^r^  isîtencç  ^  «q-x  clbiotains-^  ^  «b::  fétahtnt  d  es 
oûmiiiÂftaiib«siâssq«flU*0  Jesr)]iliittjui3^  Soient 
Ur^ÊJ^éi»  t'  |)e  ^li»  Jsoahrtht  'il)  ikvtwJ&r^Miài^t- 

jslmisle  pàidf>e(iftiâi)mBLté(ià;  sèiinetidvè'iifis^reB 
dxottt^M^veJbiteniéidec^ateff  Jë0:af&k^  , 

41  àW^phisdx^pinfdfSjdenian^^  peùi^eirlidià- 
«ûbrilé  toyàé  & Id^xàitM  (ks):)irogi4«iQrafiîde£i  ; 

frâudà4i»{irîlttmfitesicpn^^  iiftutoi:itë^«^fttê, 
nftîki^ettSMÎiéiP  h^LStés  ^icks  eimsdlIebsidmM , 

(t)  Cartulalrè  nîstprîque  de  39Înt''Louîs  ,    par   Tâbbé  de 
Camps.  T. 'I.  pr486. -^éeàgnot.  X.  I,.c.  4/ p.  i55. 
(apOliiiiJ  T.  i,  p.  a(SQ.'M^>fiéiigâ«t.  L.  Iv»«t  4 ,  p.    i53. 
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c'étoit  celle  méoie  qu'ils  exerçoieot;  ils  la  vott- 
loient  ^b|S(Olp€y  i^s  à  icor  profit;  ils  àtta* 
quoieq^  la,  ieodaUté  evee* .  ;  contlancev  i^aiwo 
£^]f^S9|e.2^^\reoiaph4iFfiiemtrrt^  |>B(vœ  iqia'iis  larè^ 
ga^^ie^tf  9j|nme  karpWdangereafieenDemâ^ 
Les  FaiHi^P^i^  ^jl^  JaCodei^iJusitimènr^.iipnliiiD 
avoient  fait  leurs  oracles,  avoiexit  éiétCaaBfiiés> 
d#n^,lpîte^pi^4a{ifti  plua^uaBde^serviilité  de>la^ 
upuyelie  .Byome,  ,Bft  y  trau voient  tcniles(ites[ 
'maximp§  jdu!  p(H*voir  ^bsi^iluv  qu'ib^  fiTentibien&l 
tpjL  pa3^|er  rd^n^^  l^fur»»!  4fs«ita'.  :  celles tétoîtot-coû^ 

^.dppt^eutniU  iQn  ^OiiââfînGe  (i)vijamcniaflrclifliâ 
fr^pçaÂ^ç  i^Ut  dpnc  .j^CQUBiiruiteipor  etoiBo&l^ilar 
zpodèle  de  l'einpice  de  Gotisiaîiiin<ipipyi  etsim 
liyi^e^  éi^  ^\9^l^{is^vmf\^  «^  Saint^IiOl^ifr^^qiindad& 
pr.9b9):>^^s^e^  cU^^:  rëoueil  i€afnqno'aét)pniABS)bi:s( 
di;^,,  (^pit,.ïêM'â  opn$i^léi^ioaMmrpe;/ii)(pileéâ)èia^ 
tea|taU;Y^i  4^'$63  Jégi^s j^a»ri£iice  eoiid(Md|&jci^ 
droit. ffi^pçM^:^^  ddfadfixiûSy^aTebtie  dti^vtf^iP^ 
in«i|}^ renaissant». \.^i  i..î.]j  rjt.  liif  iq  hol.  .nflna 
Jl  ,i>^  fse^oît  pack  îmt&iàé  cendré /Saih^I^taiifin 
rei^p^n salifie  de  l'eiiMtil:  ouidjés-^vates  JeuJè^j^^teoo 
ipier  T^i^eiX  des  loift-de^la  tEqiasœiorrâcfeiiS  usti 
probablq  qtie.sa  Todonté  pinfsonnene  a  fort'^ad 
ii^i^é  sur,  les  sanctions  qui  y  sont  cqntèM«f^^i> 
Le  recueil  sa  divise  en  deoX'livre8,idontte^#èt* 

(x)  Voye^  entre  autres  Beaumiukoir,  c.  54,  p-  tSi,  Ci''^4)^^- 
—  Pierre  des  Fontaiires,  c.  23.  et  27 ,  p^  4^5.  '      '  J-'  ^''-'     ' 
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mier  se  compose  de  r68  chapitres,  et  le  second 
dêj4A  y^  il  serûk<difi&cile  deâDvine^rd'ftpyès  quel 
eoohaÎQQineii^iidïdé^'.ees  cbafj^tres^  SohVatta^  ' 
chéa:ll'B!i  à  l'mivtre  ;  dn  y  4rè^vè>  pdlé%iê!e  des 
saxurtiaisr  siar  les  Jois  * éi^ïie^  ^  sii  r  '^  ^eéd  are 
(HÎTilciçlsur  lesleis'pélfiàle»  etëar  ia'  p^ôcédarer 
afàiiflwnaellie;:' * -' <       *'    '   i-'*   ■- •  if»  l-'i't  Ji  *--- '^ 
iiîGëj  quUl.'yta'îdei-plus'irfcilîarqniitbîè'idahs  \i 
'  pai^tkidesr  Etc^ldmnenèens  qui  fixe  ^ 'où  -mà&LBt 
leae)ldid(ciTiîri;  oysb*la^diÛ!Éï^eflee'^Ki'e'lik  légïsla* 
tûio:)  tsdoiijqu>èlie  sfëifâ^^Plé  àiik'  nôbtéià'  ôii' 
nik  jTOtuErkTBi-La^^inJlEiorltô^âU  ^tl!ti{h^hM^^ 
finilbiv.'iûngthAn  :anBv  ei^&  ^  {trol^i^gë^t^âqil^' 
-vângl^îaïq^poqr'le  «tf^tuvkîî*;  la  tûtèlé  dtf  pre^' 
mfietd  acP^qDbicntn&rsoi^  sèîgfysat*^  k  garde  Hâh 
sl3iâ>iKii:)e^ rdéléiéê^à  8teir ^f^^pii^dohe  '^àt^e^rilf ;" 

li^iX'^^ettbdai  ,a9si^nttff:'^bi]iK)itië''d^^>'&i^iy  f  les  ' 
dQjf^tftimt)  sénl*  aoumisesbasi^'  iliféitféâ  f^llft^ité^  ^' 
enfin ,  les  propriétés  d'un  noblfe  'pMSëftt',  S^Sà^^ 
maftlj^rli^édeisai  fitmilto,  po«r  qa*!!  fliiilsèe 
coftlJpitejD iberâôcvJce^dje.Boxk' fiff )  iceUés <d^ 't*à%â^ ' 
riff  H^ut  diiàoéèsipar  tendes  '  portions  ^iMte^êt^^ 
en&p$i(>f).  .Oame  paont  métonnoîtt^  lét^ic^tiéîé: 
d^<t)flAi^  opposition  constante  :ia  noblesse  éfoit 
a^^c^et jà.  3a  lé^lation  féodale;  elle  la  défen-^ 

(i)  |!(abIîssemeos  de  Sainti^mi»,  L.  I  »  c.  17  «t  •fl.^Ibid. 
e.  i33  et  i3.  c.  xi2  ti  xf\Q»  •.  %  ^ 
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doit  contm  les  attaques  des  légistes  ,^  et  elle 
MYmlAfË  poKitrocr  Ati  la  défendre;  *  mais  ceuKfiéy 
qui  n'«ti]n<iieiKt}  que  Ikkn  rotinûûiei^  ^-nfibr^ 
çoieotidii'ittimns  de  la  laire  adoplier  pat't^ujtle 
reste'de^xHitionv  (i)-*  -  *"•  --  ■  '•  »-^  *'^  -*»'  s*^^^^ 
Les 'Ékibiîssemeiis  â«  Stmit^  ïioiiiis ' tië»  do^ 
tiennent  nullement  uil  icode  d^  proâédiiilàl^ld- 
wle,  imats  I seulement  iqtusl'qiies  modâficatiàitô 
apportées  an  :  système  a^oi»  en  usage*  ^m-  iU 
tribunaux  :  la'  plupart  atôvânt^été^'riéôesèèléeit 
parla âuppiression  duoofiibatfadieiairei'Tilltai 

sduBit  les  i^es(d'aprè9*l(BsqiieU6S'let}  prefKtir^^i^ 
dévoient  êtrèxspcis  en'  jastice  podrifet^lré^dH^ 
ter  les  parties  (a);  celles  sur  les  défauts (S)>èk^{éS 
appels  (4)  inceni!ms  à  la  jtrstice  féodale.  D'atfiréi 
avd»zitpou]pbut  de  fixer  la  cotnfiéteni^tt^fri^ 
bpnauoq^  qiiésoaipliqiuii^itsoit'tes  ptéilpMiflifi^ 
des  justices  seigneuriales,  smtbeUi^vdi^^c^ll 
^plésîAs^b«sq(â|i£frgéfféml  Jà  fA^deédâiri^êloit 
eellejifueJesrDécii^ftlès  avoteni  d(Àf^n^««btriir^ 
Kahaux.ieJ'églisè  l'IéllBmef  s^ppe^i^  ^émm 
secimh  rux,  >ugeineiis  die*  îiieWi  \ekit  Uknitd^iM 
m&n*kU  ïbrce  odvehe ;  mkié  il  e^eti  Mt^^éê 
beaucoup  qu'élld  mlt^JdKriâ  voae  là  ^Ivm  ëootlft 

•'(I)  Migriet,^  P.*  ÏI,  c.  y,-  p.* r4i.  ~Beugi(ot;'t.'  lïj è^'i] 
p^SU^i  .:  ^    •  —  .      '      '     •     '      i   '  >^«'ic< 

.,./;!>  ]|tel}lia»*  l.  I,  c.  ïox  U  II,  c.  8|/  .,.  :,,,  ;■,'»  r  tr^' 
(3)  Etabïiss.  L.  l/c.  67.        ^  *  .  .    ;.        /.>^ 

^  ^(4)  Ëtabl^.  L.  I,  c.  I  et  c.80. 
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pour  découvrir  la  vérité  ;.eUe  enconragcDit  au 
paijurey  eUerdonnoit  l'avadtage  aiicE;afguties 
elvà.U^aaei^j#U«^)fai8ioit'  des  procès  un  mystère 
am  pjPQjBifdpa^j^ptlbiiiitié^y  (sUb  Féumismit  rcmfin 
tous  les  défauts  qu'on  a  iiiîs  ciiiq  «ièeles  à  iior^ 
ûg<&i)  ^flot»t>{du$te«râ  existait  «ncore.i 
.r^iptntbouiV^T  dans  les  Établissemèns  les  pre-* 
iqièn^h>l<ae9  d'unneDdfi)pénal;  il  test  amaierqua^ 
bjk  fiACtaon  eoficemi^fie  sévérité}  mais  quand  la 
3!iOÎétét§êtidaiisrua  état  de  désprdré  univeiM) , 
)edlg0ns  paisible!»  sfHifjbDent  8»  vi^nmpnt  *â^tè$ 
l^ivépx^emçxit.du  csiipe  /  qof'ils  tnettemldé  tsM: 
tQniei  huiiiamt4  envers  les  ceoapables,  toute  ga- 
l^atitie  en^faveur^èa  prévenus.  Si  le  ge^verne*- 
9lQnt  .asf  ^lors^  impitoyable  enireroies  tcriniine/s 
et^m{lre3a^ii  learoii^i^illBiiiiaîl  de  loitailttafabeasés, 
kipâwplO'iç  <péllèbi^i0OiiunQ  fjsiisatttce  quî'ii  ajjh- 

iidl«^^a$8i^»4^(  ji^lmoui^t»  }  Tih^^eaiitie',  ieràpt, 
U'ài^M^^^^h*'i^  ,t$u^  §(  lîk9)y>te^Ybi.fi^e  les 

fffU^ 9b^^^m«^iA>dait^IesiKiia(Ls.i,  CLioâ.)/ 
kb^WjWftî^tî^W  '(Il!-)ly'it>j  i3Q)>  le •  vol* îd'ua 
«befhJllçti  d'*to$  jftW«at <{iL./I  j.o^  a9)y  laRCMO*- 
[^(4  d^Uf  *0^fr^%scnw9S.('L•  lyC,  S»)  y  la  s^- 
cpndq^éçidiye  ppur  petit  larcin  (L.  I,  ç*  5^9)5  le 
bris  de  prison  (L.  I,  c.  83),  Faccusation  à  £tux 
d'un  crime  capital  (L*  I,  c.  3),  et  enfin  la  pos- 
session d'un  animal  qui  a  tué  quelqu'un  par 
.suite  d'^jtn  ,:vicp  cpn^i^^eisqit  maî\rQ(l4,J<»Ç4iai), 
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sont  punis  par  la  potence.  L'hérésie,  l'infanti- 
cide, Fassociation  d'une  femme  avec  des  mear- 
trier^^  ou  des  voleurs ,  encourent  la  peiee  du 
feu.  (L.  I,  c.  85,  Sa  et  55.) 

Un  pqtit  larqin  exposoit  pour  la  première  fois 
à  la  perte  d'une  oreille,  pour  la-  seconde  à  la 
pert^  d'un  pied,  pour  la  troisième  à  la  mort. 
Un  vol  dans  une  église,  et  la  &brication  de  la 
fausse  monnoie  étoiént  punis  de  là  perte  des 
yeux  (L.  I,  c.  29).  Le  délit  d'avoir  frappé  son 
seigneur  avant  d'avoir  été  frappé  par  lui,  em* 
portoit  l'amputation  de  la  main  (L.  I,  c.  i^k)  ), 
la  confiscation  dès  meubles  et  les  amendes 
étoient  réservées  à  de  moindres  délits. 

La  sévérité  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ce 
code  pénal,  a  dirigé  également  le  législateur 
dans  l'organisation  de  la  procédure  criminelle. 
La  liberté  sous  caution  ne  s'accordoit  que  dans 
les  causes  qui  n'entraînoient  pas  peine  de  sang 
(  L.  I  )  c.  104  ).  Lorsque  le  crime ,  au  contraire , 
étoit  capital,  l'accusateur  et  l'accusé  dévoient 
être  éondg^its  en  égale  prison  si  que  Vun  ne 
soit  pas  plus  mal  à  Vaise  que  Vautre  (L.  I,  c.  io4)* 
L'accusé  étoit  interrogé  à  l'aide  de  la  torture; 
on  ne  pduvoit  cependant  l'y  appliquer  sur  la 
déposition  d'un  seul  témoin  (i).  La  procédure 
entière  étoit  écrite,  mais  l'on  en  communiquoit 
tous  les  actes  à  l'accusé  (Ll  I,c.  21).  Cependant 

(i)  Ordonn.  de  iu54)  §•  aa  ,  p.  73. 


N 


DES   PKANÇÀIS.  97 

aa  moment  du  jugement,  le  juge  devoit  se  lever 
etdemander,  hommes  suffisans  ou  hommes  jip' 
geurs^  i^estnà"dire  des  conseillera  ou  assesseurs 
chargés  de  recojinoître  le  fait ,  et  qui  répon- 
doient  à  peu  près^aux  jurés,  (i) 
»  '  Quoique  la  sév^ité  du  code  et  de  la  procé- 
diira"pé(nâle  doive  être  AUrtput  attribuée  aux 
légi&tes  qui^  d'après  les  ordres  de  Saint-Lduis, 
travaiUèreut  eu  la  compilaltion  de  s^  Établisse- 
mens,  les  historiens  contemporain»  hous  don- 
iiGint  aussi  à  entaidre  quo ,  dans  radministra- 
tion  de  la  justice,  le- roi  lui-même  se  faisoit  un 
devoir  d^être  rigoureux,  et  s^y  ettcdurageoit  en 
s'appliquant  ces  paroles  de  l'Écriture  :  ce  Lors 
0^  VOU9  serez  bienheureux,  comme  les  homnies 
<!i  fTOms^  maudiront  en  mon  nom.  ))  Il  les  opposa' 
aux dainears'dii  peu{))e,  qui  lui  r^prochottia 
vniiaiéi  avec 'laquelle  il  avoit 'puni  tin  homn^e' 
«p^qui  jaroit  vilâirieMenl;  contre  té  noom'de  tidtre 
%S&ifpGOiyy  pourquoi  4e  bon 'foi  Lduis^-qdi 
^dnoiUl ■  )était  drbiturÎQr,-  le^  fit  éprendre  'et  le 
c&fitaeigner  (marqua)  d'un  f(/r  ardent  parmi 
d'^s  lèvreô,  pour»  qu'il    eût   pardurable  mé- 
a  mohr&de  son  péché  d  (2).  Cq  tfhâtiment  sévère 
£at .  Ânfikîgé  par  ses  ^  ordres  en  i^S^;  dans  h. 
même  mmée,  tun  ciutre  acte  de  sévérité  de  Louis 


j  ' 


(i)  ÉtablissemeDs.  L.  I ,  c.  io5.  L.  Il ,  c.  i5.  —  Beau- 
manoir  y  p.  ii. 
(a)  Guill.  de  Nangis ,  p.  a35.  * 
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fut  plus  unÎTerselletnent  applaudi  par  le  peu- 
ple. Deux  jeunes  seigneurs  flamands  avec  leur 
précepteur,  qui  étoient  venus  à  l'abbaye  de 
Saitit-Nicolasi  pour  chasser  dans  les  bois  qui  en 
dépendoient,  poursuivirent  quelques  lapins 
jusque  dans  les  forêts  voisines  du  seigneur  £n- 
guerrand  de  Coucy  ;  ils  y  furent  arrêtés,  et  £n»- 
guerrand,  très- jaloux  de  ses  chasses,  les  fit  pen- 
dre tous  les  trois.  Un  procédé  si  violent  excita 
l'indignation  du  roi  et  celle  du  peuple  :  Louis 
vouloit  immédiatement  faire  pendre  Coucy, 
comme  celui-ci  avoit  fait  pendre  ces  jeunes 
gens.  D'autre  part,  la  noblesse  étoit  attachée  soit 
ati  privilège  de  ses  chasses,  soit  à  l'indépen^ 
danoe  de  ses  justices  :  elle  demandoit  qu'En- 
guerrand  fût  admis  à  défendre  ses  droits  par  le 
duel ,  et  qu'il  ne  fût  jugé  que  par  la  cour  de  Pa- 
ris. Tous  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
étoient  apparentés  à  la  maison  de  Coucy  (  le  rcn 
de  Navarre,  le  comte  de  Bretagne>  la  comtesse 
de  Flandre,  intercédèrent  en  da  faveur  auprès 
du  roi.  Enfin  il  se  laissa  fléchir,  et  il  accorda  la 
vie  à  Enguerrand;  mais  il  lui  imposa  une 
amende  trèS'-considérable,  un  exil  de  trois  ans 
à  la  Terre -Sainte,  et  il  le  priva  du  droit  de 
haute  justice  et  du  droit  de  prenne  dajsA  toutes 
ses  terres.  (1)  < 

» 

(i)  Guîll.  de  Nangis  .  p.  a34,  a35.  —  M€Uih,  fTeétmon^ 
p.  368. —La  Chaise.  XII ,  4-  ^^* 
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En  même  temps  que  Saint-Louis  réforma  1^ 
loiâ,  il  eherclia  aussi  à  réformer  les  juges  pro- 
vinciaux^ j^nt  assurer  ainâ  Texécution  im- 
partiale de  la  justice.  Dans  ee  but,  à  leur  entrée 
eft charge^  il  exigea  d'eux  un  serment  dans  le* 
qnél  se  trouvoient  récapitulés  tous  leurs  de^ 
Toirs;  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions,  i) 
Ifeur  interdit,  dans  l'étendue  de  leur  juridic- 
tion, la  plupart  des  transactions  domestiques 
qai  auroient  pu  mettre  en  opposition  leurs  in* 
téréts  avec  leur  impartialité  :  comme  d'y  marier 
leurs  enfans,  d'y  acheter  des  immeubles,  d'y 
prendre  à  ferme  les  revenus  publics.  A  leur 
sortie  de  cHarge  enfin,  il  leur  prescrivit  de 
reàt-er  quarante  jours  dans  leur  bailliage  pour 
être  soumis  au  syndicat  ou  à  l'examen  de  leur 
administration  et  de  toun  les  actes  dont  ib 
étoient  re^ponsiables.  (i) 

La  résistance  de  Saint-Louis  aux  usurpations 
àt  l'autorité  canonique ,  et  la  garantie  qu'il 
donna  aux  prérogatives  royales  et  nationales , 
âîtti^i  qu  'aux  liber  tés  de  Végl  iere  gallicane^  formen  t 
h  troisième  division  des  objets  sur  lesquels  il 
porta  des  lois  qui  lui  ont  mérité  la  reconnois^' 
sanee  publique,  et  qui  ont  changé  la  constitu- 
tion du  royaume.  t>ans  cette  partie  de  sa  con- 
duite, comme  dans  les  autres,  Louis  agissoit  par 

(i)  Ordônn.  àe  i354»  P*  6^*  ~^  Siîgiiet.  T.  II ,  c.  ii  , 
p.  i55. 
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conscience,  par  un  sentiment  religieux,  et  sans 
prévoir  toutes  les  conséquence/  des  change- 
mens  qu'il  opéroit.  Il  étoit  scandalisé  des  cri- 
mes commis  par  divers  membres  du  clergé,  et 
de  l'impunité  dont  ils  étoient  toujours  assurés 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques;  il  croyoit 
que  FeflFronterie  de  quelques  grands  coapables 
de  cet  ordre,  déconsidéroit  la  prêtrise  tout  en- 
tière et  ébranloit  jusqu'à  la  foi  du  peuple.  Il  s'a- 
dressa donc,  dans  l'année  11260,  au  pape  Alexan* 
dre^IV,  pour  obtenir  que  celui-ci  se  relâchât 
quelque  peu  sur  les  immunités  ecclésiastiques. 
Nous  trouvons,  dans  celte  année,  trois  lettres 
successives  du  pontife  en  réponse  aux  solli- 
citations du  roi;  par  lapremièr<3,  du  i a  janvier, 
le  pape  consent,  lorsqu'il  s'agira  de  prêtres  no- 
toirement coupables  d'homicides  ou-  d'autres 
crimes  atroces,  à  ce  qUe  les  juges  royaux  ne 
soient  point  frappés  d'excommunication  lors- 
qu'ils les  arrêteront  pour  les  tçnir  ensuite  à  la 
disposition  des  tribunaux  ecclésiaMiques,  quoi-- 
quBf  ajoute-t-it,  nous  n^ entendions  nullement 
leur  donner  licence  de  le  faire  ^  ou  approuver 
une  telle  détention.  Par  la  seicoude  lettre,  du 
5o  janvier,  Alexandre  IV  permet  que  les  jugss 
royaux  connoissent  des  crimes  énormes  qui 
serofent  commis  par  des  prêtres  bigames  ou 
même  mariés  :  toutefois  cependant  après  les 
avoir  fait  dégrader  du   caractère  de  prêtrise 


DES   FRANÇAIS.  >     lOï 

qu^ils  a  voient  usurpé  :  enfin  par  une  troisième 
lettre,  du  i l'août,  Alexandre  IV  enjoint  aux 
archevêques  et  évêques  de  France  d'aVertir  les 
marchands  qui  s^étoient  fait  revêtir  du  signe 
de  prêtrise,  pour  se  dérober  aux  tribunaux 
civils,  mais  qui  n'exerçoient  cependant  aucune 
fonction  sacerdotale,  que  ce  caractère  cesseroit 
d'être  une  protection  poui:  eux  s'ils  ne  renon- 
çoient  pas  au  commerce.  Cet  avertissement  de- 
voit  être  renouvelé  trois  fois  avant  que  les  tri- 
bunaux civils  osassent  procéder  contre  eux.  (i) 
Ce  fut  là  tout  ce  que  Saint-Louis  put  obte- 
nir de  l'église ,  qui  regardoit  son  immunité 
devant  les  tribunaux  comme  un  de  ses  plus 
beaux  privilèges.  Cette  immunité  fut  retirée  à 
des  hommes  qui ,  par  leur  mariage  ou  par  leur 
association  dans  le  commerce,  n'avoient  aucun 
droit  à  se  dire  prêtres  ;  mais  ceux  qui  n'avoient 
point  abjuré  leur  caractère,  continuèrent  à  être 
absolument  indépendans  de  l'autorité  sociale. 
Les  usurpations  de  l'église  étoient  si  déhontées, 
quetouslesbaronsavoientétéobligésdesemettre 
en  défense  contre  les  prélats  ;  et  Louia,  malgré 
sa  sainteté  et  sa  vénération  pour  les  prêtres, 
n'avoit  pu  demeurer  étranger  aux  sentimens 
de  tous  ses  chevaliers.  Join ville  raconte  plus 
d'une  circonstance  où  l'esprit  juste  du  roi  re* 

(0  Spicilegium   Jcherii.  T.  III,  p.  634-   —  La  Chaîae,    , 
L.  Xlly  c.  a3,  p.  3o4< 
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poussa ,  sans^  même  demander  conseil ,  les  en« 
vahissemens  du  clergé.  ! 

a  Je  le  vis  une  autrefois  à  Paris ,  dit**il ,  là 
a  où  tous  les  prélats  de  France  lui  mandèrent 
a  qu'ils  vouloient  parler  à  lui  ;  et  le  roi  alla  aa 
tf  palais  pour  eux  ouïr  ;  et  là  étoit  l'évéque  Gui 
ce  d'Auxerre ,  qui  fut  fils  de  monseigneur  Guil- 
<c  laume  de  Mello ,  et  dit  au  roi ,  pour  tous  les 
ce  prélais ,  en  telle  manière  :  Sire  y  ces  seigneurs 
iLqui  ici  sont,  archevêques  etépéques,  m^ant 
i(  dit  que  je  vous  dise  que  la  chrétienté  se  périt 
<c  entre  vos  mains*  Le  roi  se  signa  ,  et  dit  :  Or^ 
a  me  dites  comment  ce  est  P  Sire  j  fit- il  ^  c'est 
a  pour  ce  qu'on  prise  si  peu  les  excommunia 
m  cations  aujourd'hui  ^  que  avant  se  laissent 
aies  gens  mourir  excommuniés,  que  ils  se 
ui  fassent  absoudre ,  et  ne  veulent  faire  saiisfac^ 
a  tien  à  Venise  ;  si  vous  requièrent  ^  sire ,  pour 
«  Dieu ,  ^  pour  ce  que  faire  le  devez,  que  vous 
A  com^mandiez  à  vos  prévôts  et  à  vos  baillis  que 
a  tous  ceux  qui  S4f  souffriront  excommuniés  an 
«  et  jour ,  en  les  contraigne  par  la  prise  de 
m  leurs  biens  à  ce  qi^ils  se  fassent  absoudre. 
xc  A  oe  répondit  le  roi  qn'il  le  commanderoil: 
<c  Toloutiers  quanta  tous  ceux  dont  on  le  feroit 
<(  certain  qu'ils  eussent  tout.  El  l'évêqufi  dit 
<(  qu'ils  ne  la  feroient  à  nul ,  de  porter  hors  d« 
«  leur  Qour  lejurs  propres  c/^ijses.  Et  le  roi  lui 
a  dit  qu'il  ne  le  feroit  autrement  }  car  ce  feroit 
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«  contre  Dieu  et  contre  raison ,  s'il  contraignoit 
a  la  gent  à  se  &ire  absoudre ,  quand  les  olercs 
ce  leur  feroient  tort,  jo  (i) 

La  vraie  résistance  cependant,  aux  empiè^ 
temens  du  clergé  et  de  la  cour  iie  Rome,  fut 
organisée  par  les  légistes  que  Louis  avoit  appel- 
les dans  ^es  tribunaux  :  comme  il  leur  avoit 
abandonné  Pexercice  de  sa  souveraineté,  les 
légistes  étoient  plus  Eélés  pour  toutes  les  pré* 
rogatives  de  cette  souveraineté  qu'il  ne  l'auroit 
été  lui<-même ,  et  ils  repoussoient  avec  plus  de 
vigilance  les  premières  usurpations  des  prêtres, 
parce  qu'ils  en  connoissoient  niieux  toutes  les 
conséquences.  Le  clergé  vouloit  élever  une  sou- 
Teraineté  rivale  de  la  leur ,  et  ils  lui  disputè- 
rent le  terrain  avec  tout  l'acharnement  que 
leur  inspiroit  l'intérêt  personnel ,  et  toute  l'iia-* 
bileté  qu'ils  avoient  puisée  dans  des  études 
communes. 

Nous  avons  vu  que  .Hugues  Capet ,  ses  pre- 
mi^s  successeurs  et  les  rois  leurs  contempo^ 
rains,  n'a  voient  pas  de  meilleur  revenu  que  ce- 
lai qu'ils  tiroient  de  la  distribution  des  béné- 
fices ecclésiastiques;  aussi  le  droit  de  les  con- 
férer éloit  la  prérogative  de  la  couronne  qu^ils 
avoient  défendue  avec  le  pli) s  d'énergie;  e'étoit 
d'autre  part  celle  que  les  papes  avoient  attaquée 
avec  le  plus  d'ardeur.  Le  sèle  que  quelques 

(i)  JoÎBviUe,  p.  ]4* 
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pontifes  du  ons^ième  siècle  avoient déployé  con- 
tre la  simonie ,  avoit  fait  une  sorte  de  diver- 
sion à  celte  querelle  :  pendant  quelque  temps , 
l'église  n'avoit  paru  occupée  que  de  supprimer 
la  vénalité  des  fonctions  sacrées  ;  mais  la  que- 
relle des  investitures  avoit  commencé  pour  des 
intérêts  plus  matériels  qui  ne  furent  jamais 
perdus  de  vue.  Les  papes  comme  les  rois  son- 
geoient  surtout  aux  revenus  ecclésiastiques 
dont  ils  revendiqu oient  la  disposition ,  et  depuis 
même  qu'ils  avoient  renoncé  à  vendre  les  bé- 
néfices, ils  vouloieut  du  moins  pouvoir  en 
enrichir  à  leur  gré  leurs  amis  ou  leurs  créatures. 

Ce  fut  surtout  la  distribution  des  bénéfices 
qui  donna  lieu  à  l'ordonnance  fameuse  qu'on 
a  nommée  la  pragmatique  sanction  ,  et  qu'on 
regarde  comme  le  fondement  des  libertés  galli- 
canes. Saint-Louis  la  publia  à  Paris,  au  mois  de 
mars  ia68.  Elle  est  assez  courte  »  et  ses  consé- 
quences ont  été  assez  importantes  pour  que 
nous  croyions  devoir  en  rapporter  ici  la  tra- 
duction^ 

c(  Louis^,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Fran- 
(C  çais  :  Pour  assurer  l'état  tranquilleet  salutaire 
<c  de  l'église  de  notre  royaume,  pour  augmenter 
«  le  culte  divin  ,  pour  le  salut  des  kmes  des 
c<  fidèles  du  Christ,  et  pour  obtenir  nous-mêmes 
<c  la  grâce  et  le  secours  du  Dieu,  tout  puissant, 
a  à  la  domination  et  à  la  protection  duquel 
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OC  notre  royaume  a  toujours  été  soumis ,  ainsi 
«  que  nous  voulons  qu'il  le  soit  encore ,  nous 
«  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit ,  par  cet 
(T  édit.très-considéré,  qui  devra  valoir  à  per- 
te pétuité  : 

a  1".  Que  les  prélats,  les  patrons,  les  colla- 
a  leurs  ordinaires  de  bénéfices  dans  les  églises 
((de  notre  royaume,  jouissent  pleinement  de 
a  leurs  droits ,  et  que  la  juridiction  de  chacun 
«  soit  en  entier  conservée. 

<c  2^.  Que  les  églises  cathédrales  et  les  autres 
«  de  notre  royaume ,  aient  de  libres  élections 
((  avec  leurs  eflfels  dans  leur  entier. 

(c  3°.  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  le 
ti  crime  pestilentiel  de  la  simonie,  qui  ébranle 
(d'église,  soit  entièrement  expulsé  de  notre 
(c  royaume. 

ce  4"*-  Nous  voulons  pareillement  et  nous  or- 
«  donnons  que  les  promotions,  les  collations, 
«  les  provisions  et  les  dispositions  des  préla- 
<(  tares,  des  dignités,  et  des  bénéfices  de  quelque 
((  nature  qu'ils  soient ,  et  des  offices  ecclésias- 
«  tiques  de  notre  royaume  ,  se  fiissent  selon  la 
c(  disposition,  rdJflination,  la  détermination  du 
i(  droit  commun,  des  conciles  sacrés  de  l'églisede 
«  Dieu ,  et  des  in&tituts  antiques  des  saints  pères. 

«  5°.  Nous  voulons  qu'on  ne  lève  en  aucune 
«  manière  et  qu'on  ne  recueille  les  exactions  et 
«  les  grièves  levées  d'argent ,   imposées  par  la 
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«cour  romaine  aux  églises  de  notre  royaame, 
«  et  par  lesquelles  notre  royaume  a  été  miséTB,^ 
<i  blement  appauvri ,  ou  celles  qui  seroient  im* 
a  posées  à  l'avenir  ,  qu'autant  que  la  cause  en 
«  seroit  raisonnable ,  pieuse ,  très  urgente , 
«d'une  nécessité  inévitable,  et  reconnue  par 
a  notre  consentement  exprès  et  spontané ,  et 
M  celui  de  l'église  de  notre  royaume. 

a  6\  Par  les  présentes ,  nous  renouvelons , 
((  nous  approuvons  et  nous  confirmona  les  li« 
«  bertés,  franchises ,  immunités ,  prérogatives, 
<c  droits  et  privilèges  accordés  par  les  rois  fran- 
a  çais  nos  prédécesseurs,  d'heureuse  mémoire, 
<c  et  ensuite  par  nous,  aux  églises ,  monastères, 
€c  lieux  pies,  religieux,  et  personnes ecclésiasr 
((  tiques  de  notre  royaume. 

a  En  conséquence,  mandons  à  tous  nos  }uges, 
«  officiers  et  sujets ,  d'observer  soigneuse^nent 
ç(  les  présentes,  etc.  D  (f) 

£n  lisant  la  pragmatique  sanction,  on  se  de- 
mande avec  étonnement  cç  qui  a  pu  causer  sa 
prodigieuse  célébrité.  Elle  n'introduit  aucun 
droit  nouveau ,  elle  ne  change  rien  à  l'organir 
sation  ecclésiastique  >  elle  dlblare  sejulemeni 
que  tous  les  droits  existans  sériant  conservés , 
que  tputc  la  législation  icanonique  sera  exécur 
tée.  A  l'exception  de  l'articU  6 ,  sur  les  levées 

(a)  Ordonn.  ^  lois  (i«  Fr.  T.  1,  p.  97- 
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d'argent  de  la  cour  de  Rome,  elle  ne  contient 
rien  que  cette  cour  n'eût  pu  publier  elle-même; 
et  quant  à  cet  article,  qui  paroît  seul  dirigé 
contre  la  chambre  apostolique ,  il  n'est  pas  plus 
précis  que  ceux  que  bien  dWtres  rois,  de 
France,  d^Angleterre  et  d'Allemagne ,  avoient 
déjà  promulgués  à  plusieurs  reprises  et  toujours 
sans  effet.  Car  toutes  les  fois  que  la  cour  de 
Rome  vonloit  se  dispenser  d'observer  les  lois 
d'un  état ,  ou  les  droits  d'un  patron  ou  d'une 
^lise ,  elle  se  contentoit  de  commencer  la  bulle 
destinéeà  les  violer,  par  la  formule  nonobstanty 
telle  loi,  tel  droit  ou  tel  privilège;  et  sa  bulle 
devenoit  exécutoire,  (i) 

Ce  qui  changea  la  pragmatique  sanction  en 
une  barrière  puissante  contre  les  usurpations 
de  la  cour  de  Rome,  c'est  que  les  légistes  s'en 
emparèrent  :  ils  prirent  soin  de  l'expliquer, 
delà  commenter;  plus  elleétoit  vague,  et  plus, 
entre  leurs  mains  habiles,  elle  pou  voit  recevoir 
d'extension.  Elle  suffisoit  seule  pour  garantir 
toutes  les  libertés  du  royaume,  une  fois  que 
les  parlemens  étoient  résolus  à  ne  jamais  per- 
mettre qu'elle  fût  violée.  Tout  empiétement 
delà  cour  de  Rome  ou  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, toute  fevée  de  deniers  ordonnée  par 
elle,  toute  élection  irrégulière,  toute  e^com- 

(I)  Rapin  Thoyras,  UUt.  d'Angl.  T.   II,   p.  45o. 
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munication ,  tout  interdit,  qui  troubloient  Fau* 
torité  royale  ou  les  droits  du  sujet,  furent  dé- 
noncés par  les  légistes  au  parlement,  comme 
contraires  aux  franchises  des  églises  de  t'rance , 
et  à  la  pragmatique  sanction.  Ainsi  s'introduisit 
V appel  comme  dfabus ,  qui  réussit  seul  à  con- 
tenir la  juridiction  ecclésiastique  dans  de  justes 
bornes,  (i) 

La  législation  des  monnoies  est  la  quatrième 
des  réformes  importantes  qu'opéra  Saint-Louis 
dans  le  royaume.  Le  droit  de  battre  monnoie 
aroit  été  U3urpé,  comme  tous  les  autres  droits 
régaliens,  par  les  seigneurs  sur  les  terres  des- 
quels se  trouvoient  les  anciens  hôtels  des  mon- 
noies de  Charlemagne.  D'après  le  compte  qu'en 
a  fait  l'abbé  de  Mably ,  il  y  avoit  en  France , 
du  temps  de  Saint-Louis,  environ  quatre-vingts 
seigneurs  qui  conservoient  encore  le  droit  de 
battre  monnoie  (ar).  Ils  se  faisoient  de  ce  droit 
im  revenu  aussi  considérable  qu'il  étoit  rui- 
neux pour  leurs  sujets ,  car  en  général  ils  re- 
tenoient  un  sixième  du  métal  pour  Icmon- 
noyage,  ils  frappoient  leurs  sujets  d'une  taille, 
en  compensation  du  droit  d'altére^f  les  mon- 

(I)  Mignet.  P.  II,  c.  la ,  p.  i56.  — .Seugnot.  L.  n,  c.  6, 

p.  4i3* 

(a)  Mably.  Observations  sur  imt-  de  France  ,  L-  IV, 
c.  3,  p.  lïQ,  et  note  p.  aSg.  —  Ordonn.  de  France.  T.  I, 
p.  93^  n.  6. 
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noies,  auquel  ils  renonçoient;  et,  malgré  cette 
renonciation 9  ils  les  altéroient  cependant.  Le 
désordre  qui  en  étoit  résulté  dans  tout  le  sys- 
tème monétaire,  ^toit  extrême;  la  livre  d'ar- 
gent ,  qui  avoit  d'abord  été  égale  a  la^livre  de 
poids  de  douze  onces,   s'étoit   toujours   plus 
éloignée  Se  ce  rapports  Dans  la  monnoie  royale 
elle-même,  sous  Saint-Louis,  la  livre  d'argent 
ne  pesoit  plus  que  deux  onces  et  demi  à  peu 
près ,  au  lieu  de  douze*  Les  monnoies  des  sei- 
gneurs changeant  sans  cesse  de  dénomination 
et  d'empreinte  ,  aussi-bien  que  de  titre ,  occa- 
sionnoient  une  confusion  qui  tournoit  toute  ^ 
entière  au  dommage  du  pauvre  et  du  petit  mar-  * 
chand.  En  général  chaque  seigneur  ayant  droit 
de  battre  rtion noie ,  ne  permettoit  dans  sa  sei- 
gneurie d'autre  monnoie  que  la  sienne;  en  sorte 
qu'on  étoit  obligé  de  diangerde  numéraire  de 
province  en  province ,  et  de  perdre  sur  chaque 
change  :   et'  lorsque  .  quatre^- vingts  selg^ieurs  , 
tous  indépendans  l'un  de  l'a»tre  ,  altéroient  la 
monnoie  chacun  de! leur  côté,  en  s'entoui^ant 
du  plus  grand  .mystère ,  toute  la  vigilance  des 
juifs  et  des  usuriers  ne  pouyoit  l«ur  suffire  à 
cpnnoître  \et  rapports  elitre  les  valeurs  intrin- 
sèques des  moA noies  du  royaume. 

Malgré  tout  It  scrupule  avec  lequel  Saiîitr 
Louis  traitbit  en  général  les  droits d 'autrui,  il 
entreprit  une  réforme  qui  tendoit  à  mettre  tous 
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les  seigneurs  ayant  droit  de  monnoyage  sons  la 
dépendance  de  la  Monnoie  royale.  Il  se  croyoit 
obligé  en  conscience  soit  à  pourvoir  aux  soie- 
ries auxquelles  le  pauvre  peuple  étoit  exposé , 
soit  à  détruire  le  commerce  des  changeurs  et 
des  banquiers,  qu'il  regardoit  comme  entaché 
d'usure.  Il  augmenta  la  prérogative  royale  par 
un  sentiment  de  devoir,  et  sans  prévoir  l'usage 
coupable  qu'en  fit  son  petit-fils,  qui  profita  du 
monopole  des  monnoies  pour  les  falsifier  avec 
impudence. 

Saint-Louis  commença^  en  lOLJ^j^pat  prohiber 
les  monnoies  anglaises,  qui  se  trouvoient  en 
grande  abondance  en  France*  Il  en  fit  fondre 
une  partie  ;  il  donna  à  celles  qu'on  désignoit  j^ar 
le  nom  de  sterling,  un  cours  inférieur  à  celui 
qu'elles  avoient  dans  le  commerce  j  puis  an 
bout  d'un  terme,  il  ordonna  que  les  sterling 
ne  fussent  plus  reçus  que  pour  leur  poids  d'ar- 
gent. Il  fi^a.  le  cours  des  monnoies  des  gratuls 
fiefs  récemment  réunis  à  la  couronne ,  et  il  en 
supprima  plusieurs.  Il  oi'donna  que  les  seules 
monnoies  royales  ou  celles  qu^il  avoit  tarifées 
auroient  cours .  tant  dans  les  domaines  de  la 
couronne  que  dans  cenix  des  aeign^rs  qui  n*a- 
voient  pas  de  monnoies*  Il  orf^^^na  de  plus 
que  dans  les  domaines  des  Seigneurs  ayant 
monnoie»  Celle  de  la  couroptte  seipit  toujours 
i^eçue  concurremment   avec  la  monnoie  du 
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seigaeur,  et  que  cette  dernière  ne  porterqit 
jamais  la  même  empreinte,  tant  devers  croix 
que  devers  pile  y  que  la  monnoie  du  roi  (i). 
Comme  en  même  temps  il  tint  la  main ,  pen- 
dant tout  son  règne^  à  ce  que  la  monnoie  royale 
ne  fût  plus  altérée,  c'est-à-dire,  à  ce  que  le  sou 
tournois  pesât  79  grains  d'argent  fin;  ce  qui 
étoit  loin  encore  de  345  grains  et  demi  qu'il  avoit 
pesé  originairement ,  la  monnoie  royale  acquit 
une  grande  supériorité  sur  les  monnoies  sei- 
gneuriales; elle  leur  servit  comme  de  règle  et 
d'étalon ,  et  elle  inspira  au:s  sujets  le  désir  de 
voir  la  monnoie  du  toi  avoir  désormais  seule 
cours  dans  le  royaume*  (i) 

Enfin  le  commerce  et  l'industrie  eurent  aussi 
part  aux  réformes  de  Saint- Louis.  Si,  d'une 
main,  il  frappa  de  confiscations  cruelles  le  com- 
merce de  banque,  d'aprè»  «e«  préjugés  religieux 
contre  les  juifs  et  contre  l'usure;  de  l'autre  il 
s'essaya  à  encourager  le  commerce  de  Hjarehan- 
dises.  Il  avoit  commencé,  avant  son  retour  de 
Palestine,  à  persécuter  les  juifs  et  à  faire  saisir 
tous  leurs  biens;  mais,  en  1257  ou  laSS,  il  fit 
restiloer  sur  cette  confiscation  ^  aux  débiteurs 
des  julfo,  1*5  usures  qu'ils  avoient  payées^  et 


(i)  Ordonn.  sur  ^  monnoies  de  laôtl  e^  ia65,  p.  93, 
94»  95- 

(a)  Leblanc  ,  Tfaitë  hi^t^rkftàé  dâi  moHnôiê$  de  Érùkce , 
p.  83. 
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SOUS  le  nom  d'usure^  toote  jyspèèe  d'intérêt 
avoit  élé  coqapris  (i).  Comme  il  étoit  impos- 
sible cependant  d'interdire  tout  piEC^t  si^  l'ar- 
gent, toute  industrie  de  banq^ue  dans  un  temps 
où  le  commerce  aVQ^t  pris  déjà  une-^çrtaine 
extension,  où  les  croisades,  où  les  extt^rsdons 
mêmes  de  la  cour  de  Rome  a  voient  forcé  à  faire 
passer  au  loin  deai  sommes  considérables,  la 
persécution  des  juifs  n'avoit  fait  qu'assurer  le 
monopole  des  banquiers  chrétiens.  Les  habi- 
tans  de  Cahors  ou  Cahorsins,  les  Lombards  et 
les  Florentins  s'étoient  surtout  adonnés  au  com- 
merce de  banque.  Les  Cahorsins  avoient  élé 
favorisés  par  la  cour  de  Rome,  qui  les  avoit 
choisis  pour  banquiers  en  Angleterre  ;  bientôt 
leur  nom  étoit  devenu  Gynonymo  de  celui  d'u- 
surier; la  ville  de  Cahors  les  avoit  reniés,  et 
l'on  a  douté  si  leur  ^om  étoit  autre  chose  que 
celui  d'une  maison  de  banque  florentine ,  les 
Cor&i»^  (0*  ^^^  ^^®  ordonnance  du  mois  de 
janvier  1268,  Saint -Louis  exila  du  royaume 
tous  les  Li^mbards  et  tous  les  Cahorsins  qui 
exerçoient  le  commerce.  d.e  banque.  Il  leur 
donna  seulement  trois  mois  pour  arranger 
leurs  affaires  et  retirer  sans  intérêt  ^'^^^  ouiijmes 
qu'ils  avoient  prêtées ,  et  il  dé^l^^^^  que  les 
Lombards  et  Cahorsins  qui  np^^^fiq^oient  pas 

(i)  Ordonnances  de  France,  T.  ^'  P*  °^* 
(a)  Ducange  ,  Glossarium ,  vo-^  Caorcini. 
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en  banque  pouvoient  continuer  à  résider  en 
France,  (i) 

Ce  n'est  pas  dans  le  recueil  des  ordonnances 
que  se  trouvent  les  re'glemens  relatifs  à  l'indus- 
trie promulgués  sous  Saint-Lôuis,  mais^dans 
un  manuscrit  intitulé  :  Établissemens  des  mé- 
tiers de  Paris  j  qui  a  passé  de  la  bibliothèque 
de  la  Sorbonne  à  celle  du  roi  (2).  Ces  établis- 
semens rédigés  par  Etienne  Boileau,  gar#a  de 
la  prévôté,  contiennent  les  statuts  de  chacun 
des  métiers  de  Paris,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent  cinquante;  les  réglemens  sur  le 
roulage,  la  navigation,  les  péages,  les  poids,  les 
eours  d'eau,  les  machines,  qui  s'appliquent  éga- 
lement à  tous  les  métiers;  enfin  le  règlement 
des  juridictions  et  de  la  compétence  tant  dans 
Paris  que  dans  les  faubourgs.  Ces  réglemens 
suffisent  à  prouver  que  le  commerce  et  l'indus- 
trie avoient  acquis  une  assez  grande  impor- 
tance; mais  ils  nnontrent  également  que  l'es- 
prit de  corporation  s'en  étoit  déjà  emparé.  Les 
corps  de  métiers  prenoient  à  tâche  d'empêcher 
les  falsifications  014  les  détériorations  de  mar- 
chandises qu'on  avoit  appris  depuis  long-temps 
à  fabriquer,  mais  ils  décourageoient  les  inven- 
tions et  ils  arrêtoient  l'essor  de  l'industrie.  Ce- 
lui qui  étoit  admis  dans  un  métier  étoit^ssuré 


(i)  Ordonnances,  T.  I ,  p.  96. 
(a>  Sous  le  n.  sSg. 

TOME    VUE, 
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de  se  procurer  désormais  par  son  travail  une 
honnête  aisance,  mais  le  pauvre  qui  n'avoit 
que  ses  bras  et  qui  n'avoit  pas  le  crédit  de  se 
faire  ouvrir  l'entrée  d^une  corporation,  trou- 
voit  tous  les  métiers  également  armés  pour  le 
repousser.  Il  ne  faut  point,  avec  l'auteur  de 
Tun  des  mémoires  couronnés  par  FInstitut, 
voir  dans  la  division  de  la  chapellerie  en  cinq 
métiers,  de  la  coutellerie  en  deux,  une  marque 
des  progrès  do  la  division  du  travail^  naaia  au 
contraire  des  entraves  dont  la  jalousie  de  cha- 
que maîtrise  avoit  réussi  à  s'entourer*.(i) 

Au  reste  ce  ne  furent  ni  Louis  IX  ni  Etienne 
Boileau  qui  furent  les  inventeurs  de  c{e  sys- 
tème. Uun  permit  seulement  que  le  rfecueil  de 
ces  ordonnances  fût  publié  sous  son.inom; 
l'autre  eut  soin,  dit -il,  d'assembkt  «c  grande 
<c  plenté  des  plus  sages,  des  p)p3  \oy0j^b%  des 
(c  plus  anciens  hommes  de  Paras,  et  de  ceux 
«  qui  plus  dévoient  savoir  c|e  ce^  t^hosfs.  »  Il 
consulta  ainsi  les  notables  du  Commercé  pour 
recueillir  les  coutumes  des  commerçans.  Pro- 
bablement que  celles-ci  avoient  été  forméfes  sur- 
tout sur  le  modèle  des  villes  plus  manufactu- 
rières, que  leur  commerce  avoit  mis  en  relation 
avec  Paris ,  et  en  particulier  de  celles  df  Flan- 
dres et  dltalie  :  seulement  Boileau  commit  l'er- 

(i)  Beugnot ,  L.  I ,   c.  g,  p.  a/19. 
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reurdans  laquelle  sont  tombés  après  lui  presque 
tous  ceux  qui  ont  donné  des  lois  au  commerce; 
il  crut  que  les  gens  du  métier,  qui  connois- 
soient  le  mieux  ce  qui  convenoit  à  leur  indus- 
trie et  à  leur  intérêt  propre,  lui  conseilleroient 
aussi  ce  qui  conviendroit  le  mieux  au  bien  être 
de  la  société»  Il  prit  sur  l'approvisionnement 
des  marchés  les  conseils  de  ceux  qui  vouloieni 
y  vendre,  de  préférence  à  ceux  des  gens  qui 
vouloient  y  acheter;  les  conseils, des  maîtres 
fabriqans,  en  opposition  à  Pîntérêt  soit  des  con- 
sommateurs, soit  des  ouvriers  qui  vouloient 
travailler  à  meilleur  prix;  et  après  avoir  con- 
sulté ^intérêt  privé  au  lieu  de  l'intérêt  géné- 
ral ,  il  changea  les  réglemens  que  s'étoient  vo-^ 
lûntai rement  iip posés  les  corporations,  en  lois 
qu'il  rendit  obligatoires  pour  tous  les  citoyens. 
En  effet  la  sanction  de  ces  réglemens  se  trouve 
dans  la  législation  publique  de  Saint -Louis, 
qui  prononce  la  peiné  de  la  destruction  de  la 
marchandise,  de  l'amende^  ou  mêrhe  de  la  perte 
du  poing,  contre  le  fabricant  qui  a  manufac- 
turé de  certains  produits  d'une  manière  con- 
traire aux  réglemens.  (i) 

Mais  encore  que  la  politique  de  Saint-Louis 
à  l'égard  du  commerce  n'ait  pas  droit  à  beau- 
coup d'éloges;   elle   est   remarquable   comme 

(i)  Établiss.  de  Saiot-Louis ,  L.  I.,   c.  i46,  p.  asS. 
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symptôme  de  Fimportance  que  la  bourgeoisie 
et  le,  commerce  avoient  acquis  aux  yeux  de 
l'autorité  souveraine,  pepuis  un.siècle  et  demi 
les  communes  formoient  un  corps  dans  l'état, 
et  un  corps  qui  devenoit  toujours  plus  puis- 
sant :  les  remparts  dont  elles  s'étoient  entou* 
rées  opposok|at  une  barrière  fiux  caprices  arbi- 
traires et  aux  brigandages  des  seigneurs  ;  elles 
ifoisoient  marcher  leurs  milices  sur  la  demande 
du  roi,  dans  .des  guerres  où  il  n'étoit  pas  tou- 
jours sûr  d'obtenir  l'aide  de  la  milice  féodale; 
elles  fournissoient  à  son  trésor  des  redevances 
qu'il  voyoit  s'accroître  avec  leur  prospérité. 
Louis  IX  sut  reconnoître  que  le  bien  être  des 
communes  s'accordoit  avec  le  bien  être  de  l'é- 
tat, et  que  la  loi  qui  les  régissoit  devoit  avoir 
pour  principe,  non  point  son  caprice,  mais  leur 
utilité.  Il  consulta,  pour  rédiger  ses  établisse- 
mens,  non-seulement  les  grands  barons  chez 
qui  se  trouvoit  la  force ,  mais  aussi  les  sages 
hommes^  les  hons  clercs  de  qui  il  pouvoit  atten- 
dre la  prudence  ;  et  lorsqu'il  voulut  régler  le 
cours  des  monnoieà ,'  comme  il  sentit  que  cet 
objet  étoit  lié  avec  l'intérêt  commercial  des 
plus  grandes  villes  de  son  domaine,  il  de- 
manda qu'elles  lui  envoyassent  douze  bour- 
geois  comme  députés,  avec  lesquels  il  pût  en 
délibérer.  En  efifet  son  ordonnance  de  Char- 
tres, en  T262,  est  contresignée  par  trois  citoyens 
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de  Paris,  trois  de  Provins,  deux  d'Orléans, 
deux  de  Sens  et  deux  de  Laon ,  qui  ont  con-- 
couru  comme  jurés  à  la  faire  (i).  Ensorte 
qu'on  peut  aussi  attribiîer  à  Saint  -  Louis  la 
gloire  d'avoir  pour  la  première  fois  fait  inter- 
venir des  députés  du  tiers  état  dans  la  légis* 
lation  de  la  France. 

(i)  Ordonn.  de  Chartres,  mi-caréme,  1216a.  $.4»  p-  94^ 
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CHAPITRE   XII. 
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SainirLouis  nommé  arbitre  entte  Henri  III  e$ 
le  com^  de  Lteiceater ,  dan»  k^  guerres  (Aifiles 
d^  Angleterre .— Conquête  des  Dêux-Sieilespar 
Charles  d^ Anjou;  sa  victoire  sur  Conradin. 
'^-Désastres  de  la  Terré-Sainte. — Saint-Louis 
se  croise  de  nouveau  ,  et  vient  mourir  à  Car-^ 
thage,  1265. — 1270. 

Nous  a^ons  vu  cotnmêjit  Saint-Loti is,-4v^<^ 
la  dernière  partie  de  son  règne,  réfonkià  |Vad.- 
ministration  intérieure  ,  la  justice  et -J33«iér 
gislation.  Pendant  ce  ttiêmeespace  de  temp&ybs 
historiens  contemporains  laissent  de  -hi^ti^eà 
lacunes  dans*  leur  récit,  en  sorte  cçafkuûotxB 
n'avons  aucun  moyêti  ^^  suivre  cercroi  dansTcn 
cour,  dans  ses  conseils,  dans  sesi  Voysigcsxf^ 
France  étoit  en  paix^  le^  grands  feudatsiuBs  par- 
tageaient le  repos  du'  monairqQe,  ^';  déscra^ 
doient  doucement  du  rang  de  prinfces^  à-celèicdc 
sujets.  L'histoire  politique  de  la  natioii  ne  pré- 
sente aucun  autre  événement  qiie  l'intervçAtkm 
du  roi  dans^  les  révolutions  des  paysvlipqteo- 
phes  ;  il  est  donc  nécessaire  que  nous  arràdbns 
nos  regards  sur  ces  derniers,  pour  reconnoître 
quels  changemens  y  étoient  survenus. 
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Les  deux  vafites  contrées  qui  con&nent  avec 
la  Frànce^par  la  plus  longup  étendue  de  fron- 
tières »  FAileinagn^et  l'Espagpe^  n'eurent  pen- 
dant \e&  dernières  années  du  régne  die  Saint- 
Louis  presqu'ancuna  infiuence^ur  &»  politiqntç. 
Âlfonse  X  dç  G^stijleque  les  étrangers  connois- 
soient  bous  le  nom  d&  sage  ^t  de  philosophe, 
tandis  qoe  ses  sujets  lui  reprœhoient  d'avoir 
ruiné  leur  coinnierce  par  la  falsification  des 
monnoîes,  et  d'avoir  ensuite  causé  la  famine 
dans  t»on  pays,  en  soumettant  toutes  les  denrées 
au  prix  qu'il  fixoit  arbitraîx^ement,  n'a  voit 
échappé  aux  guerres  civiles  qui  avoient  long* 
temps  dévasté  laCastille,  que  pour  lutter  contré 
une  invaaion  formidable  djes  Maures.  La  dy*^ 
nastip  4eis  '  Mef ins  qui  dans  les  ^oyanme#  die 
Trémisènè  et  de  Maroc  avoit  remplace  Jas  M- 
mohadfS[«  i^veilla  le  fanatisme  ri^ligi^Ml  des 
musulman?  d'Espagne,  et  engage^  lies. rois  de 
Grenade  et  de  Murcie  à  aUf^qner  les  «chrétimii^ 
La  gaerre  se  prolongea  de  126:2  à  ,fi^6iSk^:  elh 
parut  metnaoeîT  lu.  Castille  d'jitie  nouvelle  fjon- 
quéte  ^  toutefois  plie  se  teïîïiin«  an  d^avanta^ 
des  mnsulih^ns  (i).  Ce  même  Alfon^  ]X /cepen- 
dant, qui  aveit  tant  die  peine  k  ee  imintenir  en 
Espagne  sur  un  trpne  i»al  aifecwi ,  .étml  un  deis 
princes  qoe  ks  électeni:s  d'AUema^e  avqient 

(i)  Jà,  Marianœ  Hist.  Hîspan.  L.   XIII,  c.   XT ,  p.  598, 
c.  14  et  i5^  p.  Ô02. 
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appelés  à  porter  la  couronne  impériale.  Il  est 
vrai  qu'en  partageant  leurs  sufirages  entre. lui 
et  Richard , -comte  de  Cornouaille,  ils'aToient 
moins  songé-  à  se  donner  un  souverain  qu'à 
anéantie  oihes  eux  l'aatorité  ïnonarthi^ue.  L'or 
de  TAngleterre  et  celui  d^  FfiàpagAe  attivoient 
en  AUemague  y  pobr  gftgber  des  'partisans  tantôt 
à  Richard  r tantôt  àAlfonsiev^les  "seigneurs^alle- 
mandtsp  partageaient <leei  pensions  dè^ees^deux 
vaniteui:  pi^tendans  au  f)remier  trôïl^^' d«  la 
chrétienté!  Quelques  villes ,  quelques^  châteaux 
éprouvoimt  les  désastres  delà  guerre,  tout  le 
teste  oublioit  presque  mne  querella*  qb^'l  regar- 
doit  c<Hiime  ctoangère,  *- mais 'l'èiriph^'^' ayant 
cessé  de  faire  un  seul^  corps ,  ou  d'a^ii^  diaprés 
des  in téréts' communs  ;  ti^àvdit  plus  ^àliciime  in- 
fluence éurles  états  voisins,  (i)  '  '     '   ''"  • 

C'étoit  donc 'SUT  Mngletetk^ev'ôtirl'ftalie  et 
sur  la  TeiarfrrSai^te  >qtie  se  diTigeClif  èSsJckisive- 
ment  l'af tentîon  '  de» 'Fratiçais  èt^  locèl^  de  leur 
foi  :  en  efibt , 'rintei^veiBtion  de  LôUb'tlans  les 
guerrestciviles  d'AngletSr»,,  l'éxpéditibind'Italie 
et  la  coBqoiéte  •  des  I>eux  -^  Sidles  '  pat  sDIf^frère 
Charles  )  enfin  la  dernière  croisade  ^  sont  Tes 
grands  événemens  qui  remplissent  lès  btfit  der- 
nières années  du  règne  dcSaint^Loûié^. 

La.  maison  qui  gouvemoit  l'ÂnglePterre  avoit 

(i)  Schmidt,  Hist  des  Alîem,  T.  III,  L.  VI,  c  lo,  p.  575. 
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alors  étendu  sa  domination  ou  ses  prétentions 
sur  la  plus  grande  partie  de  TEurope.  Henri  III 
éloit  roi  d'Angleterre ,  seigneur  d'Irlande ,  duc 
d'Aquitaine,  et  il  disputoit  à  Louis  la  posses- 
sion 3e  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Maine, 
du  Poitou ,  du  Périgord  ,  de  la  Saintonge,  du 
Quercy,  du  Limousin ,  faisant  presque  une  moi- 
tié de  la  France  :  le  roi  d'Ecosse  et  le  prince  de 
Galles  s'étoient  reconnus  tous  deux  pour  ses 
feudataires.  Son  frère  Richard  portoit  les  titres 
de  roi  de  Germanie ,  de  roi  d'Italie ,  d'empereur 
élu ,  et  quoique  son  pouvoir  réel  fut  trës  li- 
mité^ il  exerçoit  quelquefois  aussi  les  plus  im- 
portantes de  toutes  les  prérogatives  impériales. 
Ainsi ,  par  exemple,  il  donna,  en  1262,  les  du- 
chés d'Autriche  et  de  Styrie  à  Ottocar,  roi  de 
Bohême,  disposant  d^ souverainetés  de  l'extré- 
j^^érQrieutale  de  l'JEux:t>pey  oà: jamais  un  de 
.f^^sol^Msi  n^avoit  pénétré (r). Edmond,  second 
>fil§î  âe^Henri  Illy  prenoit  le  titre' de  roi  des 
J^emsT^mlûs  j  et  qtioi^ii^il  n'eût  jamais  mis  le 
^liisà  en  Italie,  il  comtin^uoit  à  y  faire'  passer  de 
IfaFgent ,  ptHir  ourdir  des*  conispiratiotï^  contre 
Manfred ,  et  acheter  des  traîtres  qui  renver- 
sassent le  dernier  trône  laissé  à  la  maison  de 
HohenstauËTen.  Mais  en  même  temps  l'Angle- 
terre étoit  la  contrée  qui  étoit  le  plus  violem- 

(i),Hist.  des  AUem.  L.  YJ,  c.  10  ,  p.  58a. 
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ment  tourmentée  dans  son  intérieur  ;  celle  pù 
la  grande  lutte  pour  la  liberté  déyeloppoit  le 
plus  de  taleud^  le  plus  de  caractères  héroïques , 
le  plus  d'iustitutioDs  dignes  d'être  perfection- 
nées ,  et  propres  à  assurer  le  bonheur  des  siècles 
à  venir ,  le  plus  d'historiens  enfin  pour  rendre 
compte  de  tous  ces  grands  événemens.  D'ail- 
leurs, comme  il  arrive  presque  toujours,  celte 
période  glorieuse  pour  la  nation,  loin  d'être 
due  aux  tabns  ou  aux  vertus  du  monarque , 
étoit  le  résultat  de  }'^ffort  que  le  peuple  avoit 
dû  faire  pour  résister  à  ses  yices. 

Henri  III  avait  encouru,  presque  à  l'égal  du 
roi  Jean  son  père ,  ]a  haine  et  le  mépris  des 
Anglais.  Il  luiavoit  succédé  en  1216,  au  mo- 
ment où  la  nation  entière  étoit  soulevée  contre 
son  roi  ;  à  cette  époque  il  n'a  voit  que  dix  an^^ 
et  le  peuple  touché  de  sa  foiblesse  ^  avoit  pru 
à  son  innocence  et  à  sa  bonne  foi  ;  mais  dès- 
lors  il  avoit  vieilli  sur  le  trône ,  et  une  longue 
et  triste  expérience  avoit  désabusé  ses  sujets  : 
ceux-ci  aiwîent  dû  xeconnoîlre  qu'ils  ne  pow- 
voient  espérer  de  le  lier  par  aucune  prom^sase 9 
pisur  «iDcun  serment.  Quelque  solennds  que 
fussent  .ses  engagemens ,  il  ne  les  avcît  pas  plu- 
tôt contractés  qu'il  songeoit  à  les  violer.  Il  s'en 
falloit  de  beaupoup  cependant  que  ^gs  passions 
fussent  aussi  impétueuses  que  celles  de  son 
père.  Le  roi  Jean,  élevé  au  milieu  de  chcva- 
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liers ,  au  moins  aussi  brutaux  que  vaillans , 
s'étoit  accoutufué  à  oousidérer  les  emporleinens 
et  les  ré>eo1tes  de  ses  deux  frères  ^  Henri  le  jenue 
etJRibbart)',  tçimwe  des  marques  d'héroïsme; 
il  préte^oijt  sans^  oèsse  les  ûiiiter^  et  il  se 
croyoit  dcnoéde  tous  les  talens  Jm^qu'sl  donnoit 
la  preug^e  de  tautes  lbs^inl;apacitéa  i-  il  ^'élançait 
avec  témérité  dans  \m  Rangers ,  pouQ  s'y  déro^ 
ber  ensuite  atneoJdes  térti^t^  pusillanime^',  dès 
qu'ils  deVMOiè^^it^'metiaçans;  il  desâ6ndoitiju6«^ 
qu'aux  d^iiieni  ex?Qès  de  la  féirodilé,  et  lorsqu'il 
se souilloit  de  crimes  ^  il  iiVDyoit  seulement  cou*»- 
rainere, ses âu jetsidje  laJTÎgtieuT-d^-sofiîeaiuctère. 
Henri  Ui  é toit  plus  doux,  pios  foible,  mais 
égalemênl:  faux  :  si  :Sa  présomption*  n'^galoit 
pas^jeUe*  desot^  père^  sa  vanitéétoit  plus  ridi* 
culé*  Il  ae'ctoyoit  le  ]l>lue  gra^nd  monarque  du 
siàeky  et  rélévatiou  de  s6n  fjrèfseet'djefson  se- 
cond âlsà  deux  trônias  étrangers,'  contribuait 
à  TçbauBiffr  l'i^pi&ion-qii'it^vôit  coDçiteBdo  lui*- 
même.  Cependant  il^  Jlè  se  se^toit  Cjtpable  ni  de 
Toq^oii;  par  ilùi^iilêmev  ni  dé  penser;!}  ainoîi 
besoin  dei  faivoris,  popr  se  reposer  sqr  ehx  de 
tousleis  âuucisde  laeoUronne:  il  les chcQbdssoîl; 
de  pré^rence  parmi  les  étmnf|eis,  parDe;<^ie 
ceux-ci n'ayâEnèajiicun  4^t  par  leur  nalssancç^ 
aucun  reaped'jpotrrlesiirËStitutions  de  l'Angle- 
terre, se  montroient  plus  empressés  que  les 
Anglais  à  l'entretenir  de  son  pouvoir  absolu , 
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et  à'  le  flatter.  Henrï  III  lui-même  regardoit 
comme  grossière  et  brutale ,  la  fièré  indépen- 
dance de  ses  sujets  britanniques.  Il  avoit  tour 
à  tour  appelé  et  comblé  de  ses  présens  les  fils 
de  sa  mère  et  du  comte  de  La  Marche ,  qui 
s'étoient  fait  suivre  d'un  nombreux  essaim 
d'aventuriers  Poitevinset  Gascons,  et  les  comtes 
de  Savoie,  oncles  de  sa  femme  :  il  leur  avoit 
distribué  avec  profusion  les  emplois ,  les  béné- 
fices ecclésiastiques,  et  l'argent  des  peuple, 
sans  faire  aucune  attention  aux  besoins  de 
l'état  ou  à  la  jalousie  de  ses  sujets  ;  et  la  dila- 
pidation effroyable  des  finances ,  la  scandaleuse 
injustice  des  exactions  qu'il  autorisoit,  au  mé- 
pris de  tous  les  privilèges  du  royaume,  offen- 
soient  d'autant  plus  les  Anglais ,  que  ces  étran- 
gers joignoient  l'insolence  à  la  cupidité. 

Plusieurs  guerres  civiles  avoient  déjà  été  la 
conséquence  des  abus  de  pouvoir  du  roi|  et 
de  Firritation  nationale.  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicéster,  fils  de  Simon ,  le^fléau  des 
Albigeois,  et  beau- frère  du  roi,  s'é  toit  mis  ha- 
bituellement à  la  tête  du  parti  national  en  op- 
position à  la  couroîme.  Ce  parti  comprenoit 
presque  toute  la  haute  aristocratie ,  les  cheva- 
liers ou  gentilshommes  propriétaires  de  terre 
dans  les  comtés ,  les  bourgeois  de  Londres ,  et 
ceux  de  la  plupart  des  autres  villes.;      .    .i 

Les  barons  avoieat  demandé  à  plusieurs  re- 
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prises  et  obtenu  du  roi  la  confirmation  de  la 
grande  charte ,  et  la  reconnoissance  de  tous  les 
droits  nationaux  :  ils  croy oient  d'abord  s'être 
mis  ainsi  à  l'abri'des  violences  dé  la  cour  ;  mais 
quelles  que  fussent  les  promesses  de  Henri  III, 
elles  étoient  immédiatement  violées  ^  et  à 
supposer  qu'il  éprouvât  quelque  scrupule  de 
manquer  à  ses  sermens ,  le  pape  s'empressoit 
toujours  de  l'en  relever ,  pour  partager  avec  lui 
les  dépouilles  de  l'Angleterre.  Les  barons  re-* 
connurent  enfin  que  c'étoit  peu  d'obtenir  des 
chartes  par  leurs  victoires ,  s'ils  ne  demeuroient 
en  possession  du  pouvoir  qu'ils  avoient  conquis 
l'épée  à  la  main ,  s*ils  ne  partageoient  les  pré- 
rogatives mêmes  du  gouvernement,  et  s'ils  ne 
se  feisoient  donner  des  garanties  matérielles 
qu'un  bref  de  la  cour  de  Rome  ne  pût  pas  leur 
enlever,  ce  Les  magnats  de  la  terre ,  dit  Mathieu 
((de  Westminster,  voyant  le  royaunie  désolé' 
((de  toutes  parts  ,  par  les  exactions  et  les 
(c  tailles  de  la  cour  de  Rome  et  du  roi,  comme 
((  aussi  par  l'élévation  présomptueuse  des  étran- 
«  gers ,  et  surtout  des  Poitevins ,  que  la  faveur 
(c  royale  avoit  élevés  trop  haut ,  et  qui  usur- 
((  poient  en  Angleterre  tant  de  seigneuries  et  de 
i(  magistratures ,  célébrèrent  sur  ce  sujet  à  Ox- 
«fot-d,  après  laPentecôte  de  ia58,  un  parlement 
(c  général ,  pour  y  traiter  efficacement  de  l'amé- 
<i  lîoration  de  l'état  du  royaume.  Ils  n'y  vinrent 
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M  point  sans  s'être  pourvus  d'armes  et  de  cbe- 
(V  vaux  de  c|ioix ,  pour  que  si  ^  roi  et  les 
ce  étrangers  ne  vouloient  pas  consentir  volon* 
a  taârement  à  leurs  provisions  et  leurs  statuts, 
«c  ils  y  fussent  forcés  par  L'emploi  deia  rigueur^ 
u  en  sorte  que  tous  ces  étrangers  fussent  sans 
«  retard  /repoussés  borsjde^l'Angleterre^'»  (i) 
'  Ce  fut  en  efiFet ,  en  appuyant  par  les  iinnes 
leur  ferme  résolution  ,  que  iôs  iaaroiis'  anglais 
arrachèrent  à  Henri  III^<1e  1 1  ^oin  v^SA,  les 
statut  ou'pro^iaians  d^Oicfm'd.  Ces  statuts  don- 
noient  ponr-con^eil  au  roi  inngt^quatre  barons, 
douze  choisie  par  lui'^noiénae ,  et  douze  par  le 
parlement  ;  ils  attribnoient  à  ce  conseil  la  no* 
mination  des  juges,  du  chancelier,  du  tréso- 
rier, et  des  autres  officiers  royauK;  ils  lui  <ion- 
noient  ta  garde  des  chàteaux/du  roi  ;  ils  obli-» 
geoient  le  roi  h  asseiiiblelr  ti^oîs  fois  le  paariemeiit 
par  année*,  ù  abandonner  aux  hommes  libres 
de  chaque  comtér  l'élèotion  des  shériffs,  à  re- 
connoître  des  commissions  permanentes  de 
douze  barons  à  Londres ,  de  quatre  efaevaliisrs 
dans  chaque  comté,  pour  recueillir  les  plaintes 
et  réfprmer  les  abus,  (a)  !. 

On  se  plaignit  bientôt,  il  est  vrai,  que  cette 

(i)  Matth.  JVestmon,  ad  ann^  i258,  p..  364» 
(2)  Matlh.  Paris.  Hist.  Angîiœ,  p.  862.  —  Matth.  fTest. 
p.  Zet^.^Rapin  Thoyras.  T.  11,  t.  VITI,  p.  496.  — Guizot, 
EssaUsurVHtst.dePtémôe,^,^5g.  * 
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constitution  nouveHe  n'avoit  fait  que  déplacer 
le  pouvoir  au  lieu  de  le  modifier;  en  effet  l'ad- 
ministration  fut  presque  en  entier  déférée  au 
parti  dont  le  comte  de  Leicester  étoil  le  chef, 
aussitôt  que  celui-ci  eut  forcé  Tévêque  de  Win- 
chester et  les  autres  fils  de  la  mère  du  roi  à 
sortir  du  royaume  avec  tous  les  Poitevins.  Plu- 
sieurs abus  furent  réformés ,  le  pouvoir  de  la 
miïvàe  Rome  fat  limité,  les  cemises  que  le 
m  n-avoit  cessé  de  faire  passeï"  en  Sicile  furent 
arrêtées.  D'a«tre  part  Jloutes  les  places  furent 
confié€55  ejtclusivement  à  l'aristocratie  ennemie 
delà  couronne;  le  prince  Edouard ,  fils  aîné  du 
rod ,  qui  commençait  à  annoncer  la  décision  de 
caractère  et  les  talens  par  lesquels  il  illustra 
plus  tard: son  règne,  fat  contraint  de  prêter 
serment  aux  statuts  d^Oxford  aussi  bien  que 
leroi  dw  Romains  Richard  et  que  son  fils,  et 
l'autorité  royale  demeura  comme  anéantie. 

Plusieurs  de  ceux  «qui  avoient  éprouvé  le 
plus  de  ressentiment  des  injustices  de  Henri , 
commencèrent  alors  à  avoir  pitié  de  son  humi- 
liation. Une  autorité  nouvelle  est  toujours  con- 
sidérée avec  plus  de  jalousie  que  l'ancienne; 
comme  elle  naît  de  la  réforme ,  on  lui  demande 
d'être  en  tout  conforme  au  droit  et  k  laTaison  ; 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  se  sont  armés  au  nom 
de  la  liberté  est  acQusé  de  tyrannie  aussitôt  qu'il . 
contrarie  les  intérêts  de  qui  que  ce-soit.  La  ja- 
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laasie  qu'excitoit  Leicester,  le  respect  pour  la 
couronne ,  l'influence  de  Rome  toujours  favo- 
rable  au  despotisme  ramenoient  des  partisans  à 
Henri.  Celu^i-ci  s'étoit  enfermé  à  la  tour  de  Lon- 
dres, forteresse  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  ré- 
duire. Son  fils ,  son  frère ,  son  neveu ,  rassem- 
bloient  des  soldats;  des  escarmouches,  des  sur- 
prises de  places ,  étoient  suivies  de  traités  et  de 
sermens  que  le  parti  royal  n'avoit  aucune  in- 
tention d'observer,  et  malgré  la  fermentation 
universelle  on  n'auroit  pu  décider  si  l'Angle- 
terre étoit  en  paix  ou  en  guerre,  (i) 
1263.  C'est  au  milieu  de  ces  discordes  qui  avoient 

déjà  duré  cinq  ans,  et  après  que- le  comte  de 
Leicester  eut  J3atta  les  troupes  du  roi  dans  le 
faubourg  de  Southwark,  que  des  amis  de  la 
paix  s'eniremirent  entre  les  deux  partis  et  les 
déterminèrent  l'un  et  l'autre  à  compromettre 
leur  différend  entre  les  mains  de  Louis  IX.  Le 
roi  de  France  fut  appelé  à  prononcer  sur  la 
validité  des  statuts  d'Oxford  et  à  décider  en 
même  temps  toutes  les  contestations  qui  en 
étoient  résultées  entre  le  roi  et  ses  barons. 
L'engagement  de  Henril'III  de  se  soumettre  à 
l'arbitrage  de  Louis,  est  du  f6  décembre  ia65, 
c^lui  des  barons  est  du  19  du  même  mois,  et 
Saint-Louis  en  acceptant  la  médiation  qui  lui 

(i)  McUth.  IFe Simon.  Hi&tor.  p.  377- 
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étoit  déléguée,  publia  les  lettres  patentes  des  uns  x»63. 
et  des  autres  (]).  A  M  £9^  (b  Tannée,  Henri  III, 
la  reine  )  l'archevêque  cLe  Cantorbéry  et  leurs 
partisans'  se  rendirent  à  Amiens ,  lijsu  indiqué 
pour  la  conférence*  Pierrcf  de  lAontferU  fils  du 
comte  de^  Leiçe4tejr,.aYM  pkiéieucs  ^barons  de 
son  pwti,  s'y  rçn4it»d)e,  s<>n  cqtév  (a) 

Au  qfxq^fnençewenitjjf^' l'année  i»a64^  Saint-  ss64. 
Louis  ari'ivf^isujivi  i(^/ftoute(,fi^  couc  à  Amiens. 
Il  entepâittlçjri^i  d'tAng}e(er£e.*eti<  les  1  barons 
uiécontens  exposer  J^pirsicliroits  et  l^ïrs  grieés; 
il  apporta  à  l'exiiiiàen  des  ans  et  deii  autres 
cette  c^ttention  et  cette  bonne  foi  dont  il  ne  se 
départoit  point,  même  lorsqu'il  s'agissoil  de  ses 
intérêts  les  plu«  direets.  Le^  barons  anglais 
avoient.eu  raison;:de  xmpas  craindre  qixe  l'af^ 
fectioa  pour  son  beaiu^&ère  Heno^i  III  le  fit  dé- 
vier deM44uaticei^i^9»ais  âl  avoîtrété  absurde  à 
eaxde.nepas  pravoîr. qu?un  roi,  qaelque juste 
qu'il  fut,  décider  oit  entfaveuridea.prérc^atives 
royales^  Saiitit*^ Louis  neicoaceiraitd^ordre,  de 
gouv<èrn#ment^,  de. justice,  que  dans  la'préé<^ 
minance  absolue  du  pouvoir  .monarchique  ^  il 
a  voU  H80|ktt*ibué'  pi  us  qu'aucun  de .  ses  prédéees* 
seurs  à  rétablir  en  £ran€e,  et  iLpoiivottse^ren- 
dre  témoigna^  qu'il  avoit  par  là  fait  le  bien 
du  royaume  ait  moins  pour  un  temps.  Il  ne 

(a)  Acherîi  Spicilegium.  T.  III ,  p.  ^^j  éd.  folio. 
(i)  Matih.  fVestmon,  p.  584^ 
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»e4.      cliefcha  point  si  l'Angleterre  a  voit  des  Iqis  et 
une  constilulion  plus  indépendantes  dis  l^auto* 
rilé  royale  que  la  France;  si  des  sermens  le* 
avoient  confirmées;  si  Henri  III  les  avoit  fré- 
quemment violées;  Vil  avoit  donné  aulant  de 
preuves  de  son  incapacité  que  de  sa  mauvaise 
foi  :  il  ne  vit  dans  les  démêlés  de  l'Angleterre 
que  Toffense  faite   à  la  majesté   royale,   telle 
qu'elle  lui  paroissoit  avoir  été  établie  par  là 
Bible,  pour  tous  les  peuples  également,  u  Après 
ce  avoir  pleinement  entendu,  dit -il  dans  son 
oc  prononcé,  les  propositions,  les  défenses  et  le^ 
(fraisons  des  parties,  nous  étant  assuré  que 
QC  par  les  provisions,  les  statuts  et  les  obliga- 
<3C  tionsf  d'Qxford,  et  par  lout^s  celles  qui  en 
«ont  été  la  suite,  le  droit  et  l'honneur  royal 
^  ont  souffert  une  grande  diminution^  qu'il  en 
<c  est  résulté  le  trouble  du  royaume,  la  dépresr 
asion  do  l'église,  le  piiliige  des  personnes  tant 
ff  ecclésiastiques  que  séculières,  tani  indigènes 
ce  qu'étrangères,  et  que  de  plus  grands  domma- 
«ges  pburroient  s'ensuivre  encore.  Ayant  pris 
C€  conseil  des  hommes  de  bien  et  des  grands;  au 
«  nom  du  Père,  du  ,Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
<c  nous  cassons  et  nous  invalidons  pai"  notre 
(c  prononcé  les  susdites  provisions,  ordinations 
ce  et  obligations,  de  quelque  manière  quelles 
«soient  entendues,  ^ussi  bien  que  tout  ce  qui 
v<c  s'est  fait  en  conséquence;  d'i^utant.pli^s  que 
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ccaojus  îVoyons  que  le  souverain  pontife  les  a  ia«4. 
(£  déjà '.  pift v^es  et  annulées  par  ses  lettres. 
(cNoias  «ordonnons  que  tant  le  roi  que  les  ba- 
cc  rona  et  les  autres  qui  ont  consenti  au  présent 
aconipiV>misj  et  sont  obligés  à  l'observer,  s'en 
oc  regardent  comme  entièrement  quittes  et  ab- 
asbus.» 

Par  les  articles  suivans  Louis  IX  rend  au  roi 
d^ Angleterre  la  garde  de  toutes  les  places  for- 
te$  et  la  nomination  à  tous  les  offices  de  la 
coixryûnne  :  il  rappelle  les  étrangers  et  les  admet 
sur  1^  iliéme  pied  que  les  indigènes  à  Tadminis^ 
tratioajdu  royaume;  il  rend  au  roi  la  pleine 
puisâat^ce   et  le   libre   gouvernement   de  ses 
élats^,  ajoutant  seulement  qufii  n^entend  point 
par  cette  ordonniance  déroger  aux  privilèges 
royaux,  aux  chartes,  al ux* libertés,  aux  sta« 
tilts  et,  aux  louables  coutumes  d'Angleterre^ 
telles  qu'elles' existoier^t  avant  les  provisions 
d'Oxford  I  et  il  termine  enr invitant  le  roi  et  les 
bs^rops  4  sp  reoîottre  toute  offense  réciproque 
et  à  publier  toute  rancune,  (  i  ) 

Cette  sentence  fut  rendue  à  Amiens  le  a5  jan*- 
vî^r  1^904,  et  elle  .a  été  célébrée  par  les  histo- 
riens' Françaîà  eoâime  urn  modèle  d'impartia- 
lité. Les  barons  anglais  furent  loin  d'en  juger 
ainsi' ;  ifs  repartirent  h  l'instant /déclarant  que 

(t)-  4cherUSpiicilegiunLr  T.  m.  Dô>lonMy  p.'643l  -^  Ryther, 
T.  I,  p.  776.     _  .     <     .      ' 
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ia64-     Louis  avoit  jugé  en  roi  et  poçr  un  roi;  mais 

que  pour  eux^  puisque  la  grande  c|ttr4e  étoit 

'  maintenue ,  ils  maintiendroient  aussi  ies  pro- 

'  visions  d'Oxford  qui  en  étoient  le  développe- 
ment. Ils  repassèrent  en  Angleterre  où  iW  se 
préparèrent  à;renouveIer  les  hostilités.  Édbuari 
les  y' suivît ,  et  bientôt  aprèssbn  père  Henri  III 
y  rentra â^on  tour,  et  coriVbq\A  tous  ses'hbhimes 
d'armes  polit  marcher  èWJfré  cetix  qÙ'if  ^i6iïi>^ 
moit  les  rébèllesV  ehiônh  que  îl'toi^  bdti*  à"  l^a* 
tre  de  VAti^Uiétte  fe^fètt  €è^^k''itièrVè  ëèWtir 
partout  (t^;^Lâ^'»fefné^-fl^Ati^fe«f<¥é^1^^à6fe 
séjoûriSa  nii  ife^  ^\i$  Ibûi'-^'tmps^^^fMieûrl 
pour  àoffîéitérHlfe^:sœar«^'r*îàV^  â^Ffenë^j 
un  pfbtibncé  sui;î<fe  d«fôrém*^ù?àt^^êî)^n<^ 
ÉdouârJ  avec^lef'siré  ffePcHi«,  îjiAHt  àPIPfet^ 
gneurie  de  Bièi^tfrâcrDrf^5\H6lttplù-â8îaJfi^r:lè 

compfctoîs?y;éi^bàîftf««%fiflttBi*lîf^ 

la  décision  d%  c^  aiflfêh^flâ^%^  k^]^ÉW^«[Âr§fi«^ 
rite;  elle's^eH-aè^iiti^^fik?^^^^ 
ment  que'  son  fe^XJ^*î4t^ëB*f  àVfé^'ïtèS  wmfi 
tages,  bt^fet  de1a.di«tHï^ëi^eW¥éMÎ&*^      fi^ 
ties.  (2^)  'l  i'^^ .  J  >^  ■ '^ ^iï  ^^  ^*  p  i}'j.HKiUij.L  ôomiq  .sJ 

Dès  4tl'UÎ^bfrfh'aV»Wttt  'ébyrtâSéS^^^ 
jioncé  dû  i^i  &ë  ^âifté ,  '  li  se  Mte'ïfe  4ëïfcdB- 

(1)  Matth.  fFestmon.  p.  385.  —  Knj^hton  de  ^^ntib. 
Angliœ.  L.  11^  p.  a44^-  \  ' 

(a)  Rjrmer,.  T.  I^  p,  780.  -  La  Chaise,  P^dè  Sdini-Louis, 

L.  xin,  c.  8,  p.  546. 
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firmer,  par  uue  bulle  du  i4  mars  1264.  Il  se 
ccmformoît  ainsi  aux  principes  que  la  cour  de 
RcHneatoujourssuivisquantàrAngleterre  .-dans 
tous  les  démêlés  entre  le  roi  et  le  peuple  elle 
s'est  toujours  prononcée  contre  le  dernier  (i)  ; 
mais  il  est  assez  probable  que  lorsque  cette 
bujle  arriva  en  Angleterre,  la  bataille  de  Lewes 
avoit  déjà  décidé  du  sort  du  monarque  qu^Ur- 
bain  lY  vouloit  rendre  absolu.  Henri  III  et 
le  prince  Ëdotiard  étoient  entrés  de  bonne 
heure  ëm  campagne  ;  ils  a  voient  été  secondés 
par  les  Écossaisqui  étoient  venus  en  grand  nom- 
bre se  ranger  sous  leurs  drapeaux  ;  ils  a  voient 
surpris  à  Northampton  plusieurs  des  barons 
kurs  ennemis  /  qu'ils  avoiant  fait  prisonniers, 
et  parmi  eux  ^e  trouvoient  deux  fils  du  comte 
de  Leicester  ;  partout  où  ils  portoient  leur$ 
armes  victorieuses,  ils  signaloient  leurs  succès 
par  le  pillage,  Tincendie  et  le  massacre  (2)» 
Enfin  Farmée  royale  et  celle  du  comte  de  Lei- 
cester se  rencontrèrent  dans  le  comté  de  Sussex, 
auprès  du  prieuré  de  Lewes,  levi4  mai  iâ64. 
Le  prince  {Idouard  qui  se  trouvoit  opposé  ^  un 
corps  tout  composé  de<  bourgeois  de  Londres , 
les  mit  en  fuite,  et  les  poursuivit  avec  tant 
d^acharnement,  pendant  plus  de  quatre  milles, 

(i)  Rymer.,  T;  I,  p.  781.  \ 

(3)  Matth.  Westmon,  p.  385. 
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1^4.  sans  vouloir  leur  faire  aucun  quartier,  que 
Henri  III  et  Richard,  roi  des  Romains,  affoiblis 
par  son  absence ,  ne  se  trouvèrent  plus  en  état 
de  résister  aux  comtes  de  Leicester  et  de  Glo- 
cester.  Ces  deux  rois  furent  faits  prisonniers. 
Quand  Edouard  revint  sur  ses  pas  avec  son 
cousin  Henri,  fils  du  roi  des  Romains,  il  apprit 
avec  étonnement  que  l'armée  qu'il  avoit  cru 
victorieuse  étoit  détruite  ;  il  voulut  de  nouveau 
tenter  le  sort  des  armes ,  mais  la  plupart  de  ses 
soldats  l'abandonnèrent  pendant  la  nuit  qu'il 
passa  au  prieuré  de  Lewes  :  le  matin  suivant, 
se  voyant  enveloppé ,  il  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  remettre  avec  son  cousin 
en  otage  entre  les  mains  de  Leicester  j  et  de 
signer  ce  qu'on  nomma  la  mise  ou  convention 
de  Lewes,  qui  transportoit  à  ce  comte  l'exer- 
cice presque  entier  de  l'autorité  royale,  (i) 

Henri  Uï  demeura  captif  de  ses  sujets  ,  de- 
puis le  i4  mai  1264  au  4  août  ia65.  Les  actes 
de  l'adminiatration  de  Leicester  pendant  ces 
quinze  mois ,  sont  désignés  dans  la  collection 
authentique  par  ces  mots  rege  captivo.  Ils  fu- 
rent cependant  toujours  inscrits  au  nom  de 
Henri  III  (a).  La  nécessité  des  circonstances  > 

(I)  Matth.  Westmon.  p.  387. — H,  de  Knygthon  de  Eventib, 
Angliœ.  L.  II,  p.  ^^'j.'^Rapin  Thoyras.  L.  VIDf,  p.  5i5. 
(a)  Rjrmer.  T.  I,   p.  790-814. 
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qui  demandoit  du  gouvernement  des  actes  de      i«S4. 
vigueur  y  souvent  onéreux  aux  sujets  ^  l'orgueil 
du  comte  de  Leicéster  qui  s'arrogcoit  à  lui  seul 
la  plus  grande  partie  de;  l'aulorilé  qu'il  auroit 
du  partager  avec  les  barons,  la  jalousie  de  ses, 
collègues  qui  ne  Fégaloient  pas  plus  en  talent 
qu'en  pouvoir,  et  surtout  la  compassion  qu'ex- 
cite toujours  la  captivité  d'un  roi,  chez  un 
peuple  nourri  ^ans  des  habitudes  monarchi* 
ques,  affoiblirent  bientôt  les^ainqueurs ,  et 
ouvrirentrau  parti  du. roi  captif  de  nouvelles 
chances  de- succès.  Cependant. Tadipinistration 
de  Leiceste?  fut  marquée  ;par'd«B  réformes  es- 
sentielles^ dont  le  peuple  ne  sentit  1,out  le  pri^t 
qu'après  la  lObu^e  de  ce^^hef^  Elle  fut  surtout 
une  ère  de.  .liberté  pour  une  claâae  d'hommes 
qui  fi'ét(^nt  point  oneqvei  Brri^és  au>pouvoir 
souyeraib,  nifen^iAfift^et«rre  nMans  le  «este  dé 
l'ËuTQfpe..  Si«Bonl.d0.I«ii9ic€isi9ir  YOuknt  associer 
la  ma^sle  ènLt^r£)i;4^iiacnatrim,:itant  dans  les 
vilIfB  quec^ansiJi^iOdin^gma^  à  la  résistance 
contre! ^ép^uviGÔiif  ab9aiia5,  dovma^  Woodstock, 
lâa4âéee)iibf«  i^^  ^ àiB^  lellres  de convoeation 
poiir>0nf.pacljemQttt  qui.devoit  s^adj^embler. à 
li^mdxea^  «tlit  (ordonna  <)ue  ch&que  comté  y 
envoyât  deux  chevaliers,  chaque  ville  ou  bourg 
'  fleux  bourgeois  notables.  C'est  à  cette  convo- 
cation que  la  chambré  des^communes  en  Angle- 
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it64.      terre  doit  son  origine  la  plus  authentique,  (i) 
Après  avoir  prononcé  sa  sentence  arbitrale , 
Louis  IX  ne  se  chargea  point  d'en  maintenir 
rexécution  :  il  regarda  les  révolutions  de  l'An- 
gleterre ,  et  la  captivité  de  son  beau-frère ,  si 
ce  n'est  ^vec  indi£férence ,  du  moins  comme 
des  événemens  auxquels  il  n'étoit  point  auto- 
risé à  prendre  part.  Il  eist  cependant  probable 
qu'il  donna  sous  main  quelques,  secours  à  la 
reine  Éléonore  qui,  restée  sur  les  câtesde  France 
y  rassembloit  des  soldats  ,  avec  4'iintention'  de 
les  conduire  dans  la  Grande-S^etagne ,  et  de 
délivMr  son  mari.  Mais  le  pape  prit  ime  part 
beauQQup  pins  active  aux  troubles  d'Angleterre. 
Une  sprte  d'instinct  plus  sûr  encore  peut-être 
que  JeS:^.  combinaisons  de  la  politique ,  avoit 
enseignera  lai  cour  de  Rome  que  le  progrès  de 
la  Jibfrté, civile^  ébranleroit  à  son  tour  l'auto* 
rite  reUgii^Uie.  Cependant  la  race  humaine  avoit 
Tait.des  progc^.^.on  pressentoit  que  le  gouver- 
nement avoitdes  devoirs  à  remplir,  le  sentiment 
dès  (droits  des  classes  inférieures  fermentoitdans 
toutes  les  nations  ;  la  Navarr^jen^méme  temps 
que ,  l'An^eterre ,  s'efforçoit  d'aHudber  à  jion 
roi  une  cbartcf  et  des  garan(ies4  lUrhainfiy  ohar« 
gea  l'archevêque  de  Bordeaux  de  protéger  le 

(i)  Rjrmer.  T.  1,  p.  8oa.  —  Guizot,  Essais  surVBist  de 
France ,  p.  469» 
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pouvoir  absolu  du  roi  de  Navarre ,  et  d'abolir 
tous  les  sermens  qui  avoient  été  prêtés  au  pré- 
judice de  l'autorité  royale  (t).  D'autre  part,  il 
donna  à  Gui  Fulcodi,  cardinal  de  Sainte-Sabine, 
lési  fonctions  de  légat  en  Angleterre ,  lui  com- 
mettant également  le  soin  d'anéantir  ces  con- 
ventions  protectrices  des  libertés  nationales, 
qu'il  qaalifioit  d'impies  et  de  rebelles. 

Le  comte  de  Leice^ter  étoit  en  général  se- 
condé, dans  son  opposition  contre  le^  roi ,  par 
le  clergé  anglican.  Toutefois  il  ne  voulut  pas 
s'exposer  à  l'influence  que  pourroit  exercer  sur 
les  prêtres  le  légat  de  Rome  :  il  lui  fit  interdire 
de  débarquer  en  Angleterre.  Le  cardinal  de 
Sainte-Sabine  érigea  en  conséquence  son  tri- 
bunal d'abord  à  Amiens ,  puis  à  Boulogne  ,  et 
après  y  avoir  cité  les  barons^  qu'il  nommoit 
rebelles^  il  prononça  contre  eux,  le ao octobre, 
la  sentence  d'excommunication  ,  et  il  soumit 
Londres  et  lescinq  ports  d'Angleterre  à  l'inter- 
dit (2).  Mais  à  l'époque  où  Gui  Fulcodi  publioit 
cette  sentence ,  au  nom  et  par  l'autorité  d'Ur- 
bain IV,  celui-ci  a  voit  cessé  de  vivre.  Il  étoit 
mort  à  Pérouse  le  â,  ou  selon  d'autres,  le  10  oc* 
tobre  (3),  Là  nouvelle  de  cet  événement  dé- 


i^W. 


(i)  Raynaldi  Ann,  Eccles»  ^iiï6^.  §.   34.  —   Urhani  IV^ 
epistolœ,  L.  III,  cf?.  97. 
(a)  Rymer,  T.  I,  p.  798.  —  Matth,   Westmon,  p.  384. 
(3)  Raynaldi  ia64'  §•  7^- 
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xtt($4.  tourna,  au  moins  momentanément,  l'attention 
de  Gui  Fulcodi  ;  il  fut  forcé  de  négliger  les  af- 
feires  d'Angleterre  j  il  parlit  pour  Home,  où 
après  cinq  mois  de  conclave  il  fut  porté  lui- 
hiême  sur  le  trône  pontifical,  sou»  le  nom  de 
dénient  IV.  Il  est  probable  que  son  départ  fut 
aussi  la  cause  qui  fit  dissiper  sansf  aucun  rér 
sultat  Tarmée  que  la  reine  Éléonore  avoit  ras- 
semblée en  Flandre  pendant  Tété  de  1264  ,  et 
qu'elle  se  proposoit  de  faire  embarquer  à  Dam.  (i) 
Avant  de  nlouri*r,  Urbain  IV  a  voit  fort  avancé 
la  négociation  qui  devoit  transmettre  Ja  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  à  un  prince  français. 
Dès  l'année  précédente^  lorsqu'il s'élpit  aperçu 
que  les  provisions  d'Oxford  arrêtoient  presque 
absolument  les  remises  que  l'Angleterre  avoit 
si  long-temps  envoyées  à  la  cour  de  Rome  pour 
assurer  au  jeune  Edmond  lacoua^onne  de  Sicile, 
il  avoit  assigné  des  termes  ad  roi.  4' Angleterre 
pour  satisfaire  à  ses  engagemens.  Api;ès  s'être 
plaint  à  plusieurs  reprises  de  se^  retards^  ;lJ  lui 
avoit  écrit  le  a8  juillet  ia65,  une«longue  lettre , 
dans  laquelle  il  récapiluloi{L  toute  ]a<7oi]4uite du 
Saint-Siège  à^l'égard  delà  maison  fl?9ohef)stauf- 
fen  et  de  là.  maison  d'Angleterre  j  puis  il  loi  de- 
mandoit  sop  consentement  plein, et. e:spjjcite  à 
ce  que  le  Saint-Siège  traitât  de  la  coutonne  de 

>  (ï>  bii.O«a«è*,  L.  XÎII,„c.  \S„^.'hàt\:rr\Mf^{ih'^rm^es\mon. 
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Sicile  avec  quelque  autre  prince  plus  en  é\Ai     i^^U- 
de  soutenir  l'église,  (i) 

Lorsque  Urbain  IV  tenoit  ce  langage  à  Ed- 
mond et  à  son  père  Henri  III,  il  avoit  déjà  ar- 
rêté ses  vues  sur  celui  qu'il  vouloit  appeler  à 
les  remplacer  eh  Sicile.  Dans  une  lettre  à  la 
reine  Marguerite  de  France,  Urbain  rappelle 
qu'il  avoit  commencé  par  offrir  la  couronne  de 
Sicile  à  Louis,  pour  quelqu'un  de  ses  enfans, 
mais  que  celui-ci  Pavoit  refusée  par  un  scrupule 
de  conscience  (2).  Ce  n'étoient  pas  des  raisons 
de  cette  nature  qui  pouvoient  arrêter  le  frère 
du  saint  roi,  Charles  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence. Celui-ci  avoit  déjà  fait  connoître  suffi- 
samment à  la  cour  de  Rome  son  ambition  et  ses 
talens.  Sa  femme,  fiéatrix  de  Provence,  île 
pouvoit  se  résigner  à  ne  pas  porter ,  con;ime  ses 
trois  sœurs,  le  titre  de  reine  :  elle  excitoit 
Charles  à  saisir  l'occasion  de  se  faire  couft^nner 
parle  pape;  les  villes  dont  il  s'éloit  fait  déférer 
la  seigneurie  en  Piémont,  lui  ouvroient. Furie 
des  entrées  de  l'Italie;  la  mer,  que  ses  sujets 
provençaux  sill&nnoient  de  leurs  vaisseaux ,  lui 
en  dutroit  une  autre;  Barthelemi  Pignateilr, 
évêque  de  CoS€*nze,  un  des  nobles,  napc^titains 
les  plus '"at tachés  au  parti  guelfe,  et  les  plus 

(i)  Hymer  Acta.  T.  I,   p.  769. 

(a)  RaynaldiAnn.  Eccles.  1264  ,  $•  ^.  —  Duchés ne  Script. 
Frtmcor,  T.  V,  §•  35,  p.  869.  ,        -     '    . 
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u64.  acharnés  dans  sa  haine  contre  Manfred ,  désiroit 
voir  arriver  dans  Fltalie  méridionale  un  prince 
belliqueux,  qui  pu  t  assu  rer  la  victoire  àson  parti 
long-temps  opprimé.  Ce  fut  «lui  qu'Urbain  lY 
chargea  de  termiiier ,  comme  légat  du  siège  apos- 
tolique, cette  longue  négociation  :  il  voulut  que 
ce  prélat  se  rendit  auprès  de  Henri  III,  pour 
l'engager  à  renoncer  à  la  couronne  de  Sicile, 
qu'il  visitât  ensuite  Saint-Louis  pour  le  déter*- 
miner  à  appuyer  son  frère  par  de  puissans  se* 
cours ,  enfin  qu'il  signât  avec  Charles  d'Anjqa 
le  traité  dès  longtemps  entamé,  (i) 

,  Ce  traité  présentoit  encore  des  difficultés  ; 
Charles  d'Anjou,  tout  déjsireux  qu'il  fut  d'un 
trône,  mettoit  bien  plus  de  réserve  dans  la  fixa- 
tion des  conditions  que  n'avoit  fait  Henri  lil , 
justement  parce  qu'il  entendoit  mieux  les^  af- 
faires. Il  vouloitêtre  le  maître  de  conduire  à 
cette  $xpédition')le  nombre  de  soldats  qu'il  JQ« 
geroit  convenable;  il  voulait  que  sa  descen- 
'  dance  féminine  fut  admise  à  lui  supcéder» 
tandis  que  la  cour  de  Rome  vouloit  limiter  la 
succession  à^la  branche  masculine ,.  ppur  ré* 
server  pluftde  chance  au  Saint-Siège  de  rentrer 
en  possession  du  royaume.  Charles  vouloit 
encore  dilninuer  le  cens  annuel  qu'on  lui  de- 
mandoit  de  .payer;  surtout  il  vouloit  conserver 

(I)  Jia^naJdi  Arui.  Eccles*   irf63,  §78. 
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le  plus  de  liberté  possible  (joantaitîi  autres  àc-  »aN. 
qaisitions  qu'il  poutroit  trouver  occasimi  de  . 
faire  ^  une  fois  quir  dei?oit  établi  en  ItaJîe.Eti 
effeti  pendant ia  vacance  dé'l'empîre,  les'^VîHed 
livrées  à  toute  la  violence»  9&  fitfctions ,  tourna 
tour  rtienacées  du  trÈtkwphe^  di'^uh  tyran  ou  de 
ëëîfci  tïé'  la  .poi|iulac0,-l5betcboietrt  souvent* utf 
prottectetir  à  iquicHesf^pUBséttt  déférer  la  souve- 
ra^êiéy  en  fëlout  de  là^rarfitié  qu'il  leur  pto- 
mèttoit' <7étoit  aitisi  qù'éti  iq65v  fiome-elle- 
mêmfe  aVbi'l>  <iffert  la  >  dignité  de' sénateur  à 
Charles  d'AiIjoitt'  lïpbain  IV  qui  âentbit  qtlé 
cette  iheigîbtrtsitùré»  procureroit  ^u  prinbe  fran- 
çais^ u^ltë  plàyè  d'àrta^s^  rapprochée  de  là  terre 
^Làb&à^y'ÏBi  àvoit  1ui-nïi§irie  conseitW'de^l'^- 
c^piéf,  iîÀis^^iioÛ^^cottdifioh  qu*it  4'engageât  à 
âfbdiq;àe^^dès}  (|U^il-aù¥9it  fait  làoonquéte  des 
Béttx-Si^fes  V  et  à'i^èttiett  r  è  la  séviaftoriei  delBiome 
à  %*  d4{^pd#tiëfi  '  du?  ^itit^Siégé^^  qu^^e^er- 

de nîen^ri^n'feiréi  (^)»-  -  -^  »»  'o  >*  »''^  ^  ' 
'^tÂ^j^èd^dètf^illdirùsfiitotïÀ  ^condmte^  ii(s]*pdPrti  et 
d^aulM^^aived'Utiè  gl^^fde»  hàbilt^é  y  le" traité  0ntre 
(MtWs  eb  U\^Méiig&'9cit  ^^^^  signé  confort 
itiéinent  ^X  ^listrubfiôwïi  qu^tJrbai^  W'avoit 
dbbtiéès  4éf'îi^ÎÈH^^»^À'^K«i  feàrd^^  Bès 

lors  feeotri^  de  Rpmîé  nfè  songea  pi  lis  qu^à»  obtenir 
du  clergé  de  France  la  Iqvép  d'une  décinie,  en    . 

(I)  Raj'naldi  126/ii  §:  'j.^'^Urbuk  & epUt.  tVlft ,  ^  ,^4- 
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>»^*  &veiir d*uru^ gmerre qu'elle  repi^éaentoit  comme 
sfâcré€i|>et  à  récaaulier  la-  reine  Ildârguerite  avec 
^isQQQiP.tBéairix  de  Provence,'  poiar  qu^  les  pré* 
te^ti^is^  <}q  ik  pr^^ynâ^re.aur  1^  succession  de  la 
^^Qfle  ^n^.nuisbsent  poinl  à  Yexpéàiiiof[i  prp* 
)âtée4  Margiier île ,  malgré  toute  , la  déferenca 
qi^'elle  ayoit  pour  apn  rnari^  étoil  très  attachée 
à  ^es  intérêts ,  et. très  jalousa d€-  sa  soeur  Béa;(,r4X 
à  qui  V^éritjage  entier  de!  la.  Provence  ..étoil  de-* 
mfcfuré.JLorsqtfe  les  quatre  sœurs  se  trou  voient 
ènsseinble,  les. trois  aînées  q^î  éloient  rei|iç^, 
faisoientr  asseoir  tetUrrc^det^  sur.  un  escabeau  à 
leurs  pî^ds,  pouri^ui  biçn  faire  sentir  qu'elle 
n'étoit  que  comtesse  (a).  .M^-rgMicri  te  avait  aussi 
e^i^igé  de  son  &ls  P.hiJÂppe  le  serment  qu'aprc^s 
la  mort  deXoUia  IXy  et  jusqu'à  ce  qu'il  eut  at- 
teint l'âge  de  trente  ans,  il  ne  3€^  conduirait 
que  {iar  les  avis  de  Isa  mère,  et  qu'ils ii'embrasr 
seroit  point  contre e^lle  lès  irftérêtsde son  oocle 
Gbairles  d'Anjou.  Il  existe  une  bnl le  d'Urbain  l^V 
pour  relever  le  prince  royal  de  ce  sermentit  (3^ 
La  moût  d'Urbairi  IV  pendant  que  Hclnri  III 
ëtoit  captif  entre  les  niains  du  comte  de  Lei^ 
cester,  et  que  Charles  d'Anjou  feisoit  sesprépa*** 

.  ,(i)  Descrtptio  viçtonœ  Cai^olf.  M  Duchefne  Scr.  T.  V , 
p.  83o,  —^  Haynaldi  j4nn.  Eccles.  1264,  S-  3-i3.  —  Gio. 
Villani  Isior  Fior.  L.  VI ,   c.  90  ,   p.  221.' 

(2)  Inuenl.  des  bulles.  T.  VHrp.  4i8.— CUép»rLa€haîâc, 
f^tf  4f^  S^fit' louis^  j  ^  XIII,  c.  i3,  p>  357*    , 
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rutifa  pour  la  conquête  des  Deui^^-Slçile^^  pour 
voit  arrêter  h  marche  des  événenien^  dans  ces 
deux  grandes  révoluiiona  aujikquéllçsla  France 
ft'iiiiéressQit  d'autant  plus  vivement  qu'elle 
joui^aoU  à  rintérieur  de  pl.ua.de  repos.  Aucun 
antre  intérêt,  tranipsoit  alor^  ]e$F,r^nçaia,  aqcun 
tllQilveipei^t;  ne  se  faisoi^t  remarquer  dans  a^- 
Cjune  province  :  les  grands  jétoient  $pun)is9»lear 
rivalité  ne  seaiaiûfestoit  pipa,  la  cour  tout 
occuf^e  d'exercices  de  dévotion  jie  donjnoildans 
savieiponotoneetrégCftliàre  aucun  aliment  à  la 
curiosité  publique  :  les  chroniques  sont  ab^tOr 
Uiment  stériles }  une  seule  a'Saire  .étrangère  à 
CfiUes  de  l'Angleterre  et  de  l%j^jle ,.  nous  est 
rappelée  sous  l'an  1264  par  .quelques  anciens 
monumens ,  ti^ndi^  qu'elle  est  passée  sous  .si^- 
kncQ  ps^r  les  historiens.  Un  différend  s'élQ%ia 
entre  Louis  IX  et  Jacques  j-roi.d' Aragon,  parce 
que  le  sénéchal  de  fieaucaire  a  voit  adnûs  ^çj» 
appels  des  habitans  de  Montpellier  contre  leur 
seigneur  le  roi  d'Aragon.  Celui-ci  prétendait 
Cl«e  sa  ville  de  Montpellier  n^'felevoit  pas  du 
royaume  de  France,  tandis  que  les  o|ficiersde 
Louis  s'altachLoient  à  (aire  revivre  tous  les  droits 
tombés  en  désuétude,  et  à  étendre  sans  cçsso  la 
prérogative  royale  sur  ce  fief ,  <:oinme  sur  tous 
les  autres,  en  poussant  plus  loin  leur  juridic- 
tion. Il  y  avoit  aii  moins  trois  siècles  que  les 
seigneursde  Montpellier  se  conduiaQiefit  comme 
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s'ils  étoient  absolument  indépendans  ;  toatefinâ 
il  étoit  vrai  qu'ils  avoient  rendu  hommage  aux 
anciens  comtes  de  Meigueil  et  aux  évêr[tie8  de 
lldiaguelonne;  ilsappartenoient  donc  au  royaume 
de  France;  et  malgré  la  modération  avec  la- 
quelle Louis  répondit  au  roi  d'Aragon,  il  ne 
vouloit  abandonner  aucun  des  droits  dé  ses  an* 
céti^es;  Aussi  dès  qu'aucune  prescription  n'étdit 
adinifife  contrela  prérogative  royale ,  le  sénéclt&l 
de  Beaucaire  n'eut  pas  de  peine  à  établir  les 
droite  de  la  couronne  deFrance,  etleroi  Jacques 
a'bàndonna  ses  prétentions^  (i) 

Le  <k>nclave  asseniblé  pour  donner  un  suo- 
cesseur  à  U^ëain  IV ,  dèùkenTA  '  ciiiq  nM>is 
réuni  sané  pouvoir  s'accdrder  :  pendant  ce 
tenf  ps  le  parti  des  barons  triomphoit  en  Angle^ 
terre ,  l'armée  que  ta  reine  Eléonore  avoit 
réunie  en  Flandre  se  dissipoit  y  et  Charles  d'An- 
jou ralentissoit  ses  préparatifs  de  gueirre.  Ge^ 
pendant  il  encourageoit  le  comte  de  Leicestdf  ; 
on  adsuroit  qu'il  s'étoit  engagé  par  serment  à 
être  son  frère  d'armes,  et  même  à  le  défemk^ 
coàtre  les  attaques  de  Saint-Lôuis.  Il  avcnt  à 
cœur  de  donner  à  Henï'i  III  des  occupations 'en 
Angleterre,  pour  l'empêcher  de  revendiquer 

eticore  niit  foie  la  Sicile  pou r  son  fils  Edmotid  (3). 

'•  »...  ■  •    •     ■   '  •  '  ■         '  ' 

<t)  Hist»  de  Languedoc,   L.  XVI,    c.  56,  p.  5oo.  — La 
Chaîse-,  L.  XIII,  c.  10  ,   p.  543. 
(a)  Matth,  Westmon:  p.  385. 
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Maia  bientôt  dç»  làltrea  eijoycJique^ ,  que  Clé-  »»^5. 
ment  IV  adresda  de  Péroose«  le  aa  février  ia65 , 
à  toute  ia  chrétienté,  pour  annoncer  son  élec- 
tion ,  pendirent  ftH  roi  d'Angleterre  Faasurance 
q:u'il  geroit  appuyé  par  TégUse,  et  relevèrent 
son  parti.  (0  ' 

Le  nouveaa  pontife*  qui  avoit  été  éln  le  5^ 
ou  le  9  de  février,*  étpit  déjà  célèbre  sous  le 
nom  de  Gui  Fa]codi>  oaj^dinal  de  Sadnte^Sabine. 
Né  à  Sainte-Gilles,  sur  le  JQLhône^  il  s'étoit  diatin-^ 
gué  comme  un  des  meilleurs  jurisconaoltes  de 
son  aiècle  >■  il  avoit  été  employé  dans  lea  affaires 
k»  plus  ixiaporlaiites, d'abord  par  Raymond  VU, 
comte  de  Toulouse,  son  aouVerain,  ensuite  par 
Louia  IX»  Plus  récemment^  et  4episis  qu'il 
étoit  décoré,  du  chapeau  de  car(iinal^  il  avoit 
été  nommé  légat  en.  Angletôrto;  Leicester  lui 
aToit  interdit  l'entrée  de  cette  île;  il  avoit 
alor»  excommunié  ce  comte ,  avec  les  barons 
ennemia  de  Henri  III,  At^il  av<Hl:  moi^iré, 
eomme  jurisconsulte  etcomine  prêtre ,  tout  son 
attachement  aux  dècirine»  du  pouvoir*  absolu^ 
U  avoit  deisieme  contribué  beîiucoup à  étendre 
en  France  ï'avitorilé  royale  î^^iknétoit  dévoué  à 
Saint-*Louis^  par  principe  comnae  par  affection 
personnelle^  et  il  loi  ^en  dionna  des  preuve» 

(r)  Rttfnaldi  Ann^  EecUs.   i$fi&,  \^  i-5* 
TOME  Vin,  10 
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1265.  pendant  son  court  pontificat.  Il  poursuivit 
avec  plus  de  chaleur  encore  que  ses  prédéces- 
seurs les  plans  politiques  qu'ils  avoient  formés 
dans  l'intérêt  de  la  France.  D'ailleurs  il  eut  des 
vertus  qu'on  ne  trouva  pas  toujours  sous  la 
thiare  ;  il  montra  de  la  modestie  j  une  grande 
retenue  à  employer  pour  son  propre  usage  les 
'  revenus  du  Saint-Siège ,  et  une  peur  du  népo- 
tisme ,  qu'il  poussa  jusqu'à  ne  point  permettre 
à  ses  filles  de  venir  à  Rome.  Il  en  avoit  deux, 
ayant  été  marié  avant  d'être  prêtre,  (i) 

A  peiné  le  nouveau  pontife  s*étoit-il  assis  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre,  qu'il  donna  à  con- 
noître  avec  quel  zèle  il  poursuivroit  les  projets 
de  son  prédécesseur ,  contre  le  comte  de  Lei- 
cester.*  Dès  le  4  m^î  il  envoya  le  cardinal  Otto- 
boni  de,  Saint- Ad  rien  ,  comme  légat,  en  Angle- 
terre /lui  donnant  commission  d'abolir  tous 
les  sfermer|s  qui  auroient,été  prêtés  par  le  roi 
et  les  princes,  au! parti  du  peuple  et  des  barons; 
de  forcer  les  grands  a  abandonner  leurs  con£é^ 
dérations,  et  à  renoncer,  à  l'observation  ;  des 
chartes  royales ,  en  les  fiié^açan t  non^sëulemeut 
des  censures  'ecclésiastiques;  mais  encore.de  la 
conGscation  de  leurs)biens  et  de  la  d^radation; 
d'interdire  enfin  Ibsévêqùés  d'Àngîeterre  qui 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVI ,  c.  5^  ,  p.  5oï^  5oa:*- 
^ivynaldi  Ann,  Écclçs.  i^^S  ,   §.  to. 
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s'attacheroient  au  parti,  dû  peuple ,  et  de  les      ^2t55. 
assigner  pour  venir  se  justifier  à  la  cour  de 
Rome,  (i)  ' 

L'inconstance  des  grands ,  et  4a  compassion 
du  peuple  pour  un  roi  qui  ne  la  méritoit  pas, 
secondèrent  les  efforts  du  pape.  Lecoratede  Glo- 
cester  plus  jaloux  encore  de  Leicester  qu'il  ne 
Favoit  été  des  favoris  du  roi ,  abandonna  le  parti 
des  seigneurs;  il  fournit  au  prince  Edouard,  le 
[eudi  de  la  Pentecôte,  le  moyen  d'échapper  de 
sa  captivité  ,  et  il  rassembla  pour  lui  une  ar-* 
mée ,  tandis  que  Leicester  adressoit  d'Hereford, 
le  5o  mai ,  au  nom  du  roi  qui  demeuroit  tou- 
jours sous  sa  garde ,  une  invitation  ^.ux  anciens 
soldats  de  la  liberté,  pour  qu'ils  eussent  à  s'ar- 
mer et  à  résister  au  jeune  prinde  (a).  Mais  la 
fortune  des  armes  avoît  changé  avec  la  faveur 
populaire  ;  la  nation  anglaise  se  laissant  gagner 
par  les  qualités  brillantes  d'Edouard ,  ne  faisoit 
des  vœux  que  pour  lui.  Les  deux  arn^iées 
se  rencontrèrent  le  4  août  près  d'Eveshpm. 
Edouard  trompant  la.  vigilante  des  habiles  gé- 
néraux qui  lui  étoient  opposés,  mit  le  fils  en 
déroute  avant  d'attaquer  le  père.  Dans  celte 
journée  fatale,  Simon  de  Montfort  comte  de 
Leicester  fut  tué  sur  la  place  avec  l'un  de  ses 
fils,  un  autre  fui  fait  prisonnier,  un  troisième 

(i)  RaynàléU  Ann.  Eccles*  i265j  §.  6i-65. 

-(a)  Matth.   fP'estmon»  p.  5go,  — -  R^mer.  T.  I ,  p.  Sio. 
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■  * 
it65.     fut 9  peu  de  temps  après  ^  contraint  à  se  rendre 

«ussî,  et  le  parti  de  la  liberté  parut,  pour 
quelque  temps,  absolument  détruit  en  Angle- 
terre (i).  Henri  III  qui  lui-même  avoil  été  lé- 
gèrement b).e&sé  dans  ce  combat ,  annula  tous 
\e&  actes  auxquels  il  avoit  donné  son  consente- 
ment,  pendant  qu'il  étoit  avec  Montfort,  temps 
qia'il  nommoit  sa  captivité ,  et  se  montra  d'au- 
tant plus  cruel  dans  ses  vengeances,  qu'il  avoit 
été  plus  souple  et  plus  docile,  quand  seaenne* 
mis  avoient  le  dessus.  Il  fît  arrêter  tous  lea  plus 
#  riches  bcjiurgeois  de  Londres,  qu'il  enferma ao 
château  de  Windsor,  et  auquel  il  ne  rendît  la 
liberté  que  moyennant  une  grosse  rançon.  Il  fit 
arracher  les  chaînes  et  détruire  les  fortifications 
de  Londres  ;  il  abolit  tous  les  privilèges  de  celte 
eapitâle  ;  il  confisqua  tous  les  biens  des  nobles 
ses  adversaires,  et  il  lea  fit  poursuivre  comme 
des  bêtes  férocea  dans  les  bois  où  ils  s'éloient 
retirés.  Les  deux  fils  de^Montfort  cependant 
réussirent  à  s'échapper  de  leur  captivité,  et  ils 
allèrent  chercher  un  refuge  auprès  de  Charles 
d'Anjou  ,  le  frère  d'armes  de  leur  père,  (a) 

Charles  d'Anjou  avoit  alors  besoin  des  braves 
qui  vehoient  se  réunir  sous  ses  étendards;  il 
étoit  déjà  à  Rome ,  d'où  il  se  préparoit  à  porter 

(i)  Matth.  H^estmoTis  p.  Sgo  et  SgS.'  —  Matth.  Paris  Cont. 

p.  855.--  GuilL  de  I)irangis,  p.  aSo. -*^  Ao^jsuiM  iiS^S,  $.  70. 

^!|)  4M^.  ^ejUmM.  p.  3g&.  —Bymtm.  T  I,  p.  ^16,  896. 
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Iâ  guetté  dans  les  Deu:£*Sicile9.  Le  marquis 
Oberio  Palavicino,  un  des  chefs  des  Gibelins 
de  Loiïibârdie,  avoit  promis  à  Manfred  qu'il 
feritieroil  à  eon  ennemi  la  route  de  l'Italie.  Les 
Pisand  tiVoient  promis  de  même  que  si  le  cotiile 
de  Provence  s'erabarquoit ,  il  n'éçhapperoit  ^as 
à  leur  flotte^  Cependant  Charles^  n'hésita  poitit 
à  se  confier  le  i5  mai,  avec  un  millier  de  gen* 
darmes  à  ses  galères  provençales  ;  les  bruines 
et  1é8  tempêtes  qui  régtïèreht  jiistemenl  à  celte 
époque  le  sau'^éreht.  Sa  flotté  n'étoit  pas  de 
trente  voiles;  les  Pisans  réunis  aux  Sicilien» 
tenoient  la  ijier  av,ec  quatre-vingts  galères;  ils 
ne  le  rencontrèrent  point ,  et  Charles  d'An)oU9 
avant  la  fit!  de  mai»  entra  dans  le  Tibl'é.  ïl  vitit 
ée  loger  au  palais  de  Latran  à  Romèl  (lV 

Qiarles  s'était  bâté  de  ^e  ^lèttte  en  mer, 
pour  se  trouver  à  Rome  avàhi^'^.  Petiiëcôte, 


.fi' 


u 


terme  fatal  qui  lui  avoit  été  assigné,  par  les  ci-" 
toyens  de  oettp  ville  j  "pour'^commencet-  ntB 
fonctions  de  sénateur ,  s'il  vouiqit  Iviter  qu'utt 
autre  ne  fût  nompié  à  sa  placé  ;  niais  il  ne 
comptojt  |)as  attaquer  Manfred  aVant  k  fin  de 
l'anoée/j  ril  employa  dbric  son  temps  à  négocier 
avec  le  ppn.tife  alors  résidant  à  Pérouse.  Celui- 
.^i  Itii  reprocha  avee  assez  d'âpreté  d'être  vend 
sans  sa  permission  se  loger  au  palais  de  Latran. 


',      s 


(i)  Gio.  ^UlèmL  L.  Vil ,  c.  3 ,  p.  aae.  —  Déscripiio  wc- 
torUe  in  Duchesne ,  T«  V,  p.  83i.  —  R^Haldi  iî»(55,  $•  la. 
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I2Ô5..4     Cependant  les  cardinaux  que  CJlément  IV  avoit 
députés  pour  traiter  avec   lui,  signèrent  de 
concert  avec  Charles ,  le  29^  mai ,  les  conditions 
de  son  investiture,  et  dès  lors  ce  dernier  sub-- 
stitua  le  titre  de  roi  à  celui  de  comte,  (i) 

Dans  le  même  temps  des  missionnaires  prê- 
choient  dans  toute  la  France  la  croisade  contre 
Manfred  ;  le  pape  qui  avoit  confirmé  la  légation 
de  France  au  cardinal  Simon  de  Sainte-Cécile  , 
loi  avoit  donné  commission  en  même  teiAps 
clVbsoudre  tous  les  croisés  qui  s'étoient  engagés 
pour  le  service  de  la  Terire-Sainte ,  sous  condi- 
tion q^u'ils  iroient  combattre  dans  les  Deux- 
Çiciles ,  et  travailler  à  l'extermination  de  Man- 
fred. Le  motif  qu'annonçoit  Clément  IV  pour 
résilier  leurs  premiers  vœux ,  au  moment  où 
la   chrétienté  étoit    alarmée  des   victoires  de 
Bendocdar  çn  Syrie  et  de  ses  cruautés ,  étoit 
Tétat  même  de  la' Terre-Sainte ,  où  la  nécessité, 
disoit-il,  n'étoit  pas  si  pressante  qu'en  Sicile  (à). 
Un  grand   nombre  de  guerriers  se  laissèrent 
entraîner  par  ces  prédications;  le  sentiment  de 
dévotion  s'allioit  fort  bien  en  eux  avec  la  soif 
du  sang  et  du  pillage ,  et  l'ardeur  pour  les  aven- 
tures hasardeuses.  Le  premier  des  croisés  fut 
Véyêque  d'Auxerrè,  Gui  de  Beau  vais,  prélat 
beaucoup  plus  propre  aux  combats  qu'aux  de- 

.(ï)  Raynaldi  Ann.  £ccîes.iiï65 ,  §.  i4-ao. 
(2)  Rajrnaldi  Ann.  Ecoles.   Ta65 ,  §.11. 
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voirs  de  la  chaire  :  il  fui  suivi  par  Robert  de  x^ss. 
Bélhune,  fils  aîné  de  Gui,  comte  de  Flandre, 
et  époux  de  Blanche,  fille  du  comte  d'Anjou. 
Ce  seigneur  encore  très-jeune,  fut  confié  par, 
Louis  à  la  surveillance  du  connétable,  Gilles  le 
Brun.  Un  grand  nombre  de  Flamands  se  croi- 
sèrent pour  suivre  leur  prince.  Bouchard , 
comte  de  Vendôme ,  Jean  de  Soissons ,  Gui 
de  Montmorenci,  le  maréchal  de  Mirepoix, 
Henri  de  Sully,  Pierre  le  Chambellan  9  Phi- 
lippe de  Montfort ,  Barrail  de  Baux ,  et  deux 
frères  de  Beaumont,  furent  les  plus  renommés 
parmi  les  seigneurs  qui  revêtirent  ensuite  la 
croix.  L'armée  croisée  se  rassembla  à  Lyon , 
\ers  le  milieu  de  novembre , /Robert  de  Béthune 
en  prit  le  commandement  ;  il  reçut  des  mains  ^ 
du  légat  l'argent  produit  par  la  décime  levée 
sur  le  clergé,  et  il  franchit  ensuite  les  Alpes 
de  Savoie  :  un  écrivain  contemporain  assure 
qu'il  avoit  alors  sous  ^  ses  ordres  cinq  mille 
chevaux  ;  quinze  mille  fantassins ,  et  dix  mille 
arbalétriers,  (i) 

Robert  de  Béthune  fut  bien  accueilli  dans  le 
Montferrat ,  .dont  le  marquis  tenoit  alors  pour 
le  parti  guelfe.  Ce  parti  f^vorisoit  dp  tout  son 
pouvoir  les  Français;' il  dominoit  à  Milan,  à 

(a)  Anrudes  veteres  Mutinenses,  T.  XI.  Rer,  Italie.  p*,67. 
Descriptio  victorîœ,,  p,  95^,  —  La  Chnis»,  L«  XIII,  c,  ai  ^ 

p.  385.  •     .. 
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ia«5.  Parme,  et  dahô  beaucoup  d'autres  cité«  lom- 
bardes ;  il  intimida  Oberto  Palavicini ,  qui 
commandôit  les  Gibelins  à  Crémone;  il  séduisit 
à  prix  d'argent  Buoso  de  Doara,  un  autre  de 
leurs  chefs,  et  facilitiant  partout  la  marche  des 
Français,  leur  préparant  des  vivres,  Ifeur  indi- 
quant la  position  de  leurs  ennemis ,  les  éclai- 
rant  sur  leur  route,  il  fit  arriver  l'armée  des 
croisés  à  Rome,  vers  la  fin  de  décembre ,  sans 
avoir  touché  à  la  Toscane ,  qui  tenoit  alors  pour 
Manfred ,  et  sans  avoir  combattu,  (i) 

Charles  d'Anjou  fut  couronné  au  Vatican, 
avec  Béatrix  sa  femme ,  le  6  janvier  j  !i66  ,  jour 
de  l'Épiphanié,  par  deux  cardinaux  que  Clé- 
ment IV  avoit  députés  à  cet  efiet.  Il  résolut 
ensuite  de  pousser  immédiatement  en  avant. 
11  n'avoit  point  assea  d'argent  pour  nourrir  une 
armée  aussi  nombreuse  que  la  sienne,  et  son 
autorité  sur  les  croisés  n'élroît  point  asse^  grande 
pour  qu'il  pût  maintenir  parmi  eux  la  disc^- 
pline.  Un  retard  l'auroit  perdu  en  lui  donnant 
pour  ennemi  tout  peuple  chez  lequel  il  auroit 
îsiéjourtté ,  et  qu'il  n'auroit  pu  s  empêcher  d^op- 
pf  imer.  Il  partit  dont!  par  là  route  de  Frosinone 
le  quatrième  jour  après  son  couronnement  (2). 

(i)  Gio  P^llanL  L.  VII,  c.  4  »  P-  227.  —  Guill.  de  Nangis, 
]f;a53f  •'■' 

-  (tk)  <^elfé«xp4dftf0n  ^i  eût  ud6(  iilfluenct  bien  plus  dunabte 
sur  ritalie  que  sur  la  France,  est  aussi  racontée  avec  beau* 
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Le  passage  de  Ceperano  lui  fut  livré  par  la  là-  i^^* 
chetéou  la  trahison  du  comte  de  Caserte;  la 
forteresse  de  San  Germano,  sur  ia  longue  ré- 
sistance de  laquelle  Manfred  a^oit  compté,  fut 
, prise  d'assaut  le  lo  février,  dans  une  attaque 
qvk  les  soldats  avoient  commencée  sans  l'ordre 
de  leurs  chefs.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
crtfin  en  présence  sur  le  fleuve  Calore ,  à  deux  ' 
milles  de  Bênévent ,  le  26  février.  Manfred 
auroit  pu  peut-être  éviter  la  bataille  ^  et  lasser 
son  ennemi  ;  il  ne  voulut  point  en  supporter 
l'humiliation,  et  s'exposer  aux  révoltes  des  Ap- 
puliens,  toujours  empressés  à  courir  au  secours 
du  plus  fort.  Il  n'avoit  jamais  éprouvé  la  vdeur 
française  ;  il  mettoit  une  grande  confiance  dans 
ses  gendarmes  allemands  et  ses  archers  sarre^- 
^ins.  Il  accepta  donc  le  combat  dans  la  plaine 
deGrandella;  les  Allemands  ni  tes  Sarrasins  ne 
démentiretit  point  son  espérance,  mais  tons 
les  soldats  de  la  Fouille  et  de  .la  Sicile  s'enfui- 
rent dès  le  premier  choc  ;  Manfred  fut  tué  eh 
combattant  vaillamment ,  et  son  royaume  fut 
conquis  dans  cette  seule  bataille.  La  ville  de 
Naplea  reçut  avec  pompe  ses  vainqueurs  ;  elle 
devint  la  résidence  de  Charles  d'Anjou,  et  com- 
mença dès  lors  à  donner  son  nom  au  royaume 
de  la  Sicile  antérieure;  tout  le  reste  se  soumit, 

Mtip  plu*  de  détailt.  Hist,  des  RépubL  Italiennes,  ch.  XXI, 
T.  m,  p.  356'37i. 
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«66.  et  les  seigneurs  français  et  provençaux  qui 
a  voient  suivi  Charles  pour  faire  leur  salut, 
après  s'être  abandonnés  à  tous  les  excès  de  la 
débauche  et  de  la  cruauté,  s'établirent  pour  la 
plupart  dans  les  fiefs  et  les  seigneuries  des  ba- 
rons de  Sicile  et  d'Appulie ,  que  le  nouveau 
roi  confisquoit  pour  les  en  gratifier,  (i) 

La  France  célébra  la  victoire  du  frère  de  son 
roi  et  de  ses  croisés ,  comme  s'il  s'agissoit  pour 
elle  d'une  cause  nationale*  La  barrière  des  Alpes 
s'abaissa  à  cette  époque  devant  les  Français: 
dès  lors  l'esprit  d'aventure  des  chevaliers  se 
dirigea' vers  l'Italie  :  beaucoup  d'entre  eux  ac- 
quirent daris  les  guerres  de  cette  contrée,  de 
l'argent,  du  pouvoir  et  quelque  gloire.  Les 
routes  que  les  soldats  a  voient  frayées  s'ouvri- 
rent au  commerce;  les  Italiens  répandirent 
avec  plus  d'abondance  leurs  marchandises  en 
France,  ils  y  encouragèrent  le  luxe  et  ils  com- 
mencèrent aussi  quelque  peu  à  y  enseigner  leurs 
arts.  Cependant  le  mélange  des  deux  nations 
fut  peu  avantageux  à  l'une  et  à  l'autre ,  et  la 
France  ne  reçut  aucune  accession  de  forces  de 
la  colonie  militaire  qu'un  prince  français  avoit 
transplantée  avec  lui  dans  l'Italie  méridionale. 

(i)  Gio.  Fillaniy  L.  VU,  c.  6-10,  p.  aSo.  —  Descriptio 
9ictorice  in  Duchesne  Scr,  Fr.  T.  V,  p.  837.  — -  Guill.  de 
Nan^s,  a56-îi57.  —  Rt^naldi  1266,  i-ai. —  Çurita  Anales 
de  Aragon.  T.  I,  L.  lïl ,  c.  69,  f.  184-191. 
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Saint-Louis  peut-être  en  jugeoit  lui-même  ^^66. 
ainsi,  puisqu'il  n'a  voit  point  voulu  prendre 
part  directement  à  la  guerre  de  Sicile.  Pour 
lui  les  relations  extérieures  se  bornoient  à  des 
offices  de  bienveillance  et  d'amitié.  IPconti- 
nqoit  à  s'ofiFrir  comme  arbitre  entre  les  prin- 
ces voisins  qui  avoient  des  différends.  Il  ré- 
^  concilia  en  1266  Henri  III  d'Angleterre  avec 
le  roi  de  Na variée:  ces  deux  souverains  qui 
se  trouvoient  limitrophes  dans  le  duché  de 
Guienne,  avoient  eu  quelques  diflBcultés  en- 
tre eux  pour  la  seigneurie  de  Bayonne  (1).  Il 
restitua  le  comté  de  Dammartin  à  Matthieu  de 
Trie,  héritier  de  ^Mathilde  de  Boulogne,  et 
cette  restitution  fut  considérée  comme  un  acte 
de  grande  générosité,. parce  que  le  sceau  du  titre 
qui  assuroit  les  droits  de  Matthieu  se  trouvoit 
brisé,  non  point  cependant  de  manière  à  ce 
qu'on  pût  avoir  des  doutes  sur  son  identité, 
Joinville  lui-même  conseilloit  à  Louis  de  pro- 
fiter de  cet  accident  pour  s'approprier  Théri- 
tage  de  Matthieu  de  Trie,  car  la  loyauté. des 
anciens  chevaliers  n'étoit  pas  toujours  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  bonne  foi  (2).  Mais  tan- 
dis que  les  ministres  de  Louis  travailloient  sans 
cesse  à  étendre  la  prérogative  royale,  ils  éprou- 
voient  souvent  plus  de  difficultés  à  fausser  la 

(1)  Rymer  Acta,  T.  I .   p.  836.-858. 

(a)  Joinville,  p.  i4  et  note  de  Ducange.  43v 
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conscience  du  roi  qu'à,  dépouiller  ses  sujets. 
Ces  rnémes  oonsèillers  lui  proposèrent  aussi 
de  retirer  à  l'église  de  Maguelonne  le  comté  de 
Melgueil  qui  lui  avoit  été  inféodé*  Avant  de 
prendre  aucun  parti,  Saint-Louis  crut  devoir 
consuller  Clément  IV  qui,  comme  Languedo»^ 
cien  et  comme  jurisconsulte,  conrioissoit  mieujt 
que  personne  les  droits  respectifs  de  Téglise  et 
d«  lai  oemrPDiiae  sur  ce  comté.  Le  pape  décida,  il 
est  yfiaiv>$jii  faveur  de  l'église  ou  de  son  propre 
intérêtnOOMre  le  roi  :  cependant  sa  lettre  est 
rëfiH^.iiable  par  la  clarté  des  motifs  qu'il  ex- 
posfr^)  ekd^lh  inspire  de  la  confiance  en  son  |u- 

0.  IM^ais  4'îWltr^  pensé«^  ^Hg^nses  occupoient 
aâ<>r5)^}niî-Lquiitri:tea  (ttmavelles  qu'on  rece- 
vfoitidtolaaTjrrfe^jgkinJ^  éMent  tons  les  jours 
,pllua[/^$tt^^l)fSes*aBi$iH)ô^^r,  1^  par  d'au- 

ikesr,llll)airà^i[ùlk«h4«»[  Mam^eiîuks^  d'Égjrpte^i 
ay«itnjoiirtfda  Sjsrte.ibr^ti^-îettipiire)^  p^rçd^soU 
dâk0i^d^é^iQl^ss0y]|«Sc(^lirétie^  dq'y^gle^At 
«erc^)8qiU'ikîp<Jâj5é^enfey^9^ore  en  «P^le^llr»^ 
Dès  le  i4  avril  1265,  il  étoît  ^riv)^;avec4]^jf^le 
-miJi*)?>clîevàii3d  ^eyfun^^f  e^»a^ïde  ou  Saint* 
flFeasirilcA^^^^II  m»  ^Al$4^p^^Af  t is'^  rei|dre 
maître;  mais  il  commença  dès  lors  à  exercer 
Ifes  plnyfWAdi?  ra^a^és^^îïrtoB?te»*i  prfWié'fle 

(  I  )  Hist.    de   fcafiguf 4<«;:Vî  i»^  ?.îSX¥I  >  nUk  5«b;  iP^-.fiblï,— 
Raynaldi  i!i66,  J.  37>c  îî»  ^k    ^  ,V^:i     ^^k     V'm»^  .       5 
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Ja  Syrie  qui  appartenoit  aux  chrétien»,  et  il  les      »*W' 
renouvela  chaque  année  jusqu'à  ee  qu'il  leur 
eût  enlevé   presque   toutes   les   places  qu'ils  ^ 

avoient  si  long-temps  défendues  (i)*  Les  ehré- 
tiens  de  Syrie  adressèrent  au  pape  les  plus 
pressantes  sollicitations,  et  le  pape  les  transr 
mit  à  son  tour  aux  princes  de  l'Occident  ;  mais 
quoique  sa  lettre  à  Saint^Louia,  du  ai  ^oût 
1263,  contienne  un  tableau  très^pathétique de 
l'état  de  la  Palestine,  le  pontife  n'accordoit  à 
ses  malheureux  habitans  d'autre  secours  que 
celui  de  son  éloquenjce,  tandis  qu'il  ^véservoit 
toute  son  activité  j  tous  les  arts  de  l'intrigue  et 
tout  le  zèle  de  ses  légats  pour  faire  réussir  ses 
projets  de  vengeance  contre  Manfred  (i)L  Le  ,  , 
clergé,  comme  s'il  avoit  senti  iquelè  paj)e  n^é^- 
toit  pas  de  bonne  foi,  se  refusa  avec-od>stina-r 
tion  à  fournir  un  subside  pour  la  Terre^Bainte, 
et  l'église  gallicane  à  laquelle  Urbain  I¥  avpit 
demandé  pour  cinq*  années  de  siHte  ua  cen- 
tième de  ses  revenus ,  s^'attira ,  *  par  sa  détermi* 
nation  à  ne  point  payer ,  deux  lôltres  asses  vi- 
ves du  pontife,  (a^) 

Clément  ÏV  suivit  l'exeimple  de  son  prédëces'» 
seur,  A  )uger  par  ses  lettres  ou  ses  discours ,  il 

(t)  Marin  StfmtQ  fecr^ttk  JieUL  çrmU  ^  L*  UI»  P.  i3, 
<i'  6  ,  7  et  8  ,  p.  aai. 
(a)  Raynaldl  Ann.  Mochs.  i!l63,  $.  i<^ta. 
(3)  RayruM^  Ann^  t953  >  S-  '3  «^  M* 
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ia66.  embrassoit  avec  chaleur  la  cause  des  chrétiens 
jife  la  Terre-Sainte ,  mais  il  s'en  tint  pour  eux  à 
des  paroles ,  et  quant  à  ses  actions  elles  furent 
toutes  contraires  à  leur  intérêt  ;  on  vôyoit  que 
le  Saint-Siège  n'a  voit  rien  à  craindre  ou  rien  à 
espérei*  de  la  Palestine,  tandis  que  la  Sicile 
pQUVoit  être  pour  lui  une  importan-te  con- 
quête. A  l'époque  même  où  Clément  IV  déga- 
géoit  léS'bl*oisés  de  leur  vœu  d'outre-mer,  sous 
IkMâdititM' 'qù^îls  pàsseiioient  sous  les  drapeaux 
de  Charles  d'Aï^ou ,  il  avoit  déjà  reçu  la  nou- 
^feBër  de  fe^HèetfeCésarée,  livrée  à  Bendoc- 
dét^èWltatt^itfèè*  Mameluks  \b  26  janvier  ia65. 
Ç^ët^^t'tràhîsdh  que  le  Êtrrtuche  Mameluck 
^  étoît  eîyfSf&tïàris  cette  Ville  encore  importante, 
maiô'il^sltfetJuâ^fenîiUiie  à  force  ouverte  les  au- 
tres^iftïfetèi^èSs^i^^dës  chrétiens.  Arzuf  fut  pris 
^^m  tetléWlîé¥'jour  d'avrH,  et  quatre-vingt- 
^èfe'éh«>ir^fe#S«è' Saint-Jean  'y  fui?eût  tués  ou 
té^fti^en^éiicî$*^ge  aussi  bien ^ijilë  tout Yèresb 
d^^6aWa%fSf«kp^,^^^^fù^  ^^  tSmpo^ 
^ti^m'y^^ûm^if^6';>M^m6hd^  An  àdiig  dès 
mmïyWi^mtiâdMkvÛWàiilh^  pà's  observer  la 
da|^*ilaliëri*^yjiie' ^ék  iîéûtenabs  ^voient  accor- 
dée; ewàti  cëtffe^rlél3eftk  ftïfèrît  livrés  au  sup- 
plice pôtit  À'aVdii^  paiî  ^oUlrf  Renier  f eut ^^fo^  (i). 
Un  fmixf  He^  ¥èiii^Iië>s^  et  yétft'  frèreS^fran- 

{2)  Mafin  Sani^&  Sécréta  Jtdet  ente.  L.  III,  P.  12*,  c.  7, 
p.  aaa.  -^  Raynaldi  Anh.  Ecclès,  1465  ,'§.  37-47' 
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ciscains  qui  avoient  exhorté  leurs  compagnons      ia66. 
d'infortune  à  souffrir  le  martyre,  furent  écor- 
chés  vifs  par  ordre  du  sliltan  ;  Japha  et  Belfort 
succombèrent  ensuite ,  et  les  habitans  n'en  fu- 
r^^IfL^as  plus  épargnés;  toutes  les  campagnes 
êlpFent  ravagées  chaque  année  jusqu'au  pied 
des  murs  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Tyr  et  de 
Tripoli.  La  plus  effroyable  des  calamités  de  l'O- 
rient fut  cependant  la  prise  d'Auti^ph^i^  l^une 
des  anciennes  capitales  du  monde  i^Çii^pi^ii/^n- 
docdar  y  entra  sans  combat  le  29  iiia^  1268: 
dix'Sept  mille  personnes  furent  pfissé§$.  ^01  fil 
de  l'épée;  plus  de  cent  mille  fureq^,  ^ep^daes 
en  esclavage,,  et^.jla  y\\\p  autrçfoi^^idQl^il^trite 
de  tout  l'Orient, /Ç4t.,fl^^nfi4e,  m^^^S^'(^)  ^    - 
La  chrétienté  ^jç^jçijti^çpit,  de^.ri^j^li^eliQçs 
scènes  d'horreur*  Xéa.j^^e^si^oî^j^f^ 
pandre.  les  dqta^fs  ,plr^  djq^yjh^p^flpfj^jï^  ^ï^ift 
l'Occident  à  jcléfendt:ç^fj^r3;frèfeÉ\  4^^  i§.  îÇ^Ji^lr   ' 
|ne.  Ma|^quoigR^,3a.y^çgpa^ç^,^ 
fi?) ac^çpçpplie^l^  ^^p ^^Uoijt  dp,|?eaftçpj[}|),4u?<?h 
re^çenant  «es  iprpjjçts,  ^^oaU:eTn^GYi  qt  eifiie^ibA>j> 
t^nt.  les  p^jnpes  pt  Ip^  che valiara  à  ^h^t£ir  leur 
salut'  par  le  ^ang  fies  f pfijqfèlç^ ,  il  n^it  i  l'^woe* 
ment  d'uije  çrmsi^<^^  li^^per&istançç^  i'foaiûleté, 
^adresse  avec  lesqa,9lle;s  il  coaduiaoit  ^l^  afiBiî- 
ri^  c|ui  Vin>téresaoi^t.  plusî  .ijxiiniédiatom^t.   < 

(i)  Marin  i^a^utfj,  L,  IIÏ^  P.  ,1^  ,  c.  9^   p..  23^.  w-  Gio, 
FiUanî  Storle  Florent.  L.  VU ,  ç.  i?^  p.  243.  ■ 
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"^7-  Clément  IV  adressoit  surtout  ses  exhorta- 

tiens  aux  princes  français ,  qui,  entre  les  oc* 
cidentaux,  d'étoient  montrés  les  plus  dévoués 
à  l'église^  qui  commandoient  aux  guerriers  tes 
plus  braves  et  qui  étoient  déjà  animés  par  l'in- 
térêt qu'ils  prenoient  à  leurs  frères  et  leurs 
:  corn  patriotes  combattant  ou  succombant  en  Pa- 
lestine. Alphonse  comte  de  Poitiers  et  da  Tour 
louse  avoit  pris  la  croix;  Saint -Louis  depuis 
son  retour  de  la  Terre-Sainte  n'avoit  pas  cessé 
de  la  porter  ;  Charles  d'Anjou ,  quand  il  étoit 
parti  pour  son  expédition  de  Sicile  avoit  pris. 
Yexigàgpmçni  de  faire  de  ce  royaume  s'il  en 
effectuoit  la  conquête ,  l  a vantrpciste  de  la  chré- 
tienté  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 
Cependant  les  promesses  que  faisoient  les  pé- 
nitens  de  marcher  à  la  croisade ,  comme  celles 
de  réformer  leurs  mœurs,  étoient  plus  sou- 
vent dues  à  un  accès  de  d#^(ion  qu'à  une  ré^ 

^       sdlutiofi  Qooataiite^  aussi  étoit-on  accoutumé  à 

> 

ce  qu'elles  se  réalisassent  rarement  et  à  ce  qae 
les  moindres  obstacles  suffisissent  pour  en  ^n^ 
pécher  l'accomplissemienti 

Mais  ce  n'était  pas  ainsi  que  sentoit  Saint-* 
Louis  :  les  pens^  religieuses  étoient  la  naur* 
ritiare  habituelle  de  son  esprit  et  la  r^Ie  de 
toute  sa  conduite;  il  aonmettoit  sans  cesse  sa 
raison  même  à  sa  conscience^  et  plus  i^  sentoit 
rafFoiblissementdesasanté,  son  incapacité  pour 
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supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  et  son  peu       ''^^i- 
de  chances'  d'obtenir  aucun  succès  dans  une 
campagne  aussi  périlleuse,  plus  il  jugeoit qu'il 
n'a  voit  plus  un  moment  à  perdre  pour  accom- 
plir son  vœu.  Il  s'adressa  donc  à  Clément  IV 
dès  l'assomption  de  celui-ci  au  pontificat,  pour       ^ 
lui  annoncer  ses  desseins.  Le  pape  sentît  quelles 
conséquences  funestes  une  croisade  entréprise 
dans  l'état  de  santé  où  se  trouvoit  le  roi  pour- 
roit  avoir  pour  lui  fet  pour  son  royaume.  Il 
commença    donc    par   l'en    dissuader  :  *  mais 
comme  Louils  persîstoit,  Clétoehtcrai^nii  aex,^, 
citer  une  sorte  de  scandale  èri  empêchant  ce 
qu'il  avoit  jusqu'alors  publiquement  sôïlicité.* 
Il  écrivit  donc  une  seconde  lèttre'a  tioiiîs  pour. 
accepter  ses  vœux,  et  il  chai^geâ  le  cardinal  de 
Sainte-Cécilcj  légat  en  France^,  de  pî*4n<ïrç"  avec 


le  roi  toutes  les  mesures  qui  dèSr6iéni^Vn  iFaci-' 
liter  l'accomplissetnent.  (i)  '  '^^  ''  '  '^'^[  '^j]^' 
Jusqu'alors  Louis  avoit  tenii^  ^ât^ïésolption 
sécréter  ;  il  n'ttï  fit  «  pôint^infention  encore  ià^nsj 
tes  lettres  de  conTôcfetiôh  q\i^V  ââi^eksà 'au?: 
premiers  seigneurs  du*  royaume^, 'pour  une  ^s-^ 
semblée  qu'il  réunit  à  Parîs  4u  môià  cfe"^  mai 
1267.  Mais  il  tendit  à  s'jr  voîr'entouifé  dès  guer- 
riers qai  avaient  marché 'avec  lui  à  la  der-* 

(1)  Gatifredi,de  Belloloco  vitfijt  conufcsqtifi  ^;.^.  ^^^ 
p.  461.  —  ■''*  buchesne  Script.  Franc*  T.,  V.  —  GuilJ.  de 
Nangis  ,   p.  ^48.  —  Ctement,  Epîst,  269. 
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1367.  nière  croisade;  il  désiroit  aur  tout  y  attirer  la 
bon  sér>échal  de  Champagne  son  ami  et  son 
historiographe.  «  Je  m'excusai  vers  lui,  dit 
<c  Joiuville,  pour  une  fièvre  quartaine  que  jV 
a  vois  alors,  et  le  priai  qu'il  me  vouluat  dis* 
iL  penser  ;  mais  il  me  manda  qu'il  vouloât  cmi* 
«  tréement  que  j'y  allasse^  car  il  a  voit  illec  bons 
a  physiciens ,  qui  bien  sa  voient  guérir  de  U 
a  quartaine.  A  Paris  m'en  allai.  Quand  je  vins 
a  le  soir  de  la  vigile  de  Notre-Dame  ea  mara,  je 
a  ne  trouvai  ni  roi  ni  autre  qui  me  sust  dire 
ik  pourquoi  le  roi  m'avoit  mandé.  »  (i) 

Tous  les  barons  étant  enfin  arrivés  à  Paria, 
Louis  les  Et  réunir  le  a5  maî  dans  la  grande 
salle  du  Louvre ,  puis  il  entra  au  milieu  d'eui^ 
tenant  dans  sa  main  la  couronne  d'épines*  «  Il 
(f  les  amonesta  moult ,  dit  Guillaume  de  Nangin, 
oc  de  venger  la  honte  et  le  dommage  que  les 
(c  Sarrasins  faisoien  t ,  en  dépit  de  notre  Seigne«ri 
ce  en  la  terre  d'outre-mer.  Après  ce  un  cardinal 
a  (celui  de  Sainte-Cécile)  fit  un  sermon  à  tQUd; 
(c  et  quand  il  eut  fini,  le  roi  Louis  prit  la  çrMK 
(f  le  premier,  moult  dévotement,  et  ses  trois 
ttfils  après,  Philippe  l'aîné,  Jean  et  Pierre, 
a:  avec  grande  multitude  de  chevaliers  et  de 
a,  barons.  Et  pource  que  moult  de  ^ens  ne 
«  furent  pas  à  ce  parlement  croisés,  pour  la 
«  nouvelle  té  de  la  chose ,  toutefois  après  un  peu 

(I)  Joinville,  p.  iSa. 
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V 

«  de  teuçip^,  se.  croisèfi:en^  pla^i,eurtj;  courtes  et  laSj. 
«  plusieurs  barons  ^  Fexe^ple  du  roi  j  c'est  à, 
((  savoir  ^Ifonse^,  comte  de  Poitiers  et  de  Tqu- 
«  (çiui^e,  frère  du  roi;  Thibaud  I^I,  roi  de  Ns^- 
a  varrç  et  comte  palatin  de^  Champagne  et  de 
((Bri,e;  J^lobert^  compte  d'Artois;  Jean,  comte 
a  ^e  Flandre  ;  Jean, ,  fils  aîné  du  comte  de.  Bre- 
t<,tagn,ç,  qui  avoit  épousé  une  des  Çlles  au  ro^^  , 
%  4'Angleteri(e ,  et  moult  d'au  très  nobles  ^oi];ime^ 
«  que  iipu^  ne,  nommons  pias*  »  (i) 

^a^mi  cau:2ç  qi^e  Nangis  a  négligé  ^e.  nomqo^er, 
1^  pt^a  considérables  étoient  les  comtes  de  Saipt- 
P^ulj ,  dç  Yeijidôqfie ,  de  la  Marche,  et  de  Sois- 
soxLsi;  les  seignei^i^s  de,  Montrnoreacy ,  ^e  Ne- 
mours et  de  Fienne§  (2).  î^a,  réspluti^n  que 
preutoit  Saint-Louis  n'obtenoit  point  çepeAd^^t 
une  approbation  univej^sejile.  a  G^rand  péché 
ce  ^rent  ceux ,  dit  ^oinville ,  qi:ii  l^i  louèrent 
H  l'allée  ;  à  la  graifKle  fpiblesse  ]k  où  son  cqrpâ 
«  étoit  ;  car  il  ne  pQUVpit  soufirir  ni  le  charrier 
a  ai  le.  chevaucher;  laquelle  foiblesse  étoit  si 
u  grande  q^'il  souffrit  que  je  le  portasse^  dè^ 
«l'hôtel  au  wmte d'Auxerre,  là  où  je pri^  congé 
«  delvti,  )usquesiauxCordeliers^  ent^e  mesbraa- 
a  Et  si  foible  comme  il  étoit ,  si  il  fut  demeuré 

(i)  Guill.  de  Nangîs  ,  p.  269. 

(a)  Guiart.  Branche  aux  royaux  lignages,  p.  t56.  ^  La 
Ghaise,  L.  XIY,  o.  9,  p.  4^a.  —  JU^naldi  ^imaL  Racles. 
«67,  5.  48. 
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"^7'      «en  France,  peut-il  encore  avoir  vécu  assez ^ 
(c  et  fait  moult  de  bien.  »  (i) 

Les  barons  et  les  chevaliers  blâmoient  quel- 
quefois le  zèle  de  Saint-Louis,  mais  ils  secon- 
doientses  projets.  Souvent  même  après  l'avoir 
désapprouvé ,  ils  se  laissoient  entraîner  par  son 
exemple.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  ecclé- 
siastiques; ceux-ci,  qui  avoient  à  peine  achevé 
de  payer  pendant  cinq  ans  le  centième  de  leurs 
revenus,  auquel  ils  avoient  été  taxés  par  année, 
et  qui  se  voyoient  menacés  de  la  levée  d'un 
dixième,  députèrent  au  pape,  pour  se  plaindre 
de  ces  exactions  qu'ils  déclaroient  intolérables , 
et  pour  protester  qu'ils  ne  doutoient  point  que 

^'  ce  ne  fût  en  punition  de  ce  qu'on  a  voit  touché 
aux  revenus  ecclésiastiques ,  que  la  Providence 
avoit  permis  la  perle  du  royaumç  de  Jéru-salem , 
et  la  séparation  de  l'église  d'Orient.  De  telles  dé- 
nonciations auroient  pu  effrayer  des  princes 
séculiers ,  mais  elles  éloient  sans  effet  sur  le 
pape.  Le  24  septembre,  il  répondit  de  Pérouse , 
au  clergé  de  France ,  avec  assez  de  sévérité,  ré- 
futant ces  vains  argumens  de  l'égoïsme,  faisant 
honte  aux  prêtres  de  leur  cupidité,  par  oppo- 
sitioYi  aux  généreux  sacrifices  de  Saint-Louis ,  et 
leur  ordonnant  de  payer  la  décime  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  (a) 

(i)  Joinville  ,   p.   i54*    • 

(a)  Raynaldi  Ann,  Eccles.  1267,  §.  SS-Sg. 
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Il  se  passoit  toujours  un  temps  assez  long  '^^t* 
entre  la  publication  d'une  croisade ,  et  le  départ 
des  croisés  :  en  efiFet,  ce  ne  fut  que  trois  ans 
après  rassemblée  solennelle  des  barons  de  Paris, 
que  Louis  s'embarqua  à  Aigues-Mortes.  Dans 
rintervalle,  il  envoya  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  à  la  Terre-Sainte ,  et  il  avança  quelques 
milliers  de  livres  au  grand-maître  des  hospita- 
liers, pour  le  mettre  en  état  de  retourner  à  son 
poste  (i).  D'autre  part,  il  rassembla  l'argent 
qu'il  étoit  autorisé  à  lever  sur  le  clergé.  Il  perçut 
aussi  une  taille  universelle  sur  ses  sujets  laïcs^ 
soit  pour  faciliter  son  équipement,  soit  d'après 
les  lois  féodales ,  pour  l'arn^ement  de  son  fils 
aîné  Philippe,  qui,  parvenu  à  sa  vingt-troisième 
année,  reçut  aux  fêtes  de  Pentecôte  de  1267 
l'ordre  de  chevalerie,  avec  un  nombre  assez 
grand  de  jeunes  seigneurs  (2).  Lorsque  ces  fêtes 
furent  terminées ,  Louis  consacra  le  reste  de  la 
belle  saison  à  visiter  en  pèlerinage  les  princi- 
paux sanctuaires  de  France;  il  alla  entr'autres 
à  Vézelay ,  où  l'on  prétendoit  garder  le  tombeau 
de  Idarie  Madelaine,  et  il  se  prépara  par  des 
œuvres  de  piété  à  une  expédition  qu'il  regar- 
doit  avec  raison  comme  devant  être  le  dernier 
acte  de  sa  vie.  (5) 

(i)  La  Chaise,  L.  XI V,  c.  10,  p.  4^5. 
(a)  Spicilegium  Acherii ,  T.  III,  p/665,  —  Ckron,  GuilL 
de  Nangis  SpiciL  III ,  p.  4'* 
(3)  La  Chaise,  L.  XIV,  c.  id ,  p.  423. 
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^67.  On  côïûmençoit  à  Voir  sefôtmcrStii'  Vbiûrmon 
'politique  quelques  huàged  qui  pouVoient  tâ- 
lîi'ener  de  nouvelles  tempêtes  en  Eùh>):ïè,  et 
coiitrarier  ainsi  les  desseins  du  saint  roL  Deuic 
princes  de  Castille,  frères  d'Àlfohse  X ,  et  fotcéh 
'par  lui  de  quitter  FEspàgné,  après  avoir  serVÎ 
quelque  temps  chez  les  Sarrasins  d^  Tunis, 
à  voient  passe  en  Italie,  -et  y  àvoiè'nt  cotittatetë 
allia'iice  avec  Charles  d'Anjou  ;  mais  déjà  ib 
's'etôiétit  brouillés  aVec  lui,  et  ib  reche^bùieiit 
totis  les  moyens  de  ï*eiidre  du  côutâge  à  ses  è*- 
^emîs ,  et  de  les  soulever  contre  lui  (1).  D'àtltré 
part ,  en  Âllemagne^Clonradin,  fils  de  Conrad  et 
nevéii  de  Manfred ,  éftoit  arrivé  à  Fâgè  àe  porter 
les  armes  :il  étoit  Phëritier  légitiine  du  tôyàumë 
Uês  Deux  '  Siciles  ;  tous  les  gibeliM  ôpptittiës 
ààiis  les  états  de  ses  pères  et  datis toute  ITtklic, 
tournoient -les  yeux  vêts  lui,  et  déjà  Tôti  savdit 
'^u'îl  rasseinblôit  des  alpines  et  des  chevaujt, 
pour  revendiquet*  par  Ja  force  soft  héritage '(a). 
lEn  même  temps  de  tiôuVeaux  troubles  côiti- 
toiënçoierit  à  écTater  eh  Ah^éterrè.  Lés  bâronl» 
et  les  peuples  réconnoissoient  enfin  quelle  àvoit 
été  leur  imprudence  lorsiqu'ils  avoient  labdti- 
âonné  Simon  dé  Leicestër,  le  seul  soldat  de  fe 
révolution  qui  eût  pu  assurer  leur  liberté.  ïte 
se  repenloient 'd^e  heur  absi^rdelalatiaJe,  et  ils 

(iX  Giof.  ViUanL  L.  VU,  c.  lo  ,  p. 'a35. 
(a)  Giov.  yiUani.  L.'VÏI ,  c.  a5  ,  p.  a^^. 
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tentMeiit  é^  etforts  isolés  el  impaîssans  pour  n67. 
résister  à  Henri  III,  et  à  soti  valeureux:  fils 
Edouard. 'Les  uTis  se  défendoienl  <lans  lechâ- 
I6au  de  Kenttilw>rth,  d'autres  dans  llled'Ely. 
Le  comte  de  Glocester,  qui  avoit  contribué  plus 
qwe  personne  à  la  ruine  de  Montfort,  étoit  à 
son  lour  plus  menacé  que  personne  par  le  roi 
qu'il  avoit  trop  bien  servi,  et  il  étoit  obligé  de 
r)9COfii*ir  sm'X  armes ,  pour  n'être  pas  accablé  (  r). 
A  cette  nouvelle,  Louis,  fiM^èle  à  la  caiïse  de 
rautorité  royale,  envoya  aw  roi  d'Angleterre 
un  secours  de  deux  cents  chevaliers,  sous  les 
ordres  dès  comtes  de  Boulogne  et  de  Saint- 
Paul  (â);  De  son  c6té,*  le  pape  frappa  d'interdit . 
la  ville  Ae  Londres,  parce  que  les  .èitoyen» 
s'étoient  déclarés  pour  le  comte  de  Glocester,  et 
lorsqtte  celui*ci  se  fût  soumis,  ce  fut  encore  le 
pape  qui  fixa  les  otages  et  les  garanties  qu'il  de- 
vroit  donner  au  roi.  (5) 

Pour  assurer  le  succès  de  la  croisade.  Saint-     ia«g. 
Louis  traitoit  alors  avec  les  différens  princes  de 
la  chrétienté.  Il  entra  d'abord  en  négociation 
avec  les  Vénitiens,  auxquels  il  demandoit  les 
vaisseaux  nécessaires  pour  le  transport  de  son 


(t)  M^than  Westman.  p.  3g7,  3gS.  -^  Rapin  Thoyras , 
L.  Vra ,  p.  53o. 

(3)  La  Chaise  ,  L.  XFV,  c.  i3,  p.  432. 

(5)  Raynalii  Ann.  Secles,  1067  ,  J.  34-  —  Rynyer  j4cta , 
T.  I,  p.  841. 
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lafig.      armée.  Ceux-ci  lui  en  offrirent  quinze  à  loyer, 
annonçant  en  même  temps  qu'ils  en  armeroient 
quinze  autres  pour  l'amour  de  Dieu,  lesquels 
protégeroient  l'expédition  pendant  'un  an  (i). 
Cependant  Louis  ne  conclut  point  avec  euX;p  et 
il  \entra  en  traité  avec  les  Génois.  U  avoit  au- 
paravant cherché  à  réconcilier  l'une  avec  l'autre 
ces  deux  républiques,  qui  sous  les  yeux  mêmes 
de   Bendocdar ,    s'étoient   livré   des    combats 
acharnés  sur  le  rivage  de  Saint-Jean  d' Acre-jet 
de  Tyr  (2)  ;  mais  il  n'avoit  pu  y  réussir.  II  eut 
plus  de  succès  dans  ses  efforts  pour  réconcilier 
les  comtes  de   Bar  et  de  Luxembourg,   qui 
étoient  en  guerre  depuis  plusieurs  années ,  et 
qui  s'en  remirent  à  son  arbitrage.  Il  fut  aussi 
arbitre  entre  le  même  comte  de  Bar  et  Thi- 
baud  II ,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na* 
varre  (S).  En  rétablissant  ainsi  la  paix  entre 
ses  voisins,  il  se  faisoit  aimer  des  peuples  et 
des  princes,  et  en  même  temps  il  s'assuroit  des 
auxiliaires  pour  la  croisade,  car  presque  tous 
ceux  qui  l'avoient  choisi  pour  arbitre,  s'enga- 
geoient  ensuite  à  l'accompagner. 

Louis  négocioit   en  même  temps  avec   les 

(i)  Tractatus  op.  Duchesne,  T.  v,  p.  435. — BajrmUdi, 
ia68,  §.  5i. 

(a)  Marin  Sanuto  Secrèia.  L.  III,  P.  XII ,   c.  8,  p.  !ia5. 

(3)  La  Chaise,  XIV,  i8,  443-  — Joinville,  p.  i43.  — ^u- 
rita  jinàlcs  de  Aragon.  L.  III,  c.  74,  p.  i94* 
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souverains  plus  puissans ,  pour  les  engager  à  se  1268. 
croiser  aussi.  Don  Jayme  ou  Jacques  d'Aragon 
jouissoit  alors  d'une  grande  réputation  de  bra- 
voure et  dliabileté,  et  il  régnoit  sur  un  peu- 
plecourageux,  entreprenant,  et  pour  qui  com- 
mençoit  alors  même  la  période  la  plus  brillante 
de  son  histoire;  mais  Don  Jayme  étoit  distrait 
de  ses  projets  de  gloire  par  son  ai!Qour  pour 
iine  maîtresse  d'un  rang  élevé,  nommée  Bé- 
rengère,  dont  le  pape  vouloit  le  séparer»  Louis, 
par  ses  sollicitations ,  détermina  Don  Jaymè  à 
prendre  la  croix  :  Clément  IV  en  étant  averti, 
écrivit  au  roi  d'Aragon  ,  le  16  janvier  :  c<  que  le 
:  c  crucifié  ne  vouloit  point  de  l'assistance  de 
<3e  celui  qui,  par  un  concubinage  inceslueux, 
((  le  crucifiôil  tous  les  jours  (j,).  »  La  séyérité 
du  pape  ne  servit  qu'à  redoubler  l'ardeur  du 
monarque;  il  fit  dire  ài Louis  que,  non  content 
de  le  suivre,  il  le  précéderoit  à  la  Terçe-Sainte. 
Il  rassembla  à  Barcelonne  trente  vaisseaux  de 
transport,  et  un  bon  nombre  de  galères,  et  le 
4  septembre  1269 ,  il  s'embarqua  avec  son  fils, 
une  troupe  vaillante  d'Aragonais,  et  quelques 
grands  de  Castille  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
en  mer  que  sa  flotte  sembla  devenir  le  jouet  des 
tempêtes  ;  forcé  à  plusieurs  reprises  de  se  ré- 
fugier dans  les  ports  de  Franco^  qu'il  ne  quittoit 

(i)  Raynaldi  Ann,  Ecoles,  1267  ,  §.  33.  ^ 
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*n69.  ff^ê  p\o9  t6t  qtt^il  «étôit  assailli  par  de  nmxveaax 
ouragaiis,  il  ^rat  enfin  que  les  vente  lui  an* 
tionçoî^nt  la  volonté  do  ciel ,  il  rentra  daiia  les 
ports  de  Catalogne,  et  renonça  k  la  croisade. 
Son  fils,  FehiinaTid  Sanche  avoit  ëohappé  à  ces 
tempêtes  ;  il  parvint  à  Saint-Jean  d'Acre  avec 
deiix  fils  naturels  de  Don  Jayme ,  et  une  poî^ 
gnée  de  d^evaliers,  qui,  abandonnés  par  la 
chrétievité,  seuls  contre  ksmamelucks,  netrou* 
vèrent  point  l'occasion  de  s'y  distingaer.  (i) 

Alfonse  X  de  Gastille,  que  Louis  avoit  vo«ltt 
engager  dans  fe  même  expédition ,  promit  cent 
mille  écus  d'or  pour  aider  le  roi  d'Aragon  dans 
sa  croisade;  Alfonse  III,  roi  de  Portugal,  prît 
aossi  la  croix ,  à  la  sollicitation  de  Saint-Louis, 
mais  il  se  dispensa  ensnite  d'accomplir  son  vœu* 
Les  négociations  de  Saint*-Louis ,  secondées  par 
le  t^rdinal  Ottoboni,  légat  du  pape,  eurent 
plus  de  succès  en  Angleterre.  Le  prince  Edouard, 
et  le  prince  Henri  fils  du  roi  des  Romains, 
prirent  tous  deux  la  croix  en  plein  parlement; 
ils  furent  imi^s  par  les  comtes  de  Warwick  et 
de  Pembroke,  et  par  plus  de  six  vingt  cfaeva* 
li«rs(a).  lis  représentèrent  cependant  à  Louis, 

r  ■" 

-     '  •  \ 

(i)  Mfarèana  But,  Âer.  Hispan.  L.  XIU;  c.  iS ,  p.  607.--^ 
Çmitm  Anales  del  Rejrfto ,  T.  I,  L.  III,  c.  74»  f*  195.  — * 
Marin  Sanuto  Secr.Jid.  L.  III ,  P.  XII,  c.  9,  p.  aa3. 

(a)  Matth.  W'estmon.  Flores,  Hîst.  Angl,  p.  599.  —  Rapin 
ThojraSf  L.  VIII ,  p-  534- 
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^u'iappaiivïîs  ï>âf  fearë  gui^rres  ci^îes,  ils  au-  «**•• 
ioient  peine  à  cdilnplétttr  leur  àttwèWifefi't ,  et  le 
irdi  de  Fratuce  consentit ,  par  un  traJlé  feigne  à 
l^aris,  au  mois  d'août  1269,  à  fcur  àvaneer 
soixante-dix  mille  livres  tofurncris,  tju'il  ^m-, 
t)1ôi'eroîeht  à  la  guerre  isafcréé  (i).  Alfonse  de 
roîton ,  frère  âe  Saitiît^Louis ,  i^ui  s'étoit  égàlfe- 
rfieftt  engagé  à  tiîàrchêrarec  l'ai,  pressoit  de  Sôftt 
côté  ses  pfépàralife.  H  adrîessoit  de  Parife  à  ses 
lieutëYiàtis  dîins  le  Langaedoô,  des  ordres  ré- 
]1étés  de  taàsfetnbler  de  Pargeilt  par  des  tailles, 
Ses  tôltes,  lc?s  fcôfitributions  de  ises  bônn^d 
Villes,  è't  la  v^ente  de  la  liberté  âtixWrfe  qui 
herôient  eii  ètàt  de  la  payer.  A  xaeWe  ôfcca^iôn , 
la  Ville  èè  Toulouse,  qui  lui  accorda  d'abbndîEins 
"absides,  réussît  à  téconvrer  pltifeieui^s  des  pri- 
vilèges que  le  côtnt'e  àVoit  supprimés,  et  à  lui 
Ifeîlpe  réformer  et^mplififer  sfes  àïicielrififes  char- 

tfés.  (!l) 

'Chtfrlè)5  d'Atijou,  fcomte  de  Provence  et  roi 
flfesDèûX-Siciles,  «'étoit  ôtissi  engagé  à  sdiVffe 
sott  frère  à  la  Croisade*,  mais  on  pouvait  dou Ver 
^tl(È  lès  ^ntiemis  quMl  avôit  provoques  pat*  sa 
ctti'aQté  et  sbn  avarice  lui  laissassent  les  main's 
lilbres.  Le  royaume  qu'il  avoit  conquis,  et  dont 
il  fréVôroft  hi  substance ,  soupiroit  après  un  li- 
1i>ërateur.  Cônradin  étoît  entré  en  ItiaKe  dès  la 

(i)  Rymer  Acta,  T.  I,   p.  Ô58. 

(a)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  IQtVl;  c.  70 ,  p.  5ïi. 
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»s^.  fin  de  l'année  précédente;  il  avoit  été  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  paf  les  gibelins  de  la 
Lombard  ie  et  de  la  Toscane  ;  il  étoit  attendu  à 
Rome  par  Henti  de  Castille ,  qui ,  nommé  sé- 
nateur de  cette  ville,  s^étoit  déclaré  en  sa  fa- 
veur :  Conrad  Capece  avoit  feit  soulever  en  son 
nom  la  Sicile:  les  Sarrasins  de  Nocère  s'étoient 
révoltés,  le  roi  Charles  étoit  retenu  au  siégé  de 
cette  forte  ville,  et  un  de  ses  lieutenans  avoit 
été ,  le  aS  juin ,  mis  en  déroute  près  d^Arezzo.  (i) 
Conradin  entra  à  Rome  sans  éprouver  nulle 
part  de  résistance  :  il  s'y  enrichit  des  trésors 
de  Pégli^e ,  il  y  réunit  les  gibelins  qui  de  toutes 
parts  aécouroient  sous  ses  étendards,  et  il  s'y 
trouva,  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers  pesam- 
ment armés.  Le  lo  août  il  sortit  de  cette  ville, 
se  dirigeant  si;ir  Aquila,  où  Charles  étoit  arrivé 
de  son  côté  avec  une  armée  plus  foible  de  près 
de  moitié.  Cependant  les  deux  rois  marchèrent 
l'un  contre  l'autre  avec  un  égal  désir  de  ter- 
miner la  guerre  par  une  grande  bataille.  Le 
a5  août ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  dans  la 
petite  plaine  de  Saint-Valentin  ou  Tagliacozzo. 
Un  vieux  chevalier  français,  Alard  de /Saint- 
Valery,  qui  revenoit  de  la  Terre-Sa|nte ,  di- 
rigea l'armée  de  Charles  ;  il  gxirda  en  réserve 
le  corps  le  plus  vaillant,  pour  tomber  sur  les 

* 

(i)  Gio  F'illani,  L.  VU,  c.  24,   p.  247. 
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ennemis ,  au  moment  où  ils  se  croiroient  déjà 
assurés  de  la  victoire.  Il  exposa  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  à  un  grand  carnage  ; 
mais  ceux  qui  tomboient  sous  les  coups  des  Al- 
lemands n'étoient  que  des  Appuliens,  dont 
Charles  faisoit  fort  peu  d'estime  :  au  prix  de 
leur  sang,  il  acheta  une  victoire  complète  :  Tar- 
mée  gibeline,  qui  s'étoit  dispersée  à  la  poursuite 
des  vaincus ,  fut  presqu'entièrement  détruite  (t  ). 
Avant  de  quitter  le  champ  de  bataille ,  Charles 
d'Anjou  écrivit  au  pape  Clément  pour  lui  ren- 
dre compte  d'une  victoire  qu'il  attribuoit  à  la 
laveur  divinfe  ;  car  il  ne  doùtoit  point  que  ceux 
qui  s'armoient  contre  lui  et  contre  les  ordres 
de  l'église  ne  fussent*dignes  de  mille  morts  (2). 
Il  ne  savoit  point  encore  alors  quel  étoit  le  sort 
de  Conradin ,  de  son  cousin  Frédéric  d'Autri- 
che, et  de  Henri  de  Castille.  Au  bout  de  peu  de 
jours  ,  ces,  princes  lui  furent  amenés  •  pri- 
sonniers, et  le  même  sombre  fanatisme,  qui 
s'accordoit  toujours  avec  sa  politique,  qui  con- 
fondoit  toujours  son  ambition  avec  le  service 
de  Dieu ,  et  ses  antipathies  religieuses  avec  ses 
vengeances,  lui  fit  envoyer  sur  l'échafaud  le 

(1)  Gio.  Plllani,  L.  VII,  c.  a6,  27,  p.  249-a5a^—  Guill. 
cie  Nangis ,  p.  a6i.  —  Sabas  Malaspina,  Hist  Sicula,  L.  lY, 
€•  9  et  10 ,  p.  84^.  —  Hîst.  des  Républ.  Italiennes ,  c.  XXI, 
T.  m,  p.  397.  —  Çurita  Anales  de  Aragon,  T.  I ,  L.-  III, 

^'  78 .  f-  199- 

(2)  Raynaldi  Ann.  Eccles.  1368,  §.  Zi,  33. 
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«^  prÎEEde  dont  il  avoit  msurpé  rhéiitage.  Il  ne 
V«,VQit  pas  çacQrç  fait  périx:  ^  q^and  U;  éc^^it^ 
le  la  a^pt^wbre ,  à  Sawt-.i.Quia,  yf^xKX  Iw  an- 
noncer qu$  iQus  8IÇS  eiinemia  ^toient  tovpibçi 
entr?  sea  maina  (i).  Tqu^  ceux  qui  avoiept  pw 
part  au  soulèyem?!^! ,  partagèrent  te  supplice 
d«  If  ur  prince^ à  la  JT^a^rvfLclç  Henri  de  Castille, 
quie  Cbarlf^  condamna  à  nne  prison  p^rp^ 
t|ieU^«  L^a  écrivains  français'  contemporains 
ont  applaudi  au  supplice  deÇonradin,  çQxq^ic 
à  unsi^ogenAent  ju^t^et.paUtiqne,  n^^is  l'Italie , 
mémf  guelfe,  eip.  fnt  indignée,  et  ia  post^irité  » 
ira^^gé  ce4ie  aQiion  parmi  celles  qui  soniltent  le 
plu#  la  mémçirç  des  d^apendana  4^  lliigu^ 
Çapet.(:>) 

Clément  IV,  qui  avoit  appelé  dç  Pro^epcç.  le 
destructeur  de  la  maispn  d^  Hobi^stai^^^  y  qui 
avoit  aid^  Charles  de  ^out  ^qw  pi^uypir  à  ae 
maintenir  sur  1^  trône,  qui  avoit  mi^  pneut-^çtra 
l'indépendance  de  l'église  en  danger,  par  zèle 
pour  aQ3  compatriotes  françaia,  pn  ^x  ^^ine 
pour  l?s  Allemands,  qni  avoit  ^x&x^  dÛT^g^  ^^ 
foudre  dpnt  le  dernier  de^  fils  de  Frédéric  U 
avoii  été  frappé,  ne  jonit  paa  dei  9on  tr^ompb^- 

(I)  Piymer.  T.  I,  p.  35i. 

(a)  Descripii^  viçtoiHœ  «a  Iktchç^i^e.  ^.  Y,  p.  8^.  — 
Çiuill.  ^e  Nangi^s  p.  a6(K»^.  —  Çhranic.  ejusd.  ftn  Spiefffgw 
j^cheriilH,  p.  4^*.  —  lUtrnaldi  Ann,  ia68,  ii-37.  —  fi«o. 
•  yillani  VII ,   ç.  29 ,  p.  ajS, 


Qttotquefi,  (rftditica»s  populaip^a ,  qvd  »ie  WK^t  *M. 
poiaUoffisamiP^iitganiiitieSy  raoco^enl  d'avoir 
exhorté  Charles  à  ïsâxe  périr  son  enne«pi ,  a'il 
voulait  aaaiir^r  sa  prapr»  vie.  La  rédaction 
épii^rammaliqu^  de  w  opns^ii  ^  nito  Corradim, 
mors  Carolij  mor^  Corradini  vita  Car^,  l'u 
rendu  célèbare  (i).  Si  Clément  IV  le  donna  en 
effet',  il  eut  à  peine  le  teoipa  de  le  voir  exécuter, 
CWradin  périt  ^ujr  FécJbafaod  à  Naplf  s  ^  le 
^6  octobre  ^268,  et  Clément  IV  mourut  à  Vi^ 
ierbo ,  où  il  avoil  établi  sa  résidence ,  le  ^9  bq^ 
vembre  suivant;  La  lucidité  de  son  esprit^  et 
la  science  légale  et  canonique  qu'il  déploya  dans 
les  lettres  et  dans  quelques  autres  de  ses  écrits , 
lai  assignent  un  rang  asaesp  distingué  paivoi  les 
papes  de  oe  siècle,  (a) 

Ce  n'étoit  pas  Qémeot  IV  qui  avoil  déeiâé 
Louis  IX  à  s'engager  à  la  croisade  ;  ce  roi  avoit 
prononcé  ce  vœu  par  un  sentiment  conseien** 
(mxj,  qui  dirigeoit  toutes  les  actions, de  sa 
vie.  Aussi  la  mort  du  pape  ^  et  la  vacance  du 
saibt  siège,  qui  se  prolongea  plus  long-temps 
que  la  vie  du  roi ,  ne  changèrent-elles  rien  à  ses 
résolutions»  Il  n'attendoit  point  de  la  eour  de 
Rome  des  secours  bien  efiScaces;  au  contraire, 
il  existoit  entre  Louis  et  Clément  quelques  dé* 

{iXGUmnone  Hist,  civil,  L.  XIX,  c.  4*  P*  70^* 
(I)  MajymaW  i908 ,  $.  54*  ^  ^^*  ^  Uiigu«io€ ,  L.  KXVl, 
fC-  73,  p.  5i4« 
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i9i«8.  bats ,  OÙ  Louis  donna  à  connoître  que  malgré 
toute  sa  déférence  pour  la  cour  de  Rome ,  il 
étoit  résolu  à  ne  point  laisser  empiéter  sur  les 
droits  de  sa  couronne  (1).  Il  est  probable  que 
cette  lutte  ,  que  les  envahissemens  de  Yk  cour 
de  Rome  avoient  rendue  inévitable ,  engagea 
les  ministres  dont  Louis  IX  suivoit  le  conseil , 
à  saisir  le  moment  de  la  vacance  du  saint  si^e 

1269.  pour  publier ,  au  mois  de  mars  11269,  l'ordon- 
nance connue  sous  le  nom  de  pragmatique  sanc- 
tion,  qui  servit  de  garantie  aux  libertés  de 
l'église  gallicane,  et  que  nous  avons  déjà  fait 
connoître.  (2) 

Tous  les  autres  actes  de  Saint-Louis  se  rap- 
portoient  à  cette  croisade ,  qui  désormais  étoit 
l'unique  objet  de  ses  pensées  :  en  même  temps 
qu'il  suivoit  dans  ce  but  des  négociations  avec 
les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  il  prenoit 
des  mesures  pour  que  le  royaume  souffrît  le 
moins  possible  de  son  absence,  et  pour  que  ses 
enfans  n'eussent  aucune  occasion  de  discorde, 
s'il  venoit  à  succomber  dans  c^tte  expédition. 
Dans  ce  but,  il  attribua  à  chacun  de  ses  fils  un 
apanage,  sauf  à  Philippe  l'aîné,  qui  se  troa- 
voit  suffisamment  pourvu ,  comme  son  héritier 
présomptif.  Jean  le  second  tenoit  de  sa  femme 
le  comté  dç  Nevers,  il  reçut  du  roi  celui  de 

(i)  La  Ghaîse,  Hist,  de  Saint-Louis,  L.  XIY,  c.^iS,  p.  435. 
(a)  OrdoDQ.  des  rois,  T.  Ij  p.  97. 
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Valois;  Pierre  le  troisième  attendoit  de  la  sienne 
le  comté  de  Blois,  Louis  y  joignit  ceux  d'Alençon 
et  du  Perche;  Robert  enfin,  le  quatrième,  re- 
çut en  apanage  le  comté  de  Bourbon  (i).  En 
même  temps  Blanche ,  fille  de  Louis ,  promise 
à  Ferdinand ,  fils  aîné  d'Alfonse  X  de  Gastille , 
fut  conduite  par  son  frère  en  Espagne  ^  et  son 
mariage  fut  célébré  à  Burgos,  à  la  fin  de  Fannëe, 
avec  la  plus  grande  magnificence.  (2) 

Tandis  que  la  cour  ne  s'occupoit  que  des  pré- 
paratifs de  guerre  du  roi  et  des  princes  ses  frères, 
ou  des  arrangemens  de  famille  qui  assuroient 
l'indépendance  de  ses  enfans,  un  observateur 
attentif  auroit  pu  entrevoir  les  progrès  conti- 
nuels que  faisoit  vers  son  afiranchissement  la 
classe  inférieure  du  peuple.  L'industrie  et  la 
richesse  de  cette  classe  alloient  sans  cesse  crois- 
sant, et  les  bourgeois  étoient  toujours  sûrs, 
avec  de  l'argent  comptant ,  de  trouver  un  mo- 
ment fiivorable  pour  se  faire  vendre  par  leurs 
avides  seigneurs  de  nouveaux  privilèges,   et 
pour  obtenii;  l'attention  et  les  égards  des  mi- 
nistres royaux.  Ce  toit  dans  les  provinces  du 
midi  que  l'industrie  étoit  plus  avancée ,  et  le 
commerce  plus  actif;   là  aussi  les  bourgeois 
étoient  arrivés  plus  tôt  à  l'indépendance  politi- 
que. Les  sénéchaux  des  deux  provinces  que 

Ci)  La  Chaise,  SisL  de  faint-Loais,  L.  XV,  c  a,  p.  479. 
(a)  Mariana  de  reb.  Hisp.  L,  XEI,  c.  18 ,  p.  607. 

.     'TOMC   Vin.v  13 
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1269.  Louid  VIII  avoit  détachées  du  comté  de  Tou* 
louse,  se  croyoient  obligiés  d'appeler  des  dépatés 
des  villes  aux  assemblées  générales  de  leurs 
sénéchaussées.  On  nous  a  conservé  ie  prooès- 
verbal  d'une  de  ces  assemblées  des  trois  états 
de  la  sénéiûh£U9ssée  de  Garcassoime ,  ténue  dams 
cette,  ville  le  .11  août  1269^  pour  décider  s'il 
convenait  ou  non.  à  la  province  de  permettre  la 
sortie  des  blés.  Nous  y  voyons  que  le  sénéchal 
avoit  réuni  des  évêqnes,  desabbéç,  des  copi- 
m^ndeurs  des  ordres  militaires ,  des  vicomtes , 
barons  et  chevaliers  ^  enfin  des  consuls  de  vingt- 
sept  villes*  Cette  assemblée  jugea  que  la  sortie 
des  .blés  ne  pouvoit  nuii:e  ni  au  commerce  iiy- 
térieu^  de  la  province ,  où  les  moissons  avoient 
été  abondantes ,  ni , a  la  politique  extérieure, 
puisque  le  royaume  étoit  en  paix.;  elle  autojrisa 
dor^e  l'exportation  des  grains,  pourvu  qu'on 
'  ne  les,  yex^dit  pas^ux  Sarrasins,  aux  Siciliens 
qui  s'étoient  révoltés  contre  Charles,  ni  aux 
Pisanjs.  (i) 

1970.  L'année  1270  que.  Louis  aypit  assignée  pour 
son  départ ,  arriva  enfin  j  ^es  préparatifs  étaient 
terminés;  mais  ses  sujets  comme  sa  famille 
voyoient  en  tremblant  approcher  le  moment 
où  ce  prince,  dont  le. corps  étoit  si  foible,  si 
épuisé  f,   si  incapable  de  supporter   même  les 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  L;  XXVI  ^c.   74  >  p«  5i5  ,  et 
preuves ,  p.  585. 
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fatigues  les  pigs  ordiiiatire^  ,de  ta  vie  dQm^stl* 
que,  iroijt  braver  celle?  de  la  vie  d'un  camp, 
dans  an  ^climat  ^tal  même  aux  plus  robustcis* 
Dès  le  co^mp^eivcement  de  l'année,  la  famille 
royale  vit  comm.enqer  les  funéraiUes  qui  alloieoit 
se  multiplier  pour  plie.  Ia  princesse  Elisabeth^ 
sœur  de  Çaint-Louis ,  et  qui  a  Mé  caQonisée 
comme  lui,  languis^oiJ;  depuis  six  anssou^  le 
poids   d'tine   mairie  qu^  ses   austérités  lui 
avoiei^t  attirée;    elle  ^'é^ojit  r^irée  à  Xiong- 
cfaanip,  a^u  miUeu  dps  r^igieuses ,  mais  sans 
prendre  le  voile  ;  elle  y  mourut  le  a^  février 
1270 ,  à  l'âge  de  quwante-rcinq  ans  (1)»  Dans  le 
même  u\ois ,  jLo.uis  maria  sa  fille  Marguerite  à 
Jean,  héritier  du  duché  de  Brabant  (a).  Puis 
il  fit  choi^  de  Matthieu ,  abbé  de  Saint*Denys, 
et  de  Sima^  de  Nesie ,    pour  être  régens  .du 
royaumie  en  son  absence.  Loois  IX ,  ,qui  avoit 
confié  un  pouvoir  illimité  à  sa  mère,  soit  dans 
sa  jeunes3^,  soit  durant  sa  première  cisoisade , 
accorda  ton jo^rs  très  peu  d'autorité  à  sa  femme. 
Dans  cette  dernière  ejcpédition,  où  iLs'entou- 
roitde  toute  sa  famille,  Une  la  prit  pointa  vec 
lai,  et  cependant  il  ne  lui  confia  aucune  fonc- 
tion publique  en  son  absence.  Matthieu ,  abbé 
de  S^nt^Denys  y  était  de  ia,  famille  des  comtes 

(i)  Vie  d*I$abelle,  sœur  de  Saint-Louis,  à  la  suite  de  Join- 
ville,  éd.  deDucange^  p.  169. 

(2)  La  Chaise,  Hist.  de  Sàint^Louis  ,  L.  XV 9  c,  6,  p.  4^^- 
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"70.     ^e  Vendôme  :  depuis  trois  ans  qu'il  gouvemoit 
son  abbaye ,  il  s'y  éioit  distingué  par  le  bon 
^  ordre  qu'il  y  avoit  ^rétabli.  Simon  de  Nesie, 

qui  tenoit  de  sa  femme  le  comté  de  Ponthieu , 
étoit  un  des  chc^valiers  auxq uels  Louis  confîoit  le 
plfUS  volontiers  le  soin  d'affaires  importantes,  (i) 
Après  avoir  fait  ces  dispositions.  Louis  com- 
mença, le  i4  mars  1^70,  son  dernier  pèlerinage  : 
ce  jour-là  ,  accompagné  de  toute  sa  cour,  il  fit 
la  visite  des  tombeaux  de  Saint-Denys ,  et  il 
demeura  long-temps  en  prières  devant  les  reli- 
ques ,  après  quoi  il  reçut  le  bourdon  et  la  pane- 
tière de  pèlerin  de  la  main  du  légat;  il  entra 
dans  le  chapitre  des  religieux  pour  se  recom- 
mander à  leurs  prières  ,  et  il  y  prit  place  à  la 
plus  basse  marche  :  le  lendemain  il  alla  en  pro- 
gression ,  avec  ses  enfans ,  les  pieds  nus ,  à  Notre- 
Dame,  puis  il  alla  coucher  à  Yincennes.  Le  16, 
il  y  prit  congé  de  la  reine  Marguerite,  et  se 
dirigea  par  la  route  de  Melun  et  d'Auxerre, 
vers  Aigues-Mortes ,  où  il  avpit  donné  ren- 
dez-vous à  tous  les  croisés ,  de  même  qu'aux 
vaisseaux  génois  qui  dévoient  le  transporter.  (1) 
Louis  traversa  lentement  la  Bourgogne,  le 

c  I 

(I)  Guill.  de  Nangîs,  p.  269.  --.EpistùldLudopici  odMatth. 
Ahhat,  et  Simon,  de  IVigella.  Spicileg.  Acherii,  T.  m, 
f).  663.  —  Chron.  de  Saint  Denys ,  p.  89.  —  La  Chaise  ,  Hist. 
de  Saint-Louis ,  L.  XY,  c.  8,  p.  490. 

ip)  La  Chaise  ,  IRst,  de  Smnt'Louis,  L.  XY ,  c.  8,  p.  493. 
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Lyonnais,  et  la  sénéchaussée  de  Beâucaire.  II  1^70 
avoit  compté  s'embarquer  au  commencement 
de  mai;  mais  à  cette  époque  les  vaisseaux  qu'on 
avoit  rassemblés  pour  lui,  n'avôicnt  point  fait 
leurs  approvision^nemens  ;  il  fallut  long-temps 
pour  embarquer  les  munitions  diverses  qu'ils, 
dévoient  porter  (1).  Les  croisés  qui  se  réunis- 
soient  en  foule  autour  du  roi ,  commencèrent 
bientôt  à  souffrir  de  leur  séjour  dans  ce  lieu 
malsain ,  dont  Louis  avoit  si  malheureusement 
fait  choix  pour  en  faire  le  port  principal  de  son 
royaume.  Lui-même  il  visita  les  villes  voisines , 
pendant  les  deux  mois  que  sa  flotte  se  fit  atten- 
dre,  et  plusieurs  de  ses  chartes  sont  datées  de 
Narbonne ,  de  Nismes  ,  de  Saint-Gilles  y  où  il 
séjourna  tour-à-tour  (a).  Enfin  tous  les  vais-' 
seaux  furent  réunis  ^  leur  armement  fut  achevé^ 
et  Saint-Louis  s'embarqua  le  1"  juillet  1270, 
avec  trois  de  ses  fiils  y  son  frère  le  comte  de 
Toulouse,  son  neveu  le  comte  d'Artois,  et  la 
plus  brillante  noblesse  de  son  royaume.  Il  étoit 
temps  que  la  flotte  mit  à  la  voile  :  toute  cette 
multitude  rassemblée  dans  un  lieu  malsain , 
étroit  et  incommode ,  étoit  devenue  d'autant 
plus  irritable  qu'elle  squffroit  davantage  :  les^ 
Français  avoient  pris  querelle  avec  les  Proven- 
çaux ;  il  y  avoit  eu  entre  eux  une  bataille  san-. 

(I)  Guîll    de  Nangis,  p.  070. 

(a)  Hi»l.  de  Languedoc ,  L.  XXVI,  c.  77  ,  p.  5i6< 
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la?©'  glante;  et  quoique  le  roi  eût  fait  pendre  teux 
qui  forent  accusés  d'avoir  fcbtnmencé  le  tu- 
multe, on  potivoit  cfalihdré  qu'il  n'éclatât  bien- 
tôt de  nouveau,  (i) 

Les  conquêtes  de  Benddcdar  sur  les  chrétiens 
de  la  Palestine ,  et  l'état  déplorable  6û  se  trda- 
voit  réduit  lé  royatirae  de  Jérusalem  ,  avoient 
ihîs  aux  croiséd  les  armes  à  la  maiji  ;  on  devoit 
donc  s'attendre  à  ce  qiïeld  flotte  de  Louis  dirigeât 
ses  voiles  vers  la  Térre-Sairite.  Cependant ,  de- 
puis que  les  croisades  étolent  devenues  un 
exercice  de  religioh ,  on  s'étoit  accfautumé  à  re- 
garder la  guerre  contre  les  infidèles ,  quelle  que 
fût  leur  détiominatibn  ,  inusulitiàns,  pàyens, 
hérétiques  ,  schismatîques  ,  comme  étant  éga- 
lement une  'œuvre  de  sanctification  ;  et  lé  roi 
lui-tiiême  àutoit  cru  travailler  à  sotï  sâltit ,  le- 
quel Ijue  ce  fût  des  ennemis  de  Téglisé  qu'il 
attaquât.  Mifchel  Paléblogue ,  qui  avôit  recou- 
vré sur  les  Français  la  possession  dé  Gonstàhti- 
noplcj  et  qui  sa  voit  que  sort  adversaire  Bau- 
doin II  avoit  toujours  été  bien  accbeilli  à  la  cour 
dé  Louië,  en  conçut  quelque  inquiéttide.  Il 
craignit  qtié  la  flotte  dés  Latins  riè  fût  destinée 
contre  la  Grèce j  l'inimitié  dé  Charles  d'Anjou, 
qu'il  avoit  déjà  éprouvée ,  le  confirmoit  dans 
cette  appréhension  ;  et,  polir  détourner  l'orage, 

\ 

(i)  GaUl.  de  Nâijgis,  p.  vjo 
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il  envoya  des  ambassfid6ur$  à  Saint- Louis ,  ^vo- 
dhârgës  de  lui  proposer  la  téunion  des  deux 
églises  %  Quoique  Saint-Louis  n'eût  aucune  in- 
tention d'attaquer  Fempire  d'Orient,  il  ne  vou- 
lut pas  se  lier  par  une  négociatJoh ,  et  il  ren- 
voya les  ambassadeurs  grecs  au  pape  futur,  (i) 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  lorsque  la  flotte  croi- 
sée parvint  devant  Cagliari  ,  premier  rendez- 
Vous  assigné,  aux  vaisseaux  qui  se  disperse- 
roient ,  rien  n'étoit  encore  décidé ,  sur  le  point 
qu'elle  attaqueroit.  Les  Pisans,  maîtres  de  Ca- 
gliari, étoient  dévoués  au  parti  Cribelin,  pour 
lequel  ils  avoient  tout  récemment  combattu 
contre'  Charles  d'Anjou ,  ils  jie  virent  pas  sans 
inquiétude  arriver  cette  flotte  redoutable;  Les 
vaisseaux  appartenoient  aux  Génois  leuré  enne- 
mis, les  guerriers  français  qui  les  montoient 
ne  leur  paroissoient  pas  moins  hostiles.  Les 
premiers  croisés  qui  voulurent  prendre  terre  à 
Cagliari ,  trouvèrent  les  portes  du  château  fer- 
mées :  ils  Voyoient  cependant  les  bourgeois 
effrayés  qui  emportoient  en  toute  hâte  leurs 
effets  dans  les  montagnes.  Il  y  avoit  déjà  vingt 
jours  que  Louis  tenoît  la  mer  ;  toute  sa  provi- 
sion d'eau  se  trou  voit  corrompue;  il  avoit  à 
bord  beaucoup  de  malades  qui  soupiroiènt  après 
des  alimens  plus  sains  que  ceux  qu'ils  avoient 

(i)  Rajrnaldi  Ann.  Eccles,  1270,  §.1,3. 
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>>7o-      portés  avec  6ux.  Le  roi ,  pour  leur  procura  ce 
soulagement ,  s'engagea  à  respecter  la  souverai- 
neté des  Pisans  sur  la  Sardaigne ,  mais  il  de- 
manda en  retour  de  l'eau  fraîche,  des  vivres  à 
un  bon  pri^,  et  la  permission  de  débarquer  ses 
malades  ;  l'accord  fut  conclu  à  ces  conditions  ; 
un  grand  nombre  de  Français  malades  furent 
portés  sur  le  rivage  ;  mais  la  terre ,  après  laquelle 
ils  soupiroient ,  ne  suffit  point  pour  rétablir  leur 
^anté;  la  plupart  moururent  en  Sardaigne.  (i) 
Ce  furent  probablement  ces  premières  souf- 
frances sur  mer ,  ces  maladies ,  ces  eaux  cor- 
rompues ,  l'impatience  et  l'ennui,  des  guerriers 
entassés  sur  les  vaisseaux  durant  les  ardeurs 
de  Tété ,  qui  firent  prendre  à  Saint-Louis  et  à 
son  conseil  la  résolution  bizarre  de  cingler  vers 
Tunis ,  plutôt  que  vers  l'Egypte  ou  la  Terre-  ' 
Sainte.  L'Egypte  étoit  le  siège  de  la  puissance 
des  Mameluks;  c'étoit  de  là  que  Bendocdar  étoit 
sorti,  pour  conquérir  la  Syrie  et  la  Palestine; 
et  quoique  la  conquête  de  l'Egypte  présentât 
de  plus  grandes  difficultés  que  celle  de  la  Terre- 
Sainte  ,  quoique  les  Latins  y  eussent  toujours 
échoué  ,  soit  tandis  que  le  royaume  de  Jérnsar 
lem  étoit  encore  puissant ,  soit  depuis  sa  déca- 
dence ,  les  .croisés  pou  voient  être  fondés  à  diri- 
ger sur  ce  point  tous  leurs  effi3rts ,  pour  frapper 

(i)  Guill.  de  NaDgls ,   p.  273.  —  Chron.  de  Saint-Denys, 
p.  90. 
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au  cœur  la  puissance  de  leurs  adversaires:  i^?»* 
mais  la  plus  grande  victoire  remportée  sur  les 
Maures  de  Tunis  ne  pouvoit  changer  en  rien 
la  condition  de  la  Terre-Sainte.  Une  armée  ne 
pouvoit  songer  à  marcher  de  Tunis  en  Egypte, 
au  travers  des  déserts  de  sables  brûlans.  Les 
Vandales  en  avoient  reconnu  l'impossibilité, 
même  dans  le  temps  où  l'Afrique  étoit  encore 
civilisée,  ce  On  donnoità  entendre  au  roi  Lotiis, 
ce  dit  Guillaume  de  Nangis,  que  de  la  terre  de 
<c  Tunis  souloit  venir  grande  aide  au  sultan  de 
<(  fiab3Flone,  en  chevaux  et  en  armures,  laquelle 
((chose  étoit  grand  nuisement  à  la  Terre-Sainte 
«  d'outre -mer  ;  et  croyoient  les  barons  ,  si 
<c  cette  mauvaise  racine,  la  cité  de  Tunis,  étoit 
((  extirpée  ,  (^ne  grand ,  profit  en  viendroit  à 
a  toute  la  chrétienté.  »  (i)  Cependant  les  Maures 
tournoient  à  cette  époque  toute  leur  ambition , 
comme  toutes  leurs  négociations  politiques,  vers 
l'Espagne,  non  vers  l'Egypte,  dont  l'esprit  de 
secte  les  aliénoit.  Us  n'avoient  point  de  marine, 
point  de  corsaires  qui  infestassent  la  Méditer- 
ranée ,  et  on  n'avoit  jamais  vu  de  Maures  entrer 
dans  la  milice  toute  circàssienne  des  Mameluks. 
Mais  le  vrai  mcilif  des  croisés,  c'est  quede  Cagliari 
où  ils  tenoient  conseil  de  guerre ,  ils  pourroient 
arriver  en  trois  jours  à  Tunis,  tandis  qu'il  leur 

(i)  Guill.  de  Nangis ,  p.  277. 
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i2»7o.  etifaudroit  plusdetrente  pour  atteindre Damiète 
ou  Sdint-Jean  d'Acre  ;  que  Tunis  passoit  pour 
une  ville  remplie  de  richesses ,  et  que  le  pillage 
des  infidèles  étoit ,  de  tdus  les  moyens  de  sanc- 
tification ,  celui  qui  plaisoit  le  plus  ausc  cheva- 
liers. D'ailleurs,  Tunis  avoit  depuis  quelque 
tenlps  réveillé  l'attention  de  FEurope.  Le  roi 
Omar  et  Mttley  Mostanca  avoit  accordé  l'hos- 
pitalité pendant  plusieurs  années  aux  deux 
frères  du  roi  de  CastîUe ,  et  à  plus  de  huit 
cents  chevaliers  qui  avoient  combattu  sous 
'  leurs  drapeaux  pour  la  liberté  de  leur  pays.  Il 
leur  avoit  ensuite  fait  passer  des  secours,  quand 
Henri  de  Castille  les  avoit  conduits  à  Rotne  et 
en  Sicile  :  il  avoit  aussi  entretenu  des  relations 
amicales  avec  Saint-Louis  ;  il  |ui  avoit  envoyé 
des  ambassadeurs ,  et  un  jour  que  Louis  Êiisoit 
baptiser  à  Saint-Denys  un  juif  converti ,  le  roi 
de  France  voulut  que  ces  ambassadeurs  de 
Tunis  assistassent  à  la  cérémonie,  et  il  leur  dit 
ensuite  :  «  Rapporter  à  votre  maître  que  je 
w  désire  si  fort  le  salut  de  son  âme,  que  je  vou- 
c(  drois  être  dans  les  priions  des  Sarrasins  pour 
«  le  reste  de  ma  vie ,  et  ne  jamais  revoir  la  lu^ 
«  mière  du  jour,  si  je  pouvoir  à  ce  prix  rendre 
<c  vôtre  roi  et  son  peuple  chrétiens  Coïnme  cet 
«  homme.  »  (i)  Louis  s'attacha  à  cette  idée ,  et 

(i)  Gaufredi  de  Bello  loco  vita^ et  convers .  Sancti  Ludov, 
in  Duch.    V,  c.  l\\ ,  p.  462. 
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il  sef  persuada  qu'en  paroissant'  sur  le  rivage     ^*7o- 
d'Afrique  avec  une  puissante  armée ,  il  donne- 
roit  au  roi  deTunis  occasion  de  se  faire  dlirétien . 

Mais  si  Pespoir  de  convertir  le  rôî  de  Tunis 
enttoit  |)our  quelcjue  chose  dans  là  détefrmina- 
tiort  dé  faire  toile  vers  l'Afrique,  Louis  put 
bientôt  reconno'ître  que  les  convertisseurs  qu'il 
avoit  à  son  bord  ne  savoient  guère  employer 
les  moyens  dé  persuasion.  Le  jeudi  17  juillet, 
à  troië  heures  api^ès  midi ,  la  flotte  se  trouva 
en  vue  du  port  de  Carthage.  L'amiral  CnVoyé 
pat*  Louis  pour  le  reconnoître,  s'empara  des 
vaisseaux  qu'il  y  trouva,  descendit  à  terre, 
prit  possession  du  port  et  envoya  demander 
dix  renfort  au  roi.  Celui-ci  patnt  ressentir  quel» 
que  regret  de  ce  qu'on  à  Voit  commencé  les  hos- 
tilités contre  son  ordre,  et  il  retarda  le  débar- 
quement jusqu'au  lendemain.  Cette  hésitation 
fit  cepetidâût  paroîti*e  les  Français  sous  un  ca- 
ractère plus  hostile  ertfcore  aux  yetix  des  Afri- 
cains, cdl"  dans  l'intervalle  le  rivage  s'étoit 
couvert  d'une  multitude  de  soldats  maures;  le 
roi  donna  enfin  l'ordre  de  les  attaquer,  mais 
ils  s'enfuirent  dès  que  les  premières  barques 
françaises  touchèreht  là  terre.  (1) 

Le  débarquement  s'étoit  efiFectné  dans  une 

(i)  Epistola  Ludovici  ex  Carthagine  Spicileg.  Ul,  p.  664-^-* 
Epistola  Pétri  de  Condeto  Spicileg.  III ,  p.  665.  —  Guill. 
de  NaDgis  ,   p.  ^177. 
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^^70.  .  île  déserte  longue  d'une  lieue  et  large  seule* 
metit  de  deux  ou  trois  traits  d'arbalète  ;  une 
tour  gardée  par  quelques  soldats  maures  y 
avoit  été  construite  pour  défendre  la  seule  ci- 
terne où  l'on  pût  trouver  un  peu  d'eau  douée. 
Les  croisés,  sur  cette  grèv«  frappée  d'un  soleil 
ardent,  souffrirent  du  manque  d'eau  et  de  la 
chaleur  bien  plus  qu'ils  ne  faisoient  sur  leurs 
vaisseaux.  Pierre  deG>ndé,  chanoine  de  Meaux 
et  chapelain  du  roi,  assure  que  cent  hommes 
bien  déterminés  auraient  suffi  pjour  repous- 
ser les  croisés  :  mais  si  ceux-ci  sembloient  igno- 
rer ou  n^épriser  toutes  les  règles  de  l'art  de  la 
'  guerre,  ils  avoient  affaire  à  des  hommes  qui 

n'osôient  affronter  aucun  danger.  La  plupart 
des  chevaliers  étoient  descendus  sans  leurs  che- 
veaux; /Ceux  en  petit  nombre  qu'on  ^voit  mis 
à  terre  étoient  si  éprouvés  par  la  navigation,- 
qu'ils  ne  pouvoient  rendre  aucun  service; 
quelques  chevaliers  en  recherche  d'eau  douce 
s'avancèrent  jusqu'à  la  tour;  ils.  y  furent  sur-* 
pris  et  tués  par  les  Maures,  d'êtres  survinrent 
et  s'emparèrent  de  la  tour;  mais  une  troupe 
de  cavaliers  maures,  passant  le  canal  à  là  nage, 
les  y  enferma ,  et  les  capitaines  des  croisés  trou- 
vèrent avec  peine  assez  dlipmmes  qui  consen- 
tissent à  prendre  les  armes  pour  aller  les  dé- 
gager. 

Louis  passa  trois  jours  dans  cette  île,  don- 
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nant  ainsi  a  ses  ennemis  tout  le  temps  de  se  ^^jo. 
mettre  en  défense;  enfin  le  manque  d'eau,  le 
manque  de  verdure,  la  chaleur  intolérable  de 
ce  banc  de  sable  brûlant ,  le  déterminèrent  à 
avancer  ;  le  canal  qui  séparoit  Pile  de  la  terre 
ferme  étoit  guéable;  Girtliage  n'étoit  éloignée 
que  d'une  lieue,  et  le  lundi  ai  juillet,  l'armée 
.  vint  camper  auprès  de  cette  ville  déjà  ruinée  à 
plusieurs  reprises,  dans  une  vallée  cultivée  en 
jardins,  et  creusée  d'une  infinité  de  puits  pour 
l'irrigation.  Les  Frairçais  s'arrêtèrent  dans  ce 
nouveau  campement  jusqu'au  jeudi  :  les  Mau- 
res se  rassembloient  autour  d'eux,  les  provo- 
quoient,  s'enfuyoient  à  la  moindre  résistance, 
se  retournoient  dès  qu'on  cessoit  de  les  pour- 
suivre, et  ne  combattoient  jamais  que  de  loin, 
en  lançant  des  zagaies  sans  arrêter  la  course  de 
leurs  chevaux.  Les  chevaliers  ne  savoient  com- 
ment vaincre  de  tels  ennemis  ;  les  marins  gé- 
nois, qui  connoissoient  mieux  leur  manière  de 
faire  la  guerre,  offrirent  à  Louis  de  le  rendre 
maître  de  Carthage  s'il  vouloit  seulement  les 
faire  soutenir  par  quatre  escadrons  de  cavale- 
rie. En  effet,  les  escadrons  de  CarcaBsonne,  de  . 
Châlons,  de  Périgueux  et  de  Beau  vais  furent 
commandés  le  jeudi  matin  ^4  juillet,  pour  se 
détacher  des  dix -sept  autres  qui  restoient  en 
bataille,  et  poursuivre  les  Maures  jusqu'à  ce 
< qu'ils  eussent  laissé  Carthage  loin  derrière  eux. 
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1370 .  Dès  que  l^  ca valçrie  se  fat  ajgoisi  écartée^  les  Gé- 
nois me^rchèrent  à  Fassaut  avec  4çs  écJti^Uies. 
Carthage^récliaite  alors  à  n'être  plus  qu'un  cliâ- 
teau,  n'^voijt.que  deux  cej^s  faxitassiQS  pocur  s/à 
défense.  Ils  se  p|.*,ésent^ent  sur  les  murs  y  tan- 
dis que  touâ  les  au^tres-  ^abitans  s'enfçyoient 
p^  les  catacombes  avec  le^urs  efÇsts  l^es  plus 
précieux,  ou  se  qaçhoient ds^ns  qes* souterrains 
ou  ils  .espéroient  se  dérober  aux  v^Aq^^iPi^* 
Le  combat  ne  fut  p9s  long,  ujp  sejal  ^m^grij^  gé* 
npis  fut  tué  p^r  les  Maures,  tfindis  que  les  croi^ 
sé^  vainqueurs ,  qVaucu ne  offense  n'avoit  pr»r 
voqués,  et  qui  uttaquoient  les  T.anjisie^ns  sam 
même  l^vifir  avoir  déclaré  l|i  guerf e ,  ne  mirent 
aucune  borne  à  leur  cruauté,  ce  £)ans  ce  qhir 
a  teau  de  Car^hage,  dit  Pierre  dp  Condé,  bi^u: 
(ccoup  4^  Sarrasins  demeuroient  cachés  d^ns 
ce  4^s  ypûtes  et  des  cavernes  scHiterr^vm^s  q.u j.  j 
((  ont  été  construites  e^  grand  npmbre.  Mm? 
(C  l'on  tuoit. chaque  jour  tous  ceux  qu'ç»  pou- 
<c  vpijt  y  trouver  ;  d'autres  ont  été  suffoqués 
ce  dans  ces  cavernes  par  les  flamiqes ,  d'autres 
ce  y  sont  encore ,  que  nojjs  ferons  pérjr  pfur 
<c  quelque^  autre  genre  de  mort»  (1) 

Le  roi  de  Tunis,  à  la  nouvelle  de  cette  atta- 
que si  peu  provoquée,  et  à  làquellp  les  ambas* 
sades  amicales  qu'il  avoit  échangées  avec  Louis 

(1)  Sa  lettre  est  du  dimanche  suivant  nj  juillet.  SpicUt' 
gium  m,  p.  665. 
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dans  la  même  année ,  lui  avoient  si  peu  donné  "7o- 
lieu  de  d'attendre  ^  fit  arrêter  tous  les  clirétie;ns 
qui  se  trouvoient  dans  ses  états ,  et  ceux,  eu 
assez  grand  nombre,  qui  servoient  dans  ses  ar- 
mées ,  et  il  fit  prévenir  Louis  que  si  les  Fran- 
çais marchoient  sur  Tunis,  il  feroit  trancher 
la  tête  à  tous^  ces  captifs;  qu'il  les  remettroit 
au  contraire  en  liberté,  si  Louis  quittoit  ses 
rivages  (i).  On  ne  nous  dit  point  quelle  fut  la 
réponse  du  roi  de  France;  il  avoit  peut-être 
déjà  renoncé  à  voir  jamais  la  ,Terre  -  Sainte  ; 
inai^  il  1:1e  paroissoit  pas  non  piu^  songer  à 
conquérir  le  royaume  de  Tunis.  Il  donna  des 
ordres  pour  quon  vidât  les  maisons  de  Car- 
tbage  dics  c^avxesqui  y  étoient  entassés,  afin 
de  s'y  loger  avec  les  princes  et  les  dajgaes  dé  sa 
cour.  Le  reste  de  l'armée  demeura  cependiant 
exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  à  ime  poussière 
étouffante,  à  la  rage  des  vents  et  àJa  puapteur 
des  cadavres  dont  elle  étoit  de  toutes  ps^rts  en- 
tourée :  bientôt  les  soldats  commencèrent  à 
sentir  la  terrible  influence  du  climat  de  .l'A- 
frique, (i) 

Tous  les  jours  trois  ou  quatre  attaqp^es  im- 
prévues coûtoient  quelques  chevaliers  aux 
chrétiens;  mais  les  Maurqs,. après  avoir  tué  des 

(i)  Gaill.  de  Nangis,  p.  280.  —  Le  même  en  latîn ,  p.  SSg. 
Chron.  de  Saint-Denys  »  p.  ^ . 
(2)  Epistola  Pétri  de  Condeto  Spicileg,  III,  p.  667. 
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i^To-  hommes  isolés  qu'ils  trouvoient  hors  de  leur 
garde  y  s'enfuyoient  avant  qu'on  put  les  attein- 
dre. Ces  escarmouches  continuelles  firent  ré- 
soudre Louis  à  entourer  son  camp  d'un  fossé 
profond  ;  on  commença  à  y  travailler  dès  le 
surlendemain  de  la  prise  de  Carthage  ;  mais  on 
avançoit  lentement  parce  que  les  Maures,  comp- 
tant sur  la  rapidité  de  leurs  chevaux,  venoient 
tomher  sur  les  travailleurs,  les  tuoient  et 
avoient  disparu  avant  que  les  chevaliers  char- 
gés de  protéger  ces  pionniers  eussent  pris  les 
armes.  Le  dimanche  27  juillet,  l'attaque  fut  di- 
rigée par  le  roi  de  Tunis  en  personne  ;  mais 
quoique  les  Maures  eussent  déployé  des  forces 
très -considérables,  il  n'y  eut  point  d'engage- 
ment sérieux.  Cependant  Louis  avoit  promis 
à  Charles  d'Anjou  qu'il  l'attendroit  devant  Ca^ 
thage  avant  de  marcher  sur  Tunis,  et  chaque 
jour  il  arrivoit  au  camp  des  messagers  de  Sir 
cile  qui  annonçoient  que  Charles  faisoit  em- 
barquer ses  troupes  et  qu'il  alloit  bientôt  pa- 
roi tre.  (i) 

Quel  que  fût  le  motif  de  Louis  pour  attendre 
son  frère  avant  de  marcher  à  l'ennemi ,  il  ne 
pou  voit  pas  prendre  une  détermination  plus 
fatale  pour  lui-même  et  pour  son  armée.  La 
réverbération  du  soleil  d'Afrique  qui  frappoit 

(i)  Guitl.   de  Nangîs  ,  p.  a8a.  ktin  p.  Sgo.  •»-  Cbr.  de 
Saint  Denys  ,  p.  93. 
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au  mois^iFaoût  sur  un  sable  ardent^  aveugloit     1370. 
ses  soldats  ;  dans  tous  les  canaux ,  dans  toutes 
les  mares ,  les  eaux  du  bord  de  la  mer  infec- 
toiènt  Tai^  en  s'évaporant,  celles  qu'on  puisoit 
pour  boire  dans  les  citernes ,  âe  remplissoient 
d'insectes  rebutans;  le  vent  du  désert  apportoit 
des  tourbillons  de  sable  qui  remplissoient  les 
yeux  et  la  poitrine  :  toute  nourriture  végétale 
manquoit,  toute  la  campagne  étoit  couverte  de 
cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  abandonnés 
à  la  corruption;  la  peste  ne  pou  voit  tarder  à 
se  manifester ,  et  en  efifet/  dans  les  huit  jours 
qui  suivirent  la  prise  de  Carthage ,  la  mortalité 
commença  déjà  à  faire  prévoir  quelle  funeste 
issue  auroit  cette  expédition.  Le^  comtes  de 
Vendôme,  de  la  Marche,  de  Viane,  Gaultier 
de  Nemours,  maréchal  de  France;  les  sires  de 
Montmorency,  de  Piennes,  de  Brisàc ,  de  Saint- 
Briçon,    d'Apremont,  furent  parmi  les  pre- 
mières victimes  de  Finfection  (i).  En  même 
temps  le  roi  tomba  malade,  aussi-bien  que  le 
prince  Philippe  et  le  comte  de  Nevers.  Ce  der- 
nier, pi  us  dangereusement  atteint  que  son  frère, 
se  fit  transporter  sur  son  vaisseau ,  où  il  mourttt 
Je  3  août.  On  cacha  huit  jours  cette  mort  à  son  - 
père,   mais  enfin  le  confesseur  de  Louis  crut 

(i)  Guiart ,  Branche  aux  royaux  lignages,  p.  1 58  à  la 
jttîte  du  Joinville  de  Ducange*  —  La  Chaise  ,  L.  XV,  c.  i4  » 
p.  i5a. 
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1270.  devoir  Ja  lui  faire connoitre;  et  ce  roi,  qui  avoit 
pour  son  fils  la  tendresse  la  plus  viye^  trouva 
de  nouvelles  raisons  pour  se  résigner  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  dans  le  sentiment  qu'il  alloit 
bientôt  rejoindre  le  fils  qu'il  avoit  le  plus 
aimé.  (1) 

Le  légat  du  pape ,  cardinal  d'Âlbe ,  mourut 
le  7  août^  et  chaque  jour  étoit  marqué  par  de 
nouvelles  funérailles  :  cependant  tous  les  yeux 
se  tournoient  vers  le  roi ,  qui ,  doublement  af- 
£bibli  par  la  langueur  dont  il  étoit  atteint  depuis 
plusieurs  années,  et  par  ses  longues  austérités, 
sembloit  n'avoir  plus  assez  de  vie  pMir  que  la 
maladie,  qui  chez  tous  les  autres  étoit^  vio- 
lente et  si  rapide ,  arrivât  en  lui  à  une  prompte 
crise.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  jours  qu'il  se 
vit  réduit  à  garder  le  lit.  Il  y  étoit  déjà  couché 
pour  ne  plus  s'en  relever,  lorsque  deux  am- 
bassadeurs de  Michel  Faléologue,  empereur 
d'Orient  y  arrivèrent  aCârthEi^^  pour  solliciter 
le  saint  Toi  de  mettre  ééè  bmriies  à  ^  l'ambition 
et  à  la  cruauté  de  son  frère  QhariesdAAujoaij^et 
de  l'empêcher  d'attaquer  \^siéàvfSClè^nà^}fi^^sas«t 
épuisés  par  leurs  combats  contre  Mak  musul- 
mans. On .  ne  voulut  d'abord  pointp^mettre 
à  ces  ambassadeurs  de  voir  le  roi  )e<>.de  lui 
parler  d'afiaireé.  Le  camp  leur  oflFroit  l'aspect 

(i)  Gaufiidus  de  BeUo  loco  ,e,  ^y  p.  4^'  -^  CwiL  -Car- 
notensis  ntaet  miraculaj  p.  474 r — ^^p^^JDuchesne ,  T.  V. 
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i^.  {4(1^  ingtil^re ,  1^  cbe^v^iiers  françsgbsi  n'ayant     »7o* 

pr^ci^  pl'^us  la  fo^e  4e  pointer  leprs  armes , 

é^^fii  çb^qije  içi^r  surpris  et   tués  i>ar  les 

]\i|aiire&  jo^^n^  dai^  le^rs»  retraiiche^ens  ;  la 

P){ême    (b^Ueâise   empéç}ioi,t    les   chrétiens  4p 

'  swgjpi;  à.  eiilevçr  leurs  mqr ts  ^  mais ,  poi^r  éviter 

U  puanteur  ^  ils  )es  jketpient  âawt  le^  oanal;  sjes 

eau4c.  €;i)  étoÂ^^  cpu\serte^,  et  I'od  se  d^Enandoit 

s'il  nVn  fi^erpit  pfis  bientôt  comliEIé.  Les  deux 

Gpeps  furent,  enfin  in  trod  uits  auprès  du  sain  t  roi^ 

(jmu^d  ses  gardiens  ne  conservèifent  plus  d-esr 

péfai^^çepour  loi  ^  il  leur  parla  avec  bohté,  il  leur 

psomit  de.  s'employer  avec  ?èle,  s'il vi voit,  ponr 

leur  cQns(çry^r  la  paix  ;  mais  dès  le  lendemain  il 

entr^  luinq^me  dans  la  p»ix  de^Dieu.  (i) 

Pendant  lf!s  yiogt-deiiix  iiours  quo  dura  la 
maladie  de  Saint-Louis ,  ses  yeu^  f u rent  presque 
çqjastaiHimeiAt  fij^és  sur*  la  ^Mx  à  laquelle  il 
adressQit  ses  prières:  ilT  invoqnoit  succesaÎKe*- 
i^ent  les  patrons  de  la  France',  saint  Jacques, 
saii|t  Deriis ,  sainte  Qeuevièye  ;  il  donnoit  tpur 
JQur^  avec  une  égale  pjéseuce  d'esprit  les  leér 
poi|s«s  convenables  aux  ptf^ti?es  qui  récitoien^t 
autour  de  lui  les  psaumes  et  les  litanies.  Ce 
tut  aussi  durant  cette  maladie  qu'il  écrivit  ou 
dii^t^  une  instruction  pour  son  fils  Philippe, 
qui  se  répandit  dans  toute  la  France,  et  qui  a 
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»»?••  été  répétée  par  tou8  les  historiens  contempo-^ 
rains  (i).  Dans  son  naïf  langage,  Saint-Louis 
s'efforce  d'inculquer  à  son  fils  tous  les  senti- 
mens,  tous  les  préceptes  de  la  religion.  Il  les 
répète  sans  ordre ,  et  tels  qu  ils  se  présentent  à 
sa  mémoire;  mais  avec  onction  ,  avec  foi  et  un 
désir  ardent  de  faire  impression  sur  celui  à  qui 
il  s'adresse.  Au  milieu  de  ces  enseignemens 
religieux^  quelques  conseils  sur  le  gouverne- 
ment du  royaume  sont  aussi  mêlés  :  ce  A  jus- 
ce  tice  tenir,  dit -il,  sois  roide  et  loyal,  sans 
ce  tourner  à  dextre  ni  à  sënestre,  et  soutiens  la 
H  querelle  au  pauvre,  jusques  à  tant  que  laque- 
ce  relie  soit  éclaircie.  Si  aucun  a  à  faire  à  toi ,  sois 
«  toujours  pour  lui  et  contre  toi ,  jusquesli  tant 
(C  qu'on  sache  la  vérité ,  car  ainsi  le  jugeront  tes 

ic  conseillers  plus  hardiment  selon  droiture 

ce  Garde  de  mouvoir  guerre,  sans  grand  conseil, 
«mêmement  contre  chrétiens:  et  s'il  te  con- 
«  vient  le  faire,  garde  sainte  église,  et  ceux  qui 
«  n'y  ont  rien  méfait  de  tous  dommages.  Guerres 
((  et  contentions  quels  qu'ils  soient,  appaise  le 
ce  plus  tôt  que  tu  pcTurras....  Sois  soigneux  et 
<c diligent  d'avoir  bons  baillis  et  bons  prévôts, 
ce  et  enquiers  souvent  d'eux  et  de  ceux  de  ton 
(c  hôtel  comment  ils  se  maintiennent...  Fais 

(i)  JoinTÎlle  ,  p.  i54*  —  Guill.  de  Nangis  ,  p.  284*  —  Id. 
en  latio ,  p.  391.  —  Surio  vita  Sancti  Ludoi^ici,  a5  augusti, — 
Chron.  de  Saint  Denys ,  p.  gi, '^  Rajmaldi,  1270,  $.  i4- 
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(i)  Joinville,  pj,^,{^5-^^U}Q*  ^^  Nangîs ,  p.  a86.  —  L« 
même  dans  DuçliesDe ,  T.  V  •  P«  Sgîî.  —  Le  même  Chronicon 
wiypiçileg.  Mheni.  Il)7  P*  $3.  —  Gesia  SanctiLudot*.  auciore 
IfiéiimiflV^'  Biej^ti  ^,  ib9-  ^  Epistola  Philippi  III  in 
-^ch^lciBSpnik^ïllklogà  Hi^-^Haufridi  de  Bello  loco  in  Du- 
chesne.  ifC^.^,  p.  (fi'i.-^^  Epistola  in  SpiciL  III,  p.  666. — 
Chro^n.  àt  saint-Denys^  p.  qS. —  La  Chaise  ,  L.  XV»  o.  i5» 
p.  5i8:  '^'^  .   ' 
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«  prendre  garde  souvent  que  les  dépenses  dé  ton     "7o-  ' 

tr hôtel  soient  raisonnables....  En  la  fin,  doux 

«fils,  je  te  conjure  et  te  requiers  que  si  je 

ce  meurs  avant  toi,  tu  fasses  secourir  mon  âme  j 

<r  par  messes  et  par  oraisons  partout  le  royaume 

«  de  France....  Audérnier,  cher  fils ,  je  te  donne 

(c  toutes  les  bénédictions  quo  bon  père  et^piteux 

«  peut  donner  à  'fils,  n 

Saint-Louis,  insensible  à  sa  soufirance' pré- 
sente, et  tout  entier  à  Fespoir  de  la  vie  éter- 
nelle^ voulut  dans  ses  derniers  momens  être 
tiré  de  son; lit  et  étendu  sur  la.  cendre;  c'est 
ainsi  que,  balbutiant  encore  des  prières,  et  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine ,  il  expira  vers  les 
troishenres  de  l'après-midi,  le  lundiaS  août  layo, 
au  moment  où  la  flotte  de  Sicile  si  long-temps 
et  si  fatalement  attendue,  faisoit  son  entrée  dans 
le  port,  (i)      - .  ' 


"«    ■«*  •-»•»■ 
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CHAPITRE  xm.  ■     , 

Philippe  III  succède  èi  son  père;  son  rePHUY 
déscLstreux  âe  Tupis  ^  il  réunit  le  l^orfité  "dé 
Toulouse  à  la  couronne ,  et  scwthM  iê  tomié 
de  Poix.  Pontificat  de  Grégaire  X,  j^ix^sibH 
à  la  couronne  d'Édùuard  P^  ^  ^n^tëPre, 
de  Rodolphe  en  Allemagne.  ï^T^cr-ia^^S. 

Un  vif  rayon  de  iufliière  ^  «èftiTSTMèloît^ 
de  France  pendant  fe  règrfe  dé^^S^t^ÏJàftfi*.  Ce 
monarque,  le  deul ^ëut-êtte'*^M  ^«ïlf'botosftàte- 
mènt  donmis  ^s  ftctidns  Itswift  àirfffift^  dû 
devoir,  a  été  célébré  a^c/ "ttrillf BtlSSksftQé  et 
étudié  avec  diligence,  pa'ii-^ïSrfîk^'^ïî 
le  présenter  comme  mod^é^tlisi^^fiëtijpi^  él  ^oi 
rois.  II  combla  l'église  ^d'é^>l^ieiifâfâ,^^»  lui 
dévoua  sa  vie  entité ,  et  if 'mourut  41^'!^  ^polir- 
suite  d'une  entr^rise  qu'il  ipéj^radk^^Sfefite 
unîqtiéitternt  Consacrée  à  la  gldit^^'ffè  t)îéfti"ï!ft 
retour,  les  papes  ordonnèrent  que  ses  actSous 
fussent  recueillies,  que^sa  vie  fat  éoxite  ^ 
ceux  qui  l'a  voient  approche  de  'plus  prèis^^'fet, 
comme  depuis  sa  canonisation ,  so^|)aitlé^i^ique 
a  été  prononcé  chaque  année  dahsieâf^ê^fôe^'de 
France,  la  tâche  fut  imposée  jp'endlnit des  sîScles 
à  un  grand  nombre  d'écrivains  religieux  de 
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fouiller  dans  toos  les  antiques  monumens  pour 
en  extraire  tout  ce  'qui  pôurroit  tourner  à  sa 
louange.  Ses  desoendans,  qui  depuis  sept  siècles 
occupent  les  premiers  trônes  de  Ffiurope^ 
n'ont  pas  encouragé  moins  efficacemen  t  les  corps 
saTsnset  les  académies,  à  s'occuper  de  leur  iU 
lustre  aïeul  ;  les  hommes  de  loi ,  qui  lui  doivent 
le  commenoement  de  leur  puissance,  ont  com- 
menté avec  Yiénération  $ts  Établissemens,  paroe 
qu'ils  y  ont  tpoiivé  le  premier  essai  de  l^isla** 
tion  qui  ait  été  fait  en  France  depuis  les  temps 
de  Cfaariema^e. 

Plus ,  soos  ces  rapports  divers ,  «on  a  étudié 
Saint^IxNiis ,  et  plus  on  s'est  attaché  à  lui  ;  on  a 
trouvéréutties^n  lui  ces  qna^Iités  aimables ,  ces 
vertus  douces  qui  brillent  d'un  éclat  d'autant 
^U8  pur ,  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  la  de- 
meure du  héros,  qu'on  lit  mieux  jusqu'au  Ibfid 
de  son  cœur  ?  <tei  attrait  a  été  augmenté  eiKSore 
par  la  gracieuae  naïveté  des  récits  de  Joinvillç 
son  ami ,  ie  preQiier  des  écrivains  chevaleres* 
qties,  et  l'utt  de  nosiploë  anciens  prosateurs. 

Maî^  après  6qint«Loais,  les  ténèbres  s'épais*- 
«issenit  de  nouveau  :  le  règne  d<e  son  fils  et  de 
son  su<c<3eèsear ,  Philippelil,  noue  est  en  q^uelque 
sorte  incoi;inu.  Non  seulement  les  caractères  du 
¥oi,  de  ses  femmes,  de  êk  oointy  de  ses  ministres 
se  perdéBft  dans  l'ombre  ;  on  ne  voit  pas  davan^ 
^ge  la  nation  :  les  grands  avoient  disparu  dès 
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la  période  précédente ,  leurs  qtzerelles  n'agitent 
plus  la  France  ;  mais  aussi  leur  gouyemement 
ne  donne  plus  de  vie  aux  provinces,  leti^rs  ré- 
compenses^ n'excitent  plus  d'émulation  dans  les 
grandes  villes ,  le  faste  de,  leur  cour  n'y.  éveillé 
plus  l'industrie;  leurs  rivalités  n'y  font  plus 
naître  de  passions.  Toutes  les  chroniquesvde 
Normandie,  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Tours, 
d'Aquitaine  finissent  avant  cette  époque ,  parce 
que  toute  vie  a  cessé  dans^  les  provinces ,  parce 
que  toutes. les  cités,  abandojinées  à  de  petits 
bourgeois,  tropfoibles  pour  défendre  leurs  pri- 
vilèges, ^ont  devenues  muettes.  L'aristocratie  a 
perdu  sa  vie. politique  avant  que  la  bourgeoisie 
ait  assez  grandi  pour  la  remplacer^^iJilo^ii'aB 
règne  des  Valois ,  nqul»  ne  verrona/.pàaiiîepft^ 
roître  une  opinion,  un  sentioieirt  populaire; 
nous  ne  pourrons,  presi]['ue^à  audunsi^Qey'tev 
connoître  les -progrès ,  les  sou£rran:des,<le8/«dt€akN' 
^mei;is  dai^s  le^  mœu^de  la^maaseidla  ^nple^ 
La  France  ne  nous  appaimt  pîtât^uJe  qiIé^dfaiHi 
son  action  sur  les  étajtSt'qùirrient«>uife[Ht;?iibiL 
point  encore  telle  (que  li^pQJiriiiqi^ètles^eoffiseib 
nationaux  veulent  13^^rcer;]inc|istt€ile  quelles 
étrangers  la  ressentéi^if.et  nousr^ki&oa&î  cqi» 
noitrCi  .  .f  ..     ;.,  u^  m 

On  a  dit  quelque^s  que  Jcribpéripdes  où 
riiistoire  est  silencieuse  «ont ^Ites  JO^Blem^peb- 
pies  sont  heureux  :  c'est  wie  grande  :e£xteûfd 
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L'histoire  ne  sauroit  être  animée  que  par  \én 
opimona,  lea  sentimens,  les  passions -des  peiH 
pies.  Quand  toute  cette  vie  cesseV  quand  il  n'y 
a  plus  de  rivalité,  plus  d'intérêts' divers^  plia» 
d'esprit  public,  plus.de  citoyens,  sans  doute  il 
ne  reste  autre 'chose  à  consigner  dans  ses  pages  ^ 
que  les  massacres,  les  pestes",  les  famines,  les 
grandes  calamités  humaines;  mais  lé  silence  qui 
les  précède,  ce  silence  des  tombeaux  est  déjà 
une  grande  calamité.  Que  diroil-on  dès  dynasties 
d'Orient  ?  commeilt  feroit-on  Fhistoire  de  Ma- 
roc ,  derFumsydf:iQger  ^  La  brièveté  deis  annales 
<turquea:^iEf8il^xK%flâ)Solu  des  historiens  au r  les 
barbareaqHesj^tiscpiti^ils  donc   une  preuve  du 
bonheiUDCda^eMifïtitfdaS?  On  garde  dans  ces  pays 
opprirQBéi|lec8oraitwiiâfi  dre  quelques*  grandes  in- 
,vasioiis:]Aqctmqaânâii5  âirtouchos;  mais  les  in- 
TasiçoflTj^iBtiblËtt  àniÊ^ert  ,>  mais.  les  conquêtes 
sîledbiâgD&^itexk&PÊl^iè  f 4u  découragement ,  de 
la  iqp[ix|iakn2ce^axr4d  clespotisme^  qui  nous  en 
paiifa2)&fi(si!ir|leinssoie]it  des  millions  d'hommes 
Indnsj^iicusce^icivilisés,  quelqocs  milliers  d'esr 
eË9»8*)se  'catdfènt  aujourd'hui  ^euls  entre  k» 
ruiniîs,  etiofaeportidû^^ombreusedu'genre  hu- 
maiin  se jpéri  ignorée,  s^f^â  que  nous  ayo^s  en- 
tendu ses  cris.         . 

ûXiadbqpipi^ckeinent  entre  ces  dynasties  mu- 
salmairés  et  aselte»  dd3  premiers  descendans  de 
Saint-Loiiis  est  pltis  fondé  qu'où  ne  pourroit 


202  HISTOIBE  ^ 

d'abord  le  croire.  Saint-Louis,  pour  faire 
ratre  tous  les  désoitlres>  toutes  les  violences , 
avoit  nmtené  fat  France  sous  Funité  du  pouvoir 
toyah  Après  loi,  cette  tnéatie  France  se  troava, 
presque  fians  s'en  être  aperçue,  courbée  sous 
Le  deq>otisme.  Son  fils  et  son  sucoesseur ,  Phi- 
lippe III,  auquel  on  a  donné  le  Nimom  de 
Hardi,  aans  qu'il  ait  été  possible ,  même  aux 
kistoriena  les  plus  eBipressés  ht  flatter  la  maison 
régnante,  de  découvrir  an  lai  un  trait  qui  pioU 
Hioti'Tier  cette  épitbète  (1).  Philippe  étoît  an 
homme  £bible,  ignorant,  accoutumé  à  seiaisser 
gouverner,  et  à  accorder  sa  confiance  à  de  bas 
fatrorts,  qu'il  avoit  eonnus  comme  ses  valets, 
avant-d'en  faire  de  grands  seigneurs.  Nalle^rt 
il  n'éprouvoit  de  résistance  à  ses  volontés ,  il 
n'a  voit  d'autre  iitlérét  à  cansulter  que  les  siens 
:propres;  et  toutes  ses  détemaiînations  étoient 
prisi»»  dam  l  tn^érîeur  de  son  cabinet ,  aivec  ]§ 
valet  qui  l'approchoit ,  sans  que  les  granda  ai 
le  |)^iipie-fiiasent  appelés  à  en  délibérer^  aam 
que  la  France  en  «sût  rien ,  jusqu'au  moment 
où  elle  en  Voyoit  l'efiet  Que  neslait-il  k  ven  fais* 
toirien  à  moo^ti^  sur  uai  tel  gouveme^oDient? 
quel  attirait  ^pouvoit^il  sentir  à  en  conserver  les 
•  actes  pour  ta  postérité?  Aussi  ne  s'est-rii  trouvé 
qiu'an  seul  écrivain  Icançais  contemporain  qui 

(i)  TeHy ,  Hirt,  de  France,  T.  EŒ,  p.  422.'—  Wézeray, 
fRvt,  *de  France  f  T.  ïi/olio ,  p.  3o2. 
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ait  entrepm  d«  nous  faire  oontiottre  ce  règne  t 

cVst  Guillaiittie  de  Nangie,  tnoitit  de  Saint^ 

jymis ,  qui  Tïvoit  soiïs  le  tèff^  de  Philippe  TV, 

toquel  il  a  dédié  les  histoires  âeSaint^Louis  et 

de  Philipp'e'Ie^Haiédi ,  1^))  ^mA  >  l^autre  pèÂ 

de  ce  roi.  «  Après  avoir  célébré,  ditsil  dans  s<m 

irintroductk»!,  ia  mainte  méifioire  de  Sai'At- 

ir  Louis^  roi  des  Friitvçais ,  mort  à€arlliti^,  par 

<(  tous  les  titres  les  plus  dignes  de  Mon  mérite , 

ec  non  point  cependant  autant  que  isela  étoitéù 

H  à  ce  précieux  )oyau  de  léscis -Christ ,  mais  4iu- 

(c  tant  que  nous  avons  |m  te  &ire ,  il  nous  pa*- 

H  Toii  juste  que  TeScarboMAcle  qui  est  née  de  loi 

f<  dans  la  race  illustre  des  Fraffi>çais  nous  occupe  * 

rc  à  soir  tour,  isavoir  Philippe  son  £lls,  auquel 

H  notes  devons  le  culte  de  toutes  nos  louanges» 

Éc€ar  quoiqueiUétté,  et  quelque  'peu  adonné 

(t'^ux  ^tiôos  du  siècle,  il  étoît  cependant  en* 

muer  dans  la  fi»  carthoUque,  bienveillant  et 

«dévot  à  régard>dcS'Servvt0arsdeDiea{i)v  » 

Oést  aoe  (peu  de  niéts>que  se  iborne  tout  ce  que 

tes  con^tempoi^ins  nous  cmt  appris  sarlecaTSie^ 

tèlre  de  Philippe  lif.  lis  ont  ëtéfeopifés  par  \m 

aûonyuaie  qui  H^otiHott  autisi  éciire  son  histoire, 

^înaià'^  qui*  s'est   arrêté-  à  la    seconde  page  de 

rficitt  »îVS*Érge  r  "SferfiGiment  tîéiûi-ci  ^ôute  que 

Pignorance  de  Philippe  étoit  lamentable  dans 

*\î)i>iêHèIhti  de  JYiMgis  Gesta  PMlippi  Hî ,  Prirent,    in 
Duékesne.  Script.  Frtme.  T.  V,p.  5ï6. 
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un  roi;  d'où  l'on  pourrait  être  fondé  à  conclure 
que  Philippe  ne  sa  voit  pas  lire,  (i) 

Nous  pop  Yons  consulter  en  même  temps  deux 
ouvrages  de  Guillaume  de  Nangîs  qui  peuvent 
être  employés  à  s'expliquer  l'un  l'autre.  Le  pre- 
mier est  une  chronique  rédigée  année  par  an- 
née ,  brièvement  et  sans  prétention ,  mais  qui 
n'a  point  le  mérite  de  l'exactitude,  car  oh  y  re- 
lève des  erreurs  graves  sur  les  dates  (a)  :  le  se- 
cond est  un  ouvrage  de  rhéteur,  où  le  moine 
s'efiForce  d'être  éloquent,  et  devient  le  plus 
souvent  ampoulé,  quelquefois  inintelligible  (3). 
Dans  l'un  et  l'autre,  on  ne  trouve  ni  indépen- 
dance ni  élévatîoh  de  sentimehs,  ni  connois- 
sance  des  hommes,  ni  saine  critique,  ni  désir 
de  trouver  et  de  peindre  la  vérité,  ni  traits  ca- 
ractéristiques qui  indiquent  que  l'auteur  se  soit 
jamais  rapproché  de  éeux  dont  il  parle.  Ce  n'est 
point  ainsi  qu'à  cette  époque  même  on  écrivoit 
l'histoire  dans  les  pays  où  leà  nations  avoient 
des  sentiméns,  des  volontés  et  des  droits.  Ma- 
thieu Paris,  moine  comme  Nangis,  a  donné  à 
son  histoire  d'Angleterre  l'empreinte  vraie  et 

profonde  de  l'esprit  des  temps,  les  détails  qui 

»  ... 

^  ,  •  < 

(i)  Fragmenturn  de  vita  PhiL  III,  apud  Duchesne  ^cr^ 

JFranc.  T.  V,  p.  549. 

(a)  ChroniconlYangii  in  AcheriiSpicile^io.  T.  itl,  p.  4^*-47- 
(3)  Gmta  Philippi  III  4escripta  per  frai.   C^iiUelm.r  de 

Jfqn^iaco  in  Duchesna.  Script,  Fn§nc.  T.  Y,  p.  5f6-54S. 
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rendent  la  vie  aux  personnages^  les  pensées  qui 
indiquent  un  jugement  sain  et  indépendant,  et 
un  grand  amour  de  la  vérité.  Mathieu  de  West- 
minster, quoique  moine  également,  en  racon- 
tant les  troubles  de  l'Angleterre,  s'échauffe 
pour  la  patrie ,  s'anime  pour  la  liberté.  En  Italie, 
les  Jamsiila ,  lés  M alaspina ,  les  Spinelli,  brillent 
de  mérites  divers,  sans  égaler  cependant  Jean 
Villani  en  qui  l'on  trouve  des  connoissances  si 
variées,  tant  de  raison  ,  tant  de  bonne  foi,  tant 
d'amour  pour  la  liberté  et  tant  de  vertus.  L'in- 
fériorité frappante  des  historiens  français  dé 
cette  époque  comparés  à  tous  leurs  voisins, 
n'est  point  accidentelle ,  elle  est  caractéristique 
^de  l'état  du  peuple,  de  la  langu^ur^qu'inspiroit 
le  pouvoir  absolu,  du  peu  d'intéfêt.que  les 
Français  résseutoient  pour  leurs  affaires  pu- 
bliques. ...    f  , 

Ce  fut  au  milieu  des  calamités  de  sa  famille  xa7(K 
et  de  son  pays,  que  Philippe  III  parvint  au 
trône.  Le  plus  aimé  des  rois  qu'ait  produit  la 
.maison  des  Capets  venoit  de  mourir,  le  :i5 
août  1370,  dans  son  camp  près  de  Carthagej 
tous  ses  parens  avec  lesquels  il  avoit  entrepris 
son  sacré  pèlerinage ,  sembloient  atteints  de  la 
maladie  qui^vçr^c^itd^  l'prapqrter,  Un  de  ses  fils, 
Jean,  comte  de  Ne  vers,  étoit  mort  avant/lui.  Son 
frère  le  viimte  de  Toulouse,  son  gendre  le  roi  de  / 
Navarre,  ses  principaux  barons ,  pocjoient  déjà 


> vo.  \^  gf vnifia  ^  li  m^l  iuiqt^l  ila  dévoilât  ploa  taid 
wccomber  ;  wn  fîls  wirié  Philippe,  qui  rwu^A- 
lait  an  ftncqçf^iQa  »  étroit  p^u  de  viirK,  Aifant 
d^  quitter  C^JrUia^fç,  Philippe  fît ,  le  2  octabre, 
un  tQ»t«ment  dana  lequel  il  commettcât  lai  garde 
du  reyaqme  et  k  tutelle  de  ses  en&iki ,  à  son 
firère  Pierre  >  comte  d'Alen^o» ,  juaqu'à  ce  que 
Vaîqé  eut  atteint  Fâge  de  qualorae  ans ,  époque  "; 
ou  les  rois  de  Fronce  acmt  suj^ôsés  avoir  asaac 
de  sagesse  pqujt  gquverner  par  èux-aiâDiesL 
Daus  ce  testameijit ,  on  re«fiarque  ^ue.  PhiUppe 
recommande  d'ime  manière  terute  partioulière 
à  soo  firère ,  parmi  ceux  qu'il  doit  appeler  à  ses 
çQnaeils ,  Pierre  d^  1%  grosse  >  so»  barbîer  ou 
aw  chirurgien ,  qu'il  avoit  fait  son  chambellan, 
et  dont  le  ci?édit  aur  le  foihle  monarque  av(»t 
cQmmeuci^  avant  le  eommeneement  de  son 
règne,  (i)  .         , 

l^  ÎPur  même  de  la  mort  de  SaintrLouis  ^ 
son  frère  Charles  étoit  arrivé  de  Sicile ,  avec 
upe  nôuyeUe  ftptte  et  une  nouvrile  armés  y 
dé}à  deveouei^  nécessaires  pour  rendre  aux  ercÂt 
sé%.  la  supériçri^  sur  les  Maures^t  ISu  eatrant 
dans  le  camp  devant  Carthage ,  Le  roi  de  Sicile 
fut  frappé  de  l'apparence  morne  de  tcms  les 
Frapçais»  Il  ne  tarda  pas  à  en  apprendre  la  cause  : 
cependant  il  craignît  de  plonger  ses  soldats 

(i)  OrdQna.  des  rois  de  France,  T.  l,  p.  995.  ' 
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le  découfagément,  et  de  redouble;  Paudace  des  >a7o. 
Maures*,  a^il  changeoit  en  pompe  fond^re  son 
entrée  triomphale.  <c  II  réprima ,  dit  Nangia , 
«  sa  douleur  dana  son  cœur,  et  il  offrit  à  tous 
«ceus  qui  le  rencontroient  un  visage  riant, 
i(  entrant  dans  le  camp  avec  autant  de  joie  que 
H  s'ij  y  avoit  été  invité  à  des  noces.  »  (i)  Mais  ; 
lorsqu^il  fut  parvenu  à  la  tente  de  son  frère, 
ne  redoutant  plus  Fobservation  des  spectateurs, 
il  se  mit  à  genoux  en  prières  devant  son  corps, 
et  répandit  des  larmes.  Puis  il  ordonna  qu'on 
le  conservât  avec  les  soins  auxquels  se  bornoit 
alors  l'art  d'embaumer  les  morts.  En  effet ,  on 
le  découpa  en  morceaux ,  on  le  fit  bouillir  dans 
un  mélange  d'eau ,  de  vin  et  d'aromates ,  ju^ 
qu'à  ce  que  les  09  fussent  entièrement  détachés 
des  chairs.  Ces  os  furent  réservés  pour  être  dé*  ^' 
poses  dans  le  tombeau  que  Louis  s'éloit  choisi 
à  l'abbaye  de  Saint-Denys ,  tandis  que  les  chairs 
forent  immédiatement  envoyées  pour  être  ense- 
vdies  à  l'abbaye  de  Montréal  près  de  Palerme  (a). 
£n  même  temps,  on  fit  partir  pour  la  France 
Geoffroi  deBeaulieu  et  Guillaume  de  Chartres, 
les  confesseurs  de  Saint^Louis,  pour  anpoifcer 
sa  mort,  «t  porter  aux  deux  régens  qu^ii  a  voit 
nommés,  Matthieu,  abbé  de  Saint<*Denys ,  et 
Simon  de  Nesle,  les  lettres  du  nouveau  roi. 

(i)  GuUL  de  Ifangiaeo  apud  Duchesne,  p.  5 16. 
(9)  Guiil.  de  Nangîs  ,  p.  517. 
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i«7<».  Philippe  III  reçut  Fhominage  de  ses  vassaux, 
le  37  août,  dans  le  camp  devant  Carthage,  et 
en  prehànt  possession  de  la  souveraine  pnis^ 
aance,  il  confirma  les  deux  régens ,  et  il  ordonna 
aux  grands  du  royaume  de  leur  obéir,  (i) 

Les  hostilités  sur  la  côte  d'Afrique  continuè- 
rent encore  un  peu  plus  de  deux  mois  après  la 
mort  du  roi  ;  mais  soit  que  l'armée  fut  trop  dé- 
couragée et  trop  affoiblie  pour  rien  entrepren- 
dre, soit  que  les  troupes  ne  pussent  supporter 
un  redoublement  d'activité  dans  un  climat  si 
brûlant ,  soit  que  les  princes  qui  commandoient 
dans  le  camp  français  ne  réussissent  point  à 
s'entendre  avec  Charles  d'Anjou  sur  le  but  de 
la  guerre ,  les  croisés  ne  firent  aucune  tentative 
pour  s'eihparerde Tunis ,  où  ils  auroient  trouvé 

.  les  ressources  et  les  magasina  d'une  grande 
ville,  ils  s'obstinèrent  à  demeurer  sur  le  rivage, 

'  entre  le  lac  de  Tunis  et  la  mer ,  entourés  de 
leurs  immondices ,  et  des  cadavres  de  leurs 
frères  d'armes  et  de  leurs  chevaux,  étouffés 
par  le  vent  du  désert  qui  leurarrivoit  chai^ 
d'une  poussière  brûlante  ,  luttant  contre  la 
peste ,  et  ne  pouvant  espérer  d'autre  fruit  de 
leurs  combats ,  que  de  répandre  le  sang  de 
quelques  Maures. 

La  plupart  des  croisés  avoient  vu  avec  doa- 

(i)  Epistola  Philippi  Régis  ad  Matth,  et  Simon,  — Ejus- 
dem  ad  regni  optimales,  AcherU  Spicil.  T.  III  ^  p.  66Q* 


hntià  déterânî  nation  prise  par  1^  priiiccS  dé 
renoncer  à  l'attaque  de  la  Tërre-Sainte  pour 
fkire  voile  vers  l'Afrique;  ils  fcraigndient  dé 
tfavoir  pbint  ainsi  accôitipli  teiir  vœu  ;  plu- 
'  Mèur§  regardoient  cette  déèërihiiiilatroîi  fcomilicr 
sâerifége,   et  depuis  sort  hlauvàis  succès,  ils 
erojroiettt  que  Dieu  les'  en  aVOit  pilfiis^  et  ilé 
Itii  demani^oient  ^  comme  le  rapporté  Sslbdd 
Malaspinst,  dé  se  contenter  de  la  peine  téltipo- 
relie  qu*il  aVoit  infligëe  à  Lbuis  et  à  sei  fils^ 
sânk  poursuivre  èAcoré  lés  èôupaMés  dans  Téter** 
î^ité.  Lé  trai  coupable  à  leui^s  yeux  cependant 
ëtok  le  rdi  de  Sicile;  c'étdit  luij  disôiëhl-ils,  qui , 
par  ses  sùfggéâlians,  et  parles  arliflcesdè quelqiierf 
conseillers  de  Louis  qui  lui  <Çfoîen't  Vendus, 
aVoit  déterminé  ee  roi  à  aittaquer  Tunis,  pùut 
fe^cer  les  Maures  à  payer  à  Châties  te  tribut 
qu'ils  avoîent  promis  an  royaume  de  SiCîle,  et 
qu'ils  s^étoient  dispensés  d'aequiller  depiiis  l'in- 
vasion de  Conrâdin  et  la  révolte  des  Siciliens 
eh  ia68  (i).  Charles  d'Anjou  ne  v^uloit  point 
renoncer  à  un  projet  qui  âvoît  déjà  coûté  èî 
cher  aux  Français;  mais  le  mécontentement  et 
Tiftipatience  alloient  croissant  pàrrnî  les  guer- 
riers soumis  à  ses  ordres^. 

Le  zèle  religieux  des  rnusnlmàns  avait  été- 
excité  par  l'attaque  des  chrétiens.  Des  cavaliers 

{ij  Sàbeè  liîaîaspiriœ  HtstoK  rèrum  éiculârùm,  t.  V,  c.  i, 
p.  859.  —  In  Muratorn  Scthpî.  îîdl  T.  VHI.  » 
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XA79*  maures  de  tous  les  petits  royaumes  voisins , 
au  levant ,  au  couchant ,  au  mid  i ,  arrivoient  au 
roi  de  Tunis  pour  repousser  les  croisés;  mais 
cette  grande  multitude  avoit  elle-même  gagné 
Finfection  qui  ravageoit  le  camp  des. chrétiens; 
les  grands  seigneurs  réussissoient  seuls  •  à  s'y 
dérober,  en  cherchant  la  &2dcheur  dans  de 
profonds  souterrains ,  tandis  que^  le  vulgaire 
des  combattans  périssoit  plus  frâçpiemni&nt  par 
la  peste  que  par  le  fer  des  duevalieprs  (i).  Les 
survivans  ne  se  laissoient  powt  dëcotirager  par 
"  cette  mortalité.  Les  Maures,  avec  leur  aissnura 
légère,  et  leurs  chevaus  plusipcompts  queb 
vent,  venoient  tomber  auxv des  partis  isolés, 
et  enlevoient  quelques  têtes,  puis •  ils.  s'an^ 
fuyoient  à  bride  abattue^.  Les'chrétiens  lesfteoi> 
soient  de  lâcheté,  et  sâdésolcdent  de  ne  poussoir 
les  joindre.  Une  fois  «Ghaides  réussit,  à  attiser 
une  division  de  leur  armée  dans.des  embûcfass» 
et  à  couper  sa  retraite  f  Ja  plaine  jusqufàoune 
demi-lieue  du  camp  fatcouvierte  defleixr»£ads^ 
vres ,  tandis  que  d'autres  se  précipitaîat^B^le 
lac  de  Tunis ,  qu'ils  efipéroienttr^verseDiJLla 
nage ,  y  trouvèrent  la  morti(âp  Une  antCBffois, 
les  Maures,  après  une  fausse  atti^que^:afa^n^ 
donnèrent  précipitamment  leuv  caïqp  ^xiàlf^se 

(i)  Guill.  de  IVangiaco  Gesta  PkiL  p.  520. 
(2)  GuilL  deJVangiaco  GesfaPhil.  p.  5i8. —  Epistola  Pétri 
de  Condeto  in  Acherii  Spicilegio.  T.  IH , .  pV  667.  • 


DES    FRANÇAIS.  2X1 

retirèrent  vers  les  montagnes ,  dans  l'espérance     "70. 

que  les  chrétiens  romproient  leurs  rangs  pour 

le  piller ,  et  pourroient  y  être  surpris  à  leur 

tour;  mais  Charles  d^Anjou  les  fit  poursuivre 

jusqu'au  pied  des  montagnes,  et  les  y  contint 

par  un  corps  d'observation  ,  tandis  que  le  jroi 

Philippe ,  dit  Nangis  ,  «  revenant  avec  la  belli- 

w  queuse  chevalerie  des  Français  vers  les  tentes 

((  des  Sarrasins,  ordonna  avec  uneniuniKcence 

,n  royale ,  que  toutes  les  dépouilles  des  ennemia       v 

tr  fussent  livrées  au  pillage.  Alors  les  chevaliers       ' 

ds'élànçant  à  Venvi  sur  leur  proie,  avec  tous 

«  ceux  qu'animoit  l'amour  du  butin ,  les  pa- 

<c  villons  et  les  tentes  furent  arrachésj  les  bœufs, 

<c  les  moutons,  le  pain ,  la  farine,  les  ustensiles, 

«  tout  ce  qui  peut  être  enlevé,  fut  saisi  d'une 

«  main  avide;  les  Sarrasins  qui,  retenus  par  la 

«  maladie,  n'avoient  pu  s'enfuir  avec  les  autres^. 

ce  et  qa^on  trouvoit  couchés  de  tous  côtés  dans 

a  leurs  tentes,  furent  égorgés.  Mais  les  chevaliers 

«  ne  se  contentèrent  point  d'une  telle  vengeance, 

tf  ils  élevèrent  des  bûchers  avec  les  pavillons 

oc  renversés,  et  ils  y  précipitèrent  au  milieu  des 

«flammes,  lesmourans,  avec  les  corps  de  ceux 

«  qu'ils  a  voient  tués.  »  (i) 

Mais  quoique  les  chrétiens  eussent  eu  dans 
tous  ces  combats  l'avantage  sur  les  Maures, 

(i)  Guill,   de  JYangiaco  Gesta  PkiL  p.  5ao. 
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i97<>-     quoique  la  construction  de  bateaux  et  de  tours 
de  bois  sur  le  lac  indiquassent  le  projet  de 
passer  bientôt  à  l'attaque  de  Tunis,  que  les 
pluies  de  l'automne  eussent  arrêté  les  tourbil* 
lonsr  de  sable  dont  Tarmée  avoit  tant  souffert, 
et  dont  elle  accusoît  la  méchanceté  des  Maures, 
que  la  mortalité  parût  même  diminuer  avec 
la  chaleur,  Charles  sentit^ et  fit  sentir  à  son 
neveu  qu'il  étoit  temps  de  traiter  avec  le  foi 
de  Tunis.  Déjà  les  croisés  coramençoient  à  le 
soupçonner  de  ne  son^r  jamais  qu'à  son  in  lérêl 
.  privé.  Ils  lui  avoient  vivement  reproché  d^avoir 
sacrifié  l'armée  et  son  propre  frère  pour  arra- 
cher au  roi  de  Tunis  le  tribut  qu'il  payoil  au- 
trefois aux  rois  de  Sicile  de  la  maison  de  Ho- 
hénstauflFen  (ï).  Ils  désiroient  plus  que  jamais 
de  quitter  le  rivage  d'Afrique ,    ce  celte   terre 
«  maudite,  écrivoit  l'un  d'eux  ,   où  nous  lan- 
<c  gnissofts,  plutôt  que  nous  ne  vivons,  exposés 
«au  tourment  de  la  poussière,  à  la  rage  des 
«vents,  à  la  corruption  de  l'air,  et  à  la  pu  an - 
«  teur  des  cadavres.  »  (2)  Cependant,  lorsqu'ils 
découvrirent  que  bien  avahè  leur  arrivée  à  Car- 
thage,  Charles  étoit  en  négociation  avec  le  roi 
de  Tunis ,  que  c'étoit  le  motif  pour  lequel  \\ 
avoit  prié  son  frère  de  suspendre  le  combat 

(i)  Gio.  FillanL  L.   Vil,  c.  38,  p.  269  m  Script.  [liai, 
Muratorii  T.  XIII.  —  Guill.  de  Nangîs  ,  p.  5a  i. 

(2)  Epistola  Pétri  de  Condeto  in  Spîcilegio:  T.  Hï,  p.  667. 
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jusqu'à  son  arrivée  ;  que  la  négociation  qui  ^k^' 
rouloit^sur  les  arrérages  du  tribut ,  avoit  tou- 
jours continué  en  secret ,  ils  s^ccui^èrent  Charles 
d'avoir  soustrait  leurs  ennemis  à  leur  fureur, 
pour  se  réserver  sans  partage  toutes  les  richesses 
de  ses  futurs  tributaires,  (i) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  Tunis  languis- 
soit  de  son  côté  de  se  débarrasser  de  cette  armée 
de  barbares.  Il  craignoit  qu'avec  la  saison  des 
pluies  ne  comâiençât  aussi  celle  de  combats 
plus  sérieux ,  que  sa  capitale  ne  lui  fût  enlevée, 
et  que  la  perte  de  isa  couronne ,  comme  il  arrive 
dans  les  royaumes  absolus ,  ne  suivît  la  perle 
de  son  palais.  Il  socTscrivit  d.otic  aux  conditions 
que  Charles  d^Anjou  exigeoit  de  lui .  Il  s'en)gagea 
à  remettre  en  liberté  tous  lès  chrétiens  qu'il 
avoit  fait  arrêter  dàtis  ses  états  au  moment  du 
débarquement  de  Saint-Louis ,  à  leur  permettre  .  - 
rexercice  public  de  leur  culte ,  même  la  prédi- 
cation des  missionn^îV^es ,  à  ne  mettre  aucun 
obstacle  aux  conversions  '  que  ceux-ci  pour- 
roieni  faire  ;  à  ouvrir  le  port  de  Tunis  à  tous 
les  marchancls  chrtétiens ,  à  modérer  lés  droits 
d'entrée  sût  leurs  marchandises,  à  rembourser 
aux  Français  les  frais  de  la  guerre ,  et  à  payer 
annuellement  au  roi  de  Sicile,  comme  tribut*, 
la  somme  de  vingt  mille  doubles  d'or.  Les  frais 

(i)  Pétri  de  Condeta  Epistoia,  p.  6$8. 
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de  la  ^erre  furent  estimés  à  1210  mille  onces 
d'ôr,  chacune  équivalente  à  cinquante  sous  tour- 
nois ,  ef  la  moitié  de  cette  somme  fut  payéeà  la 
signature  du  traité;  le  reste  de  voit  être  acquitté 
en  deux  termes,  au  1"  novembre  des  deux 
années  1271  et  1272.(1) 

La  paix  fut  jurée  par' le  roi  de  Tunis  le  sa- 
medi 29  octobre ,  et  l'armée  commença  immé- 
diatement ses  préparatifs  pour  s'embarquer.  Les 
croisés  ne  se  regardoient  point  comme  ayant 
accompli  leur  vœu  ;  ils  aspiroient  toujours  à  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte ,  et  tous  les  plus 
zélés  dévoient  s'y  rendre  sous  la  conduite  d'Al- 
fonse,  comte  de  Poitou  et  de  Toulouse,  frère 
de  Saint-Louis;  mais  Philippe  III  devoit  reve- 
nir en  France,  où  sa  présence  étoit  jugée  né- 
cessaire,, au  commencement  de  son  règne. 
D'autre  part,  Charles  d'Anjou,  toujours  ardent 
à  poursuivre  ses  intérêts  propres,  s'étoit  at- 
taché un  parti  assez  considérable  de  croisés, 
qui  devoit  le  suivre  à  Constantinople,  dont  il 
cspéroit  enlever  le  trône  à  Michel  Paléologue  (2). 
Les  trois  divisions  de  la  flotte  chjrétienne  ne  de- 

(i)  Guill.  deJVangiaco,  p.  52 1.  —  Fjusd,  Chronicon  in 
Spiciîegio  Acherii  T.  III,  p.  42.  — •  Epistola  Pétri  de  Con- 
deto,  p.  668.  —  Prœclara  fiancor,  facinora  in  Duchesne., 
T.  y,  p.  785.  —  Guill.  de  Podio  Laurentii  inDuchesne.  T.  V, 
p.  704,  c.  Si,  —  Gio  f^illani,  L.  VII,  c.  38,  p.  aSg.  — 
Sahœ  Malaspinœ  Jlist.  Siculœ.  L.  V,  c.  2 ,  p.  860. 

(2)  Pétri  de  Condeto  epist,  ad  Mattk.  Ahbat.  p.  668. 
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voient  cependant  se  séparer  qu'à  Trapani'  en     19711^' 
Sicile  ;  ce  port  avoit  été  désigné  pour  premier 
rendez -vous.  L'embarquement  commença'  le 
mardi  i5  novembre  ,    et  continua   jusqu'au 
jeudi  17.  Charles  d'Jln)bu,  qui  s'étoit  chargé  de 
couvrir  le  départ  et  de  recuieillir  les  malades, 
s'em.barqua  le  dernier  ce  jour-là ,  et  dès  le  lêUr 
demain ,  il  fut  le  pifèmian  4!^Vant  Trapâni^  Phi-; 
lippe  III  y  arriva  le  samedi,  et  avant  la'fiarde 
la Joornée  tout>lei  reste  des  >v4iss?aux^toiinbn 
vuey'Joi^u'aveC'fle  cpu^her  da-rSo)^;s'^f3^a 
unet;ëmpête  qui  i^la  croissant  ijusqu^aU  osMrdî 
suivant.  Laivdolence d>&  Vourag^n  fut;teUe, f(|oe 
la  plus,  grande  partie  de  lafiol^te  pérÂfc  eani.vue. 
du  port  avant  que '.presque. aucun  ;pas4a^]|(f4t 
pu  descendreà  terre.  Dix-h.uit  grands  vaissetf  tl:2i^l 
et  un  nombre  plus  considérable  de  petits  na- 
vires, furent  engloqtis  par^  les 'flots,  arvec  tons 
ceux  qui  les  montoiept,  (i)  ,      .     / 

La  perte  de  la  £lot:te ,  d'un  gi:and  nomlj^Ke  de 
chevaliers,  de  la  plus» grande  partie  des  équi- 
pages de  guerre,  et  de  tout  le  trésor  reçu^du 
roi  de  Tunis,  porta  le  découragement  dans  le 
cœur  des  croisés  rassemblés  à  Trapani.  Les 
Français  ?:enoncèrent  à  l'attaque  de  la  Terre- 

(i)  Èpîstola  Pétri  de  Condeto  ad  Prior,  de  Argentolia 
SpicU»  m,  p.  668,—  Qbron.  de  Saint-Denys ,  p.  97. — 
Guill.  de  Naogis  ,  p.  5a2. 
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^%^'  Smite  et  dt  CQq$tantînople;  ib  $e'çf qyoieat  ^n 
butl^  ttUK  Tengerai^es  àvL  oiel;  lesi  Anglais»  «^ 
a>nijraire,  prétendoient  avoir  été  préserva*  ffi^v 

^  mirac^  de  k  tempête ^  pciree  qu'ils  n'air^iêfii  e«i 
aucune  part  aux  négooiations  «aerilégea  de  Tu- 

aw  :  aussi  Edouard ,  prince  royal  d'Angleterre  » 
fit-i!  voile  avec  treize  vaisseaux,  de  Trapani 
pour  Saint-Jean  d'Acre,  afin  dkciMimpKr  son, 
v«n.(i) 

D'auU'e  f)art ,  les  pritioes  Arançaii»  Mcendèr^nt 
à  "i^rapam  les  restes  de  leur  armée  ;  ma%  eonitiie 
ils  sa^vtoiehtcfu^ild  n'avoîent  point  acdônfplî  leur 
vceu  ♦  ëh  se  réparant  ils  s'engagèrent  à  se  réunir 
de:  nètivéâu,  dans  trois  ans,  aux  fêtés  de  la 
Madeleine,  pour  travailler  à  la  délivrance  de 

■ 

là  Ten^*8aih te;  bientôt  de  nouvelles  calamités 
leur  ert 'firent  perdre  la  censée. Les  croisés,  en 
.quîlfant'les  sables  de  Carthage  et  les  marais  de/ 
Tunis,  emportoient  les  germes  de  la  contagion' 
qui  avoit  moissonné  un  si  grand  nombre  de, 
leurs  compagnons  d'armes;  on  Voyoit  éclater 
cbez  INin,  puis  chez  l'autre,  le  mal  qui  couvoit 
en  secret,  et  leur  marche  n'étoit  marquée  que 
par  des  fiinérailles.  Thîbaud  II ,  roî  de  Navarre 
et  gendre  de  Saint-Louis ,  étoit  à  peine  débar- 
^k^^À  Trapani^  qu';l  tomba  malade.  Sop  l?'eq^- 

(i>  Benric.  de  Knjrghton  de  eifent.  angliœ.  L.  Il  ^^  p,  a4$6. 
—  Matth,  Westmon,  p.  4oo. 
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en  yi:ftpçe.(i),j  ^'w^rét^i  qnin^e  jf>ur9  dtn»  «je 
premier  portée  Sicile  pour  le  wigneor^  Thibiuâ 
y  vîpurat  Ip  5  décembre.  S»  femi»^  Is«ihelto 
mourut  à  HiècQS)  1^  ^7  ayril  svimnt.  Ua 
n'fivoi^lit  pQiat  e«  d'enfant ,  #t  k  cou^roftiieide 
Nayarx*^,  ^Vqq  1^9  PPmtéa  de  Champagne  et  da 
Bri*>  pftssft  4  Henri,  frère  de  Thlbaod.  Pbi-^ 
Hppa,  apFè9  ayoifTendu  leadorniera  devôîieiài 
so|i  b^i^fr(^rc>,^  s'm'hemina  par  terre  vers  la 
Fr£^Qce,  eX  passa,  ie  dçtrpit  de  Me^aîne  avec  $a 
troupe  de  çlieyalîerfi ,  qu^  la  peste  s^mbloit 
pp^rsuiyre.  (a)  . . 

Comme  U  tirâveraoU  ensuite  }a  Galabre  4  il  foi 
%vtêt/é  à  (f03en^a,  le.ti  janvier  1^2.7]^^  par^la  nér. 
oessitédie  3Qigner  sa  feuine!,  IsabeUe  d'Aragbn , 
qui,  gro99e  de  aÎK  jQ;ioia,  lQi;nba  de  cheval  en 
YQulant  trayeraer  une  rivière,  «t  iat  saisie. pan 
le^  dpuleura  de  l'enfantement.  £Ue  aeponcha 
d'un  enfant  qui  mournt  en  peu.d'beare&  Slle; 
ne  lui  survécut  que  jusqu'au  a8  du:m.ême  moia^ 
JQnroù  elle  expira  à  aon  tour  après  d'extrêmes, 
douleuara.  Le  roi  étoit  alors  ^  si  abattu  par  le 
chagrin  et  la  maladie,  qu'on  se  flattoit  peu  qu'il 


f^fSw 
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(I)  Episiola  Pétri  de  Condeto.  SpiciL  III|,  p.  669. 

C^  âf4riiino^  40-  r^b,  Jgisp,.  h*  XIH,  «>  19,  p.  6q9. — 
GtdlL  de  JYaf^iajçç ,,  p.  $a5.  — .  A<9riia/dï  AnntiL  écoles.  1^0 
$.  a4. 
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»^7ï.  pût  arriver  jusqu'en  France  (i).  Il  se  remit  ce- 
pendant en  route  avant  kt  fin  de  la  semaine  ; 
mais  il  cheminoit  accompagné  par  Ginq:<>^^ 
cueils,  qu^ilvonloit  déposer  dans  les  sanctuaires 
de  France ,  savoir  «  ceux  de  son  père  ^  fie  fK>|i 
frère  le  comte  de  Nevers,  d«  sén  ibwHf^rèNre 
le  roi  de  Navarre,  de  sa  femnie  etd^îioii^oilsr; 
en  sorte  que  ,  comme  il.le  •faîfoi|ii:é!^i]|^  à 
Fafabé  de  Saînt-Denys^  tout^à^' les' pertes,  qu'il 
avoit  faites  étoient  sans  cessetii^aats^  yens;  (2}. 
Philippe  ékât  arrivé  à  Vîtei^  daijs  les  pre- 
miers jours  de  mars V  avec  le  ix>i  de  Sicile;  il 
fit  écrire  de  nouveau  de  cette  ville,  le  i4  luars, 
aux  régens  de  Frapce,  pour  leur  annoi^cef 
qu'après  avoir  visité  le  conclave,  et  %pressé  les 
cardinaux  de  ne  plus  tarder  à  donner  UD,pafe 
à  Féglise,  il  alloit j?epartir ,  pour  s'acheminera 
grandes  journées  vers  son  royaume  ;  mais  alors 
une  nouvelle  catastrophevint  ajouter  liux  cir- 
constances lugubres  de  son  voyage«  Hennit  fila ds 
'  Richard ,  comt^  de  Gornouailles  et  roi  des  Ro^ 
inains-;  ^avoit ,  àès  Trapani,  accompagné  île  roi 
de  France  son  cousin-germain.  Gui  de  JMEontfprt, 
fils  du  fameux  Comte  Simon  de  Leicester ,  qui 
avoit  tenu  prisonniers  plus  d'un  an  Henri  III 

(i)  Epistola  Petri.de  Condeto  ad  Prior.  de  Argentolîo  y 
p.^€6g,  —  Sabas  Malaspina,  L.  V,  c,  3,  p.  86r. 
(a)  Epistola  Philippi  in  Acherii  III ,  p.  669. 
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et  Richard  son  frère,  et  qui  avoit  péri  ensuitô  "^r; 
]e  4  août  I  â65 ,  à  la  bataille  d'Evesham ,  s'étoit 
attaché  au  service  de  Charles  d'Anjou,  et  il 
commàndoit  pour  lui  en  Toscane.  Gui  de  M^nt- 
fort  vint  à  Viterbe  pour  y  recevoir  les  ordres 
de  son  maître ,  et  il  y  rencontra  à  la  messe  lift  ^ 
prince  Henri.  La  vue  de  ce  prince  retraça 
à  sa  mémoire  les  vengeances  eflfroyables  que 
Henri  III,  et  que  Richard  avoient  exercées  sur 
son  père ,  sur  sa  famille ,  sur  ses  amis ,  sur  tout 
son  parti.  Il  s'élança  sur  lui  au  momentde  Félé- 
vatîon  de  Fhostie,  le  transperça  de  son  estoc,  et 
Fégorgea  au  pied  de  Tautel.  En  sortant  de 
l'église,  il  trouva  à  la  porte  ses  cavaliers  qm 
l'attendoient.  — J'ai  acdftmpli  ma  vengeance, 
dit-il  à  l'un  d'eux.  —  Quoi  donc  !  votre  père  ne 
fut-il  pas  traîné  dans  les  rues  d'Evefeham  ?  -«  A 
ce  souvenir,  Montfort  se  précipite  de  nouveau 
dans  l'église ,  saisit  Henri  par  les  cheveux ,  et 
le  traîne  ^jusqu'à  la  porte  du  tem^e.  Là,  il  le 
laisse  dans  la  boue,  et  remontant  à  cheval,  il i 
se  retire  au  milieu  de  ses  gendarmes ,  chez  un 
comte  Rosso  Aldobrandini  de  la  Maremme  Tos- 
cane ,  dont  il  avoit  épousé  la  fille,  (i)'  * 
Les  Anglais  accusèrent  Charles  d'avoir  per- 

(i)  Ricordano  Malaspîni  Storia  Jîorent.  c.  ig6,  p.  1017. 
—  Gio  yillani.  L.  VII,  c.  39,  p.  260. — GuilL  de 2Vangiaco 
Gesta,  p,  5!i4'  —  Ejnsd.  Chronicàn,  p,  43.  —  Maith,  Wesî- 
mon.  p.  400  et  4o2. 
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'^71'  mis  ce  meurtre  ou  de  ne  l'avoir  pas  prévenu. 
Cielui^ci  cependant  9e  hâta  d'écrire  à  Edouard , 
povr  lui  en  témoigner  sa  douleur  et  promettre 
qu'il  tireroit  une  vengeance  exemplaire  de  Gui 
de  Mont£brt  et  de  son  frère  Simon  (i).  Le  nou- 
veau pontife  romain,  aussitôt  qu'il  Tut  monté 
^ur  le  trône ,  frappa  les  deux  frères  d'excx)m- 
munication ,  tandis  que  Charles  priva  Gui  du 
gouvernement  de  la  Toscane  (a).  Celui-ci ,  pour 
obtenir  son  absolution,  fut  obligé  de  se' sou- 
mettre à  une  dure  pénitence  et  dé'  se  livrer  lui- 
même  au  pape  pour  être  mis  en  prison  ;  il  en 
fut  tiré  cependant  ensuite  pour  commander  les 
armées  de  l'église  (5).*  Il  est  probable  que  Ri- 
chard n'apprit  jamais'^l'assassinat  de  son  £l6.  Il 
miourut  à  Merkamsted ,  le  a  avril  de  cette  mêiiD^ 
année, :portant  jusqu'à  la  fin  le  titre  de  r*ôi  Ôei 
Romains .  jnais  n'e:terçant  aucune  ^ufèi^ië  en 
Allemagne  et  n^y  étâtltr  Vètbhkti^ilé'p^r  ceux 
auxquels  il  distribuoit  les  teVehns  d'e  sbii  comté 
.^e  Cornouailles.  (4)         '  '  ' 

Cependant  Philippe ,  aVec  ceux'  Ah  sëà''*com' 
pagnons  d'armes  qui  a  voient  ébhappé^à  la  ma- 
ladie, continuoit  sa  route  Vers  la  trancé.  Il 

(i)  La  leUre  da  i3  faaars  dans  Rymer.  T.  I»  p.  870. 

(a)  'Raynaldi  1271  ,  §.  3. 

<5)  B^ynmldi  1275 ,  §•  4i-43-  • 

^)  Matik.  Parisii  coniînuatio.  p.  SSg.  —  Raynaldi  1271, 
§.  3^.  D*après  Nicolas  Triv€t ,  il  mourut  seuUasLent  r^yanéc 
suivi^nte.   Chrohicon  in  Spicileg.  III ,  p.  ao3. 


DES  F^AKÇAis.  aai 

passa  par  la  Toscane,  le  Bolonois,  la  hornÏMC'^  2271. 
(lie,  le  Mont-C^nis,  Lyon  et  la  Bourgogne.  Il 
ae  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Paris,  qu'il  voulut 
déposer  sous  les  voûtes  de  Saint-Denys  l^s  os^ 
seinens  de  son  père ,  de  sa  femme  et  d^es  autreift 
v^ctii;p^s  de  la  dernière  croisade;  il  marcha  en  • 
tête  de  Jj^  procession,  portant Ini-méme  \e  ceit* 
cue^l  dfi  son  père  avec  tous  les  grands  seigneurs 
de  France,  et  accompagné  par  presque  toute  k 
population  de  Paris.  Les  moines  de  Saint-Ûenys 
vinrent  au-devant  de. lui,  ayant  des  cierges  à  ta 
main  et  chantant  des  litatiies  :  cependant,  lors^ 
qu'il  voulut  entrer  dans  l'abbaye,  les  portes  tui 
en  furent  fermées.  Il  avoit  dans  son  cortège 
l'archevêque  de  Sens  et  l'éTêque  de  Paris.  Les 
moines  de  Saint -Denys  prétendoiènt  être 
exempts  de  la  juridiction  de  ces  deUx  prélats; 
et  plutôt  que  de  les  laisser  entrer  dans  leur 
église  en  habits  pontificaux,  ils  firent  attendre 
le  jroi  dans  la  rue  avec  tous  les  grands  seignears 
de  France ,  tout  le  convoi  funèbre  et  toutesr  les 
reliques,  jusqu'à  ce  que  les  deux  prélats  se  fus- 
sent dépouillés  de  leurs  ornemèns  hors  de  la 
juridiction  de  l'abbaye  de  Saînt-Denys.  Ces  fu- 
nérailles eurent  lieu  le  vendredi  22  mai }  i)  pa- 
roît  que  le  roi  étoit  arrivé  à  Paris  la  veille.  (1) 
Philippe  ne  voulut  point  que  les  fêles  de  son 

(j)  Guil).  de  Nangîs  ,  p.  5îi5.  —  Ejasd.  Ckfonix:.  p.  43'.— 
Gaufredi  de  Bello  ïoco  ,  c.  49^»  P*  4^^' 
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1371.      couronnement  suivissent  de  trop  près  ces  tris- 
tes cérémonies  :  il  les  difiPéra  jusqu'au  i5  ^on, 
selon  d'autres,  jusqu'au  3o  août.  Il  se  fit  sacrer 
à  Reims  3  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Flandre ,  seuls  entre  les  pairs  laïcs ,  remplirent 
leurs  fonctions  à  ce  sacre  (i).  Il  n'y  avoit  plus 
de  duc  de  Normandie  depuis  que  Philippe-Au- 
guste avoit  conquis  ce  duché.  .Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  étoit  alors  duc  d'Aquitaine;  mais 
son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettoient 
point  de  passer  la  mer.  Le  comté  de  Champa- 
gne étoit  réuni  au  royaume  de  Navarre,  et 
IJenri ,  souverain  de  l'un  et  de  l'autre ,  séjour- 
noit  à  Pampelune ,  où  il  recueilloit  l'héritage 
de  son  frère  Thibaud  II.  Enfin  le  comte  de  Tou- 
louse, Alphonse,  oncle  du  roi,  étoit  alors  oa 
mort  ou  mourant.  Plus  éprouvé  encore  que 
Philippe  III  par  les  maladies  gagnées  à  Car- 
thage,  il  avoit  aussi  séjourné  plus  long-temps 
ep  Sicile.  Quand  il  avoit  remis  à  la  voile,  le 
vent  l'avoit  forcé  à  relâcher  à  Corneto  dans  la 
Maremme.  L'air  pestilentiel  de  cette  côte  avoit 
fait  éclater  de  nouvelles  maladies  parmi  les 
gens  de  sa  suite.  Chaque  jour  il  perdoit  quel- 
ques-*uns  de  ses  serviteurs  ;  enfin  il  vint  expi- 
rer lui-mêuîe  près  de  Gênes,  à  San  Pier  d'A- 

(a)  Gain,  de  Nangis,  Gesta^  dit  le  i5  août,  p.  55ii.  Dans 
ga  chronique  il  dit  le  3o  août ,  p.  43.  —  GwXh  de  Podio 
dit  le  3 1  août,  c.  5r ,  p.  705.  '    - 
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rena;  d'autres  disent  à  Sa  voue,  le  ai  août;      i<k7i< 
et  sa  femme)  en  qui  s'ëteignoit  la  maison  an- 
tique des  comtes  de  Toulouse,  mourut  le  len- 
demain, (i) 

Les  malheurs  qui  frappoient  coup  sur  coup 
le  fils  ^  Saint-Xouis  dans  sa  fiimille,  augmen- 
toient  cependant  sa  puissance  comme  roi  de 
France.  De  riches  apanages  avoient  été  assurés 
aox  frères  de  8aint-Louis  et  à  ses  fils;  ces  apa- 
eageâ  revenoient  à  la  couronne  lorsque  les 
princes  mouroient  sans  enfiins.  Ainsi  Philippe 
aequéroit  par  héritage  le  comté  de  Valois  de 
son  frère  Jean,  et  le  comté  de  Poitou  de  son  on- 
cle Alphonse.  Mais  l'héritage  de  la  femme  d' Al- 
phonse, de  la.  comtesse  Jeanne  de  Toulouse, 
étoit  bien  autrement  important.  Malgré  les  im- 
iftensessaorifiodsi  qu'on  a  voit  exigés  de  Ray- 
mond^ YII  spn  père ,  >pour  terminer  la  guerre 
djppl'Alfaigeois;imalgrél'abandon  des  deux  séné- 
chaussées'de  Garoassonne  et  de  Beaucaire  ce- 
dêes  JuLomS'IX^  le  comté  de  Toulouse  étoit 
enoore'le  plus  puissant  et  le  plus  riche  des 
grands' •^fir9& de  Fiance^  celui  qui  contenoit  le 
plias  de  grandes  Tilles,  celui  où  le  commerce 
éta^  let  plus  prospérant  et  où  l'ordre  de  la 

(i)  Caffari  Annal.  Genuens,  T.  VI.  Rer,  Italie,  p.  553. 
—  Cuill,  de  JYangiàco ,  p.  5a6.  —  GuilL  de  Podio  Laur. 
c.  Si ,  p.  704»  '-^  Prœcl.  Jtanc,  facin»  p.  785.  -—  Hîst,  de 
Languedoc,  T.  m,  L.  XXYI,  c.  88,  p.  522. 
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**?*»•  bourgeoisie >  protégé  par  de  sages  privilèges, 
aroit  développé  le  plus  dHndttstrie.  Dès  4k]^e 
Philippe  fut  averti  à  Gompiègne  de  là  tiidri  de 
son  oncle  ,  il  chargea  le  sénéchal  de  Cai^ett^ 
sonne  de  pifôndre  possession  en  êbû  nbtn  de  ce 
bel  héritage  ^  et  de  promelti^e  en  tnéme  temps 
aui  habitaAs^de  ces  provinces,  q«e  vers  ce 
temps^là  Fon  ^dmtnetiçoit  à  donfptendte  sotis  le 
nom  de  Ldnguêfdôciens  la  conservation  de  tous 
leurd  privilèges.  Les  Toolotisaitts  n'acdrtrddient 
que  peu  de  tQti&Htïce  à  de  tetles  promesses: 
jusqu'alors  leur  prince ,  né  au  milieri  d'eux, 
.  ,  connoissant  tôuS  leurs  Intérêts,  prospéWfnt  en 
tûisoti  de  leur  prospérité,  avoil  trouvé  sôti  avan- 
tage à  maintenir  leur  liberté.  Le  roi  de»  FiHince, 
dû  contraire,  né  loin  d'eux,  parlant  ttttè^  atttre 
langue,  regardant  leurs^  droits  comitté'déâ^  tiàur- 
patîons ,  et  se  sentant  assess  riche  et  àés^z  lais- 
sant podr  9ë  sbtit?ier  peu  'de  la  perte  <lfé  le«r 
industrie,  he  pou  voit  être  Idng-'témpis^  fidèle  à 
des  engagemens  qu'il  croyoît  n'avoir  éc^nfriictée 
que  sous* son  bon  plaiàir.  D'après  çeS^  coiHsidé- 
rations,  lesf  Toulousains  essayèrent  d'engager 
don  Pedro ,  fils  de  don  Jayme  d'Aragon,  à  sedé- 
clarer  leur  comte;  mais  ce  prince  se  refiJtea  k 
commencer  une  lutte  qu'il  regardoit  comme 
trop  dangereuse,  (i)         ' 

(i)  iKsr.  cfc  Languedoc,  T.  HT,  L.  Akvil,  ô.  t  à-  4,  et 
noie  i ,  p.  Sat.  —  Çurita  Anakis  de  Aragon,  É.  HT,  c.  ^. 
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.  £n  succédant  au  comté  de  Toulouse,  Phi**  i^yt, 
"lippe  III  a  voit  à  régler  avec  FAngleterre  des 
droits  éventuels  qui  étoient  demeurés  en  sus* 
pens.  Par  le  traité  de  paix  entre  Louis  IX  et 
Henri  III,  il  avoit  été  convenu  qu'à  Texlinc- 
tion  de  la  maison  de  Toulouse,  le  Quercy  et 
FAgénois  seroient  réunis  au  duché  d'Aqui- 
taine :  aussi  Henri  III  ne  fut  pas  plus  tôt  informé 
de  la  mort  de  Jeanne,  qu'il  écrivit  le  35  octo- 
bre k  Philippe,  pour  redemander  ces  deux  pro- 
vinces (i).  Mais  les  rois  ont  presque  tou^- 
jours  soin  d'accompagner  leurs  promesses  de 
conditions  litigieuses  qui  donnent  des  pré^ 
textes  pour  en  refuser  l'accomplissement,  tou- 
tes les  fois  que  celui  qui  le  demande  n'est  pas 
le  plus  fort.  La  restitution  de^  l'Agénois  ne 
s'effectua  point  avant  le  a5  mai  1279;.  celle  du 
Quercy  fut  refusée,  et  le  roi  d'Angleterre  ne  se 
flattant  plus  de,  l'obtenjr,  y  renonça  en  15^86 
moyennant  une  somme  d'argent  peu  considé* 
rable.  (a) 

Le  Saint-Siège  avoit  également  des  droits  ou 
des  prétentions  à  faire  valoir,  à  Fextinctipn  de 
la  maison  de  Toulouse;  mais  le  moment  de  les 
présenter  n'étoit  pas  encore  venu.  L'interrè- 
gne pontifical  duroit  toujours  :  il  se  prolongea 
trente-quatre  mois  :  c'est  le  plus  long  que  l'é- 

(i)  Rjtmer  Acta  Puhl.  T.  I ,  p.  873. 

(2)  Histoire  de  Languedoc.  T.  lY,  L.  XXV,  c.  5 ,  p.  5* 
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>*7ï-  glise  ait  éprouvé.  Enfin  les  cardinaux ,  pour  le 
terminer,  déléguèrent  tous  leurs  pouvoirs  à  six 
d'entr'eux,  et  ce  fui  par  ces  commissaires  que 
Théalde  de  Plaisance,  archidiacre  de  Liège, 
fut  élu  le  i*"^  septembre  ia7i.  Ce  prélat,  qui 
n'étoit  ni  cardinal  ni  évêque-,  fempUssoit  alors 
à  Saint-Jean-d'Acre  1^3  fonctions  de  légat  à  la 
Terre-Sainte.  En  receivaiit  la  nouvelle  4e  son 
élection,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  ^,  et  il 
mit  à  la  voiJe  pour  Brindes,  où  il  a|^orda  le 
i"  janvier  i275i.  (ï)  «  ,     :  . 

L'église  n'avoit  eu  de  long-temps  un  pontife 
aussi  digne  de  respect. que  Grégoire  X;  c'<étoit 
un  Iiomme  entièrement  occupé  des  devoirs  de 
^on  état ,  des  besoins  de  l'église ,  du  bi§;ar(êtjre 
de  la  cbrétieiité  et  de  la  paix  qu'il  &i^t)çj«i 
rendre  pour  que  rEurope  fut  ^n  4fa^  ^if^ 
pousser  les  musulmans  [et  de  consarvf  r.  /i^s 
lai  Palestine  la  colonie'  chréUei^ne  ^'/ç^l^hy 
avoit  fondée.  Ses  prédécesseurs  avoienti  4€^WS 
long-tejnps  été  dQi?ainés  par  la  h^in^  Ai:ai:):tre 
les  Gibelins  et  la  maison  de  HobenstauiQC^nj^^par 
l'ambition  d'agrandir  la  maison  de  Frane^^  ;0u 
d'étendre  par  les  armes  des  Françaisî.la  pQu«v<^ 
temporel  de  l'église.  Grégoire  X  s'éle^^fi  lltMrfi^- 
sus  de  ces  passions  mondaines,  et  si  son  trop 

■y 

court  pontificat  s'étoit  prolongé  autant  qtie  la 

(i)  Gio  FillanL  L.  VII,  c.  5g,  ^,vi6o,—Raynaldijimi^ 
Eecles.  1271  ,  $*  8  etg. 
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vie  de  Charles  d'Anjou,  il  auroit  sauvé  plus  i»;»- 
d'un  scandale  et  plus  d'une  scène  sanglante  à 
l'Europe.  Lorsqu'il  reçut  à  la  Terre -Sainte  la 
nouvelle  de  sa  nomination,  il  se  sépara  du 
prince  Edouard  d'Angleterre ,  aVec  lequel  il 
s'étoit  lié  d'uneamitié  sincère.  Il  pattit/et  débar- 
qua àBrindes.  Il  se  rendit  en  droiture  a  Vîterbe, 
où  les  cardinaux  et  toute  la  cotir  romaine 
avoient  établi  dépuis  j^Iùsieurk  aiinées  leur  ré- 
èidencë  (i).  Son  unique  pensée  étoit  alors  de 
venir  au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre- 

• 

Saihte,  qifîl  âvôit  tu  menacés  de  leur  der- 
nière d^estruction ,  et  cf ans  ce  but  il  s'adressa 

^aux  quatre  villes  de  Venise, 'Pise,  Gênes  et 

^Maràëllle,  qui  seules  àvoîeiit  une  marine  rés- 
^dfa^le  dâfts  la  Méditerranée.  Il  obtint  d'elles 
qu^eileb^fîsstëftt  partll?  chacune  trois  galères  ar- 

'âiètes'^fiôur  ptètêgei?  les  chrétiens  sur  lès  côtes 
de  la*5P^lestine  (ifcf).'Il  éérivit  ensuite  à  Phi- 

'  lippe  ÏIL'pûur  iàireptésenie*  quel  s'il  ne  faisoit 
pas  pîfsser  immédiatement  à  Saint -Jean  -  d'A- 
cre un  petit  nombre  v  de  chevaliers ,  cette 
Terre  *  Sainte  pour  laquelle  son  i^ère  étoit 
mort'  et  à  laquelle  il  s'étoit  voué  lui-même 
seroit  avant  peu  de  mois  conquise  et  abso- 

(i)  JEpistola  Gregorii  X  odEduardum,  Ann,  Ecoles*  Ray^ 
naldi  137a  P§.  3  et  3. 
(3)  RaynalcU  1373 ,,  §.  4* 
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»»f».  lutiient  ravagée  par  les  Mameluks  (i).  Phi- 
lippe III  lui  envoya  eu  effet  Tixigt-cinq  mille 
marcs  d'argent  qu'il  ayoit  reçus  du  roi  de  Tu- 
nis. Dans  la  première  ardeur  d'un  nouveau 
règne,  Philippe  lU  donna  même  à  entendre 
qu'il  spngeoit  à  repartir  immédiatement  pour 
la  Terre- Sainte.  Mais  quoiqiiie  toutes  ]es  pen- 
sées de  Grégoire  X  fussent  dirigées  vers  la  dé- 
livrance des  chrétiens  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, il  n'encouçagea  point  le  jeune  roi  à  une 
démarche  imprudente^  il  sentit  qu'une  nou- 
velle croisade  royale  n'amèneroit  qu'un  nou- 
veau désastre,  et  il  lui  conseilla  de  prendre  du 
temps  pour  mûrir  l'exécution . de  ses  projets, 
tandis  que,  par  des  secours  moins  pompeux 
mais  plus  efficaces,  il  sauveroit  ses  cp-réligion- 
jiaires  du  levant  des  main3  des  Mameluks*  (a) 
Au  reste  vers  le  mèxne  tçmp^,  Edouard 
d'Angleterre,  qui  étoit  toujours  en  Palestine, 
pourvut  à  la  sûreté  de  celte  région,  en  con- 
cluant avec  le  Soudan  une  trêve  qui  devoit 
durer  dix  ans,  dix  mois  et  dix  jours.  Un  as- 
sassin qu'on  dit  envoyé  par  le  seigneur  des  Ar- 
sacides  pour  rompre  cette  trêve,  pénéti^a  dans 
la  chambre  du  prince ,  qu'il  blessa  d'un  cou- 
teau empoisonné.  Edouard  arrachant  lui-racme 

(i)  Raynaldi  Ann.  Eccles.   127a  ,  §.  5  et  6. 
(a)  Rajrnaldi,  §.  7  et  8. 
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le  couteau  de  sa  plaie,  le  retourna  contre  Pas-  .  "^^• 
sassin,  qu*il  tua  à  Finstant.  On  a  raconté,  mais 
ce  n'est  sur  le  témoignage  d'aucun  auteur  con- 
temporain ,  qu'Éléonore  de  Castillé  ,  femme 
du  prince  Edouard ,  le  sauva  de  la  mort  en 
suçant  sa  blessure.  Dès  qu^il  fut  rétabli  il  s'em- 
barqua à  Sain t-Jean-d' Acre  pour  revenir  en 
Europe,  (i)  ^ 

Il  étoit  temps  en  eflFet  qu'il  revînt  prendre  la 
direction  des  afiSiires  dans  son  royaume.  Phi- 
lippe III  avoit  adressé  à  Henri  lïl  son  père  la 
sommation  de  venirlui  rendre  hommage  comme 
duc  d'Aquitaine  ;  en  même  temps  il  cherchoit  à 
étendre  sur  ce  duché  sesdroits  de  suzeraineté;  il 
disputoit  au  roi  d'Angleterre  la  seigneurie  de 
Limoges  et  do  Limousin,  il  travaillbit  à  rame- 
ner ce  vassal  couronné  à  la  même  dépendance 
à  laquelle  les  autres  vassaux  de  Fa  couronne 
de  France  avdient  été  récemment  réduits. 
Henri  III  lui  écrivit  le  :tS  janvier  pour  se 
plaindre  des  usurpations  dé  ses'  oflBciers,  et  se 
déclarer  prêt  â  se  soumettre  au  jugement  de  la 
cour  ^es  pairs  de  France  (a).  Il  lui  écrivit  de 

(1)  Jl^atth*  Paris  fConilnuAi»  p.  SSg.  — Matth.  fFestmon.  / 

p.  40 1. — H'  de  Knyghton  de  eventïb,  Angliœ.  L.  H,  p.  ^^5^, 

—  Rapin  Thoyras ,  L.  VHI ,  p.  538.  —  Ptoiomée  ^  Lacques, 
qaî  vécut  de  ia3ô  a  i327,  rapporte  comme  an  on  dit  le 
dévouement  d'Éléonore.  Hist,  Eccles.  XXIII ,  c.  6,  p.  1 16S , 

—  Sûr.  liai  T.  XI. 

(i)  Rjrmer  Acta  Publica.  T.  I,  p.  ^5. 


aSo  HISTOIRE 

1372.  iiouveau  le  210  mai,  pour  s'excuser  de  ne  point 
passer  en  France,  afin  de  lui  rendre  hommage 
comme  il  étoit  tenu  de  le  faire ,  alléguant  l'état 
déplorable  de  sa  santé ,  qui  rendroit  mortel 
pour  lui  un  pareil  voyage  (i).  En  «fiFet  il  tou- 
choit  presque  à  la  fin  de  sa  vie  et  de  son  règne 
calamiteux,  qui  avoit  déjà  duré  cinquante-six 
ans.  Si  l'on  en  croit  kfr  historiens  ecdésiiasti* 
ques,  peu  de  monarques  approchèrent  plustde 
la  sainteté  que  Henri  III  (^).  Mais  si  l'-oit.  con* 
suite  l'histoire,  on  apeitoeà  en  tiroover  un 
plus  foible,  plus  faux ,  plus  souillé  de  ip^r^jures 
et  pi^ns  miéprisé  de  ses  contemporains^  )Par  sa 
prodigalité,  sa  mauvaise  foi  et  sa  pusillandmité» 
il  causa  des  guerres  civiles  sans  cess^yTepah^ 
santés,  la: 'ruiné  du  commerce  et  âûi F^ugrioul" 
ture  et  la  soufirahee-uniTer^eUeç'SOfiséuLmé** 
rite  peut-être  estîc^volKdéqrié.  tellemçnfcaiux 
yeux  des  Angiails<ikiMoiaItéîabsidi;crç]api'dlriIe9 
força  à  rechercher  Jd'anatFesl  garansticBi  dé  eleuxs 
droits  que  ses  Bermens^  ^qn^il  ûrliaimiçisaiis 
le  vouloir,  un  des  fondaA^ra  xi«ï  iiaiioonalitam 
tion  britannique.  Il  mouorut  à  Westiliiiurter, 
le  20  novembre  127a,. âgé  d«  soixante-cinq 
ans.  (3)  \jo].'  -■    .   <• 

(0  Rxmer.  T.  ï,  p.  885.  '-^  k^^i^»' 

(a)  Ritjrnaldi  Ann.  Eceles.   1272,   J.  61;/  SZi  *^  Mfèith. 

Westmon*  p.  4oi.  -  •  • 

(3)  Rxmer,  T.  I ,  p.  888.  —  Contin.  M.  Paris,  p.  866  et 

Jtnis.  —  Rapin  Thojrras ,  L.  VIII,  p.  538. 
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Philippe  III ,  dans  la  prensière  ardeur  d^uu  "?»: 
nouveau  règne,  se  proposoit  de  ressaisir  le 
sceptre  avec  vigueur ,  et  d'amener  tous  les  feu- 
dataires.à  se  soumettre  à  l'autorité  royale  j  en 
lûême.  temps  qu'il  élevait  en  Aquitaine  des 
prétentions /nouvelles  sur  les  domaines  de 
Hencîdll)  il jsî^iait  avec  empfièisement.  Foçca-  , 
sion  que  I  lui  ofirit  Ja:  qmiseUedu  seigneur  de 
Casauboû^  r  avec  ■.  le  oomtc^ .  d'Armagnac ,  pour  . 
feire  seiatir  son  .pQUVdîr  jusqu'au. milieu  des 
Fyrénéosi'IieisirQ  ife  Cai^^aubon  prétendaitne  re- 
lever  que  du  roi ^  comme  comte  de  Toulouse, 
pour  son  ckâteau  à^  Sompuy  dans  le  diocèse 
^lAuch.  Aimagnao,  appuyé  par  le  com|e  de 
Foixysdn  beaui-&ère,  affirmoit  que  Gasaubon 
tenoit:  00  ûoS  de  4ni.  Beaumarchais ,  lieutenant 
flii'raiiàaTjsittlouae^  embrassa  la  défense  de  Ga- 
saubon^ et!  Shilippe  III  résolut  de  venir  lui- 
nsânie^appuyer  son  .lieutenant  avec  toutes  les 
forces  du  rojj^trame;  Il  voulut  entr'autres  mettre 
en  mouvement  l'armée  féodale ,  et  il  convoqua 
tous  les  chevaliers  qui  lui  dévoient  Je  service 
de  leur  fief,  les  sommant  de  se  rendre  à  Tours 
le  8  mai  1272.  Mais  le  système  féodal  marchoit 
rapidement  vers  sa  décadence  ;  on  ne  pouvoik 
déjà  plus  compter  sur  cette  organisation  pour 
la  défense  du  royaume  ;  chaque  seigneur  avoit 
travaillé  sans  relâche  à  se  dégager  de  ses  an- 
ciennes obligations,  et  les  plus  riches  préten^ 
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i^>-  dolent  ne  devoir  que  le  service  d'un,  de  deux, 
de  trois  chevaliers  ;  la  plupart  pour  quarante 
jours,  d'autres  pour  vingt,  quelques-uns  seu- 
lement pout  trois  jours.  Lorsque  Philippe  III 
arriva  à  Paitiiers,  il  y  fit  faire  un  recensement 
des  chevaliers  de  Paris,  de  Champagne,  de 
Rouen,  de  Calais,  de  GisorB,*de  Poitou,  de 
Saintonge  et  de  Toulouse  ;  qui  s'y  présentèrent 
pour  faire  leur  service  ;  ce  recensement  nous  a 
été  conservé.  Il  contient  seulement  les  noms  de 
cent  vingt-huit  chevaliers ,  et  ceux'-ci  même 
ne  promettent  leurs  services  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  (i)*  Il  est  vrai  qu'après  que 
chacun  eut  protesté  pofur  41e  pas  charger  sali 
fief  de  redevances  qui  pouvotent  devenir  oné- 
reuses ,  jil  paroît  que  les  barons  cherchèrent  à 
briller  danscdtte  première  el:pédition  d'un  non* 
veau  règne,  en  conduisant  à  leur  suite  un  nom- 
bre de  soldats  beaucoup  plt^s  considérable  que 
celui  auquel  ils  reconnôissoient  être  tenus.  (2) 
Ce  n4$  fut  pa^  contre  le  comte  d'Armagnac, 
mais  contre  son  puissant  protecteur  le  comte 
de  Foix,  Roger-Bernard  Ut,  que  Philippe 
conduisit  son  armée.  Avant  même  son  arrivée 
dans  le  midi ,  son  lieutenant ,  ]&  sénéchal  de 
Toulouse,  avoit  conquis  toute  la  partie  infé- 

(i)  Monumentum  apud  Duchesne.  Script.  Francor,  T.  Vi 
p.  S5o. 
W  Hîtt.  de  LiiiigU€doc,  T.  ly,  L.  XXVII,  x.  9,  p.  7. 
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fieiire  du  comté  de  Foix^  jusqu'au  pas  de  la 
Barre,  où  commencent  des  montagnes  plus 
âpres  et  de  plus  difficile  accès.  Le  roi,  après 
avoir  pris  possession  en  personne  du  comté 
de  Toulouse ,  ce  qui  étoit  un  des  buts  de  son 
voyagé,  vint  à  Pamiers  à  la  tête  de  sdU  année^ 
et  se  Ic^ea  à  l'abbaye  de  Bolbonne*  Les  sei^ 
gneurs  du  midi  désirodeot  sauver  le  comte  de 
Foix  ;^  Gaston  de  Béarn,  son  beau*père,  vint  in- 
tercéder  auprès  de  Philippe  en  sa  faveur.  Don 
Ja3rme,  roi  d'Aragon^  passa  lui-même  les  mon«- 
tagnes  poor  avoir^jone  con&rence  à  Bolborme 
avec  le  roi  de  France  qui  avoit  été  son  gendre  ^ 
et  l'^igager  à  épargner  le  comte  de  Foix.  Ce 
dernier,  pour  une  «partie  de  ses  fiefs,  ptràten- 
doit  rdbv^r  de*  1%  rcouronite  d'Aragpn  ^  et  il 
avoit  reçu  dans  ses  châteaux  des  garnisons 
aragonaises. commandées. par ^ymond  de  Car- 
donne»  Tous. las  009rts  que  ses  voisins  firent 
en  sa  faveur  n'eurent  pas  beaucoup  d'efficace  ; 
ils  n'empêchèrent  point  Philippe  de  commen- 
cer, le  3  juin,  le  siège  du  château  de  Foix,  et  le 
sarleifidemain ,  Roger*Bernard  III,  vint  se  rer 
mettre.à  discrétion  entre  les  mains  du  roi.  Il 
fat  à  l'instant  garotté  et  envoyé  dans  une  tour 
de  Carcassonne  où  il  demeura  prisonnier  «u 
moins  dix-huit  mois,  (i) 

(i)  GuilL  dg  IVangis  Gesta  537.  —  Chranic,  ejusd,  43*  «* 
Fragm.  de  Phil.  IH  ;  p.  549-  —  GuiUelmi  de  Podio  LaUrentU 
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x!i7a.  Philippe  III  repartit  pour  Paris  presque  im- 
médiatement après  la  soumission  du  comté  de 
Foix,  et  dès  le  39  juin,  il  avoit.déjà  passé  à 
Limoges.  Cependant  tout  n'étoit  point  terminé 
dans  le  comté  de  Foix  par  la  c$iptivité  de  Ro^ 
ger^Bern^rd  ;  la  mère  et  la  &mme  de  «eluiâ 
réclamoient  l'exécution  d'une  {>romessi&.da,  i3oi, 
qui,  disoient-elles ,  s'étint* eng^  à  Jew^.Te^di^ 
les  forteresses  du  comté 'dès  .qu^eUas  a|ix;^çr^' 
été  livrées  aux  troupes  royal w,  et:.*  vemei%U^, 
le  comte  en  liberté.  D'autre  part  .les  sénépbai^iS: 
î  du  roi  à  Toulouse  :  et  à  <3arciaôdO}iii.e  ^  '^é^?ir^ 
moient  de  ces  dames  la  remise  des  •  cbibtfa/GgB 
de  Lordat,  Montréal^  Sos,  Ax  et  MerenKjjfoiw 
le  roi  d'Aragoa  tenoit  garnison,  hsi  ecmA^f^rr 
lion  dura  quelque»  temps  ;  le  rcd  d/Amg^»ifiii 
encore  le  a.7  octobc©  i^7'2  5;:uiW)jpriaiesteiÎQ»'f»^ 
faveur  de  soncyÀsselijiewfio  ilôéJa^ttWjn^^l^ 
un  terme  à  sa  dtfre.icap*iwité)iil  el^éi»  ^ife^i^^ 
février  1273,  ua  îprdre/à.RaymolidifleijQwra* 
donhe,  de.  r€aidre=auxi£rançiiis>  lbsif<^tçireÈ»p$l^: 
du  haut  comté.de  Fqâx;;^»  retour^imiai^/f^ç^ 
lement  vers  la  fin  de  «ette^anéef^tjPihiUff^  j3I 
remit  en  liberté  Roger-Bernard ,  l'arma  cheva- 
lier de  sa  main ,  lui  fit  rendre  touteis  les'  forte- 
resses et  toutes  les  justices  du  comté  de  Foix, 

Jinis  Chron,  c.  Sa  ,  p.  705.  -^  Hist.  de  Languedoc ,  T.  IV, 
note  3,  p.  526.  —  P.  de  Mârca,  Hist,  de  Béant  j  L.  VIII, 
c.  a6 ,  p.  779. 
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et  prit  même  soin  de  marier  sa  'sœar  avec  le     "a?** 
second  fils  du  roi  d'Aragon,  (i) 

Si  ce  roi  n'a  voit  pas  défend  a  son  vassal  avec 
plus  de  vigueur,  c'est  qu'il  sentait  son'  auto- 
rité ébranlée  dans  ses  propres  états  par  des 
discordes  domestiques.  Ses  fils  étoient  tous 
désunis  et  )aloQX  les  uns  des  autres.  L'aîné  don 
Pedro,  avcxit  surtout  pris  en  haine  un  bâtard 
de  son  pèF0  nommé  "Ferdinand  Sanche,  qu'il 
attaqua  à  main  arméou  ^grands  se  partagè- 
rent entre  les  defux  princes,  et  T Aragon  fut  ra- 
vagé par  la  gaerte  civile  jusqu'au  moment  où 
don  Pedro  surprit  son  frère  dans  le  château  de 
Pommiers,  -et  le  fit  noyer  dans  la  rivière  Cinga, 
qui  en  baigne  le  pied  (2).  En  Castille  dans  le 
lïiéme  temps  les  nobles  ne  pouvant  plus  sup- 
porter les  exacti^nsid'Alpbonse  X,  prirent  les 
armes  contre  lui,  et  ionplorèrent  l'assistance 
dp  Abu  Jousîef,  empereur  de  Maroc,  ei  fils  du 
fotjdatenr' de  la  rioisvelle  dynastie  des  Béni 
Mérin,  qui  détruisit  en  Espagne  comme  en 
Afrique  l'empire  des-  Almohades  (5)j  Ges  trou- 
bles éveillèrent  l'attention  de  Philippe  III  sur 

(i)  Bist^  4e  Irfmgoedocj  T.  IV,  L.  XXVB,  c.  la,  p.  10. 
—  P;  deiM^îa  „  Bist.  de  Béam,  L^  VIII,  c.  a6,  p.  780.—. 
Çurita  Anales  de  Aragon.  T.  I,  L.  III,  c.  83,  p.  ao4. 

(a)  Marianade.r^bus  Hisjr»  L.  XIII,  c.  ai,  p.  609. 
_  (3)  ibid.  c.  aa  ,  p.  61Q. — ^  De  Mariés  >  ERsU  des  Arabes  ^^ 
T.  m,  p.  91. 
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1973-  l'Espagne ,  tandis  qu'il  séjournoit  dans  le  voi- 
sinage  des  Pyrénées.  Dès  lors  il  entretint  des  re- 
lations avec  les  personnages  influens  dans  celte 
contrée^  et  p^idant  tout  le  cours  de  son  règne , 
tantôt  il  nourrit  des  intrigues  dans  les  trois 
'  royaumes  d'Aragon ,  de  Castille  et  de  Navarre, 
tantôt  il  essaya  de  s'en  emparer  par  les  armes. 

ia73.  Au  commencement  de  l'année  1375,  le  pape 

Grégoire  X  fut  averti  que  le  prince  Edouard 
d^Angleterre ,  le  compagnon ^de  ses  travaux  à  la 
Terre  -  Sainte ,  et  son  ami ,  avoit  débarqué  à 
Brindes,  et  qu'il  y  avoit  reçu  en  ^mènie  temps 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  et  de  celle 
de  son  fils.  Il  lui  écrivit  le  8  janviier ,  pour  lui 
administrer  des  consolations  religieusesr;  et  4ai 
demander  en  même  teYnps  une  confërâboe  à 
Vitefrbe ,  où  il»  délibériBroientensembleHsnr  les 
meilleurs  moyens  de  secbufrir  la  Terre^S«tt&te(r). 
£n  effet  le  zèle  du  pontife  pour  les  dhbfstietts 
du  Levant,  dont  il  avoit  partagé  tes  ^dangers, 
ne  se  ralentissoit  point  par  l'absence.^  Il  avoit 
déjà  annoncé  son  intention  de  convoquer  un 
concile  général  pour  aviser  aux  sbeilleurs 
moyens  de  réunir  toute  la  chrétienté  en  un 
seul  corps  et  de  l'opposer  aux  infidèleè.  •  Il 
avoit  entamé  de  nouvelles  négociations  avec 
Michel  Paléologue ,  pour  réconcilier  les  églises 
grecque  et  latine,  et  il  avoit  trouvé  i'empe- 

(I)  Rajrnaldi  Ann.  Eccles.  1273,  §.21. 


DBS   FRANÇAIS.  aSy 

reuF  grec  empressé  d'acheter  à  ce  prix  sa  paix     i^3. 
avec  les  Francs.  Il  voulait  que  le  couciie  œcu- 
ménique qu'il  méditoit  d'assembler^  accomplît 
)a  Féunion  4es  deux  églises ,  en  même  temps 
qu'il  armepoit  l'Occident  pour  la  défense  de 
l'Orienta    II   craignoit  ^e   rebuter  les  prélats 
grecs  en  leur  pr^posan^t  un  trop  long  voyage, 
et  cep/endant  il  sen toit  que  c'étoit  au  milieu 
des  natiènsJes  phis  Ji;)elliqueuseSf  de  celles  qui 
sToient  pris  Ja  part  la  .plus  efficace  au;s  der- 
Hières  csoi^adeS',  qu^il  de  voit  en  prêcher  une 
nouv;elle,  il  parmt  que  ce  fut  de  concert  avec 
Ëdouai^  qu'il  fit  cboi^  de  Lyon  pour  l'assem- 
blée de  la  chrétienté.  Lyon  étoit  encore  alors 
mije  ville  ira[>ârialej  njiai&un  de  ses  quartiers , 
sur.  la^  lûve  droite   du  Rhône,   relevoit  du 
roya¥(g]^d^  France.  La  frontière  d'Aquitaine^ 
souveJifdne^.  d^Étdoaajrâ ,  n^étoit  pas  éloignée  y 
009 tp^  que  ^Ud  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et 
d«.l'Allepn^ne«U publia^ ^  donc  le  6  avril,  des 
boUes  (pour  .iaviter  1^»  princes  et  les  prélats 
de  la.  ohrétienlé  ^  à  se  i^ndre  à  Lyon  au  eom«> 
mencement  de  mai  de  l'année  la^i^.  (i) 

La.  ville  de  Lyon  se  gpuvernoit  alors  en  ré- 
publique ;  elle  étoit  enrichie  par  le  commerce 
et  la  liberté,  et  il  y  avoit  peu  de  viJles  en  Eur 
^ope  où  les  étrangers  pussent  se  réunir  par  mil- 

(t)  BuUa  apu4  Rjmtâr.  T.  H,  p!  10.  —  Rajmaldi  Ann. 
Eecles.  1273,   J.  i'5. 
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v^'J^'  liers ,  avec  moins  d'incommodité ,  et  trouver 
aussi  facilement  toutes  ces  jouissances  du  luxe 
auxquelles  les  prélats  et  les  princes  étoient  ac- 
coutumés. Uarchevêque  de  Lyon  prétendoit,  il 
est  vrai ,  partager  la  souveraineté  de  la  ville 
avec  les  magistrats;  les^ chartes  do  liberté  accor- 
dées par  un  prélat  étoient  souvent  mal  obser^- 
vées  par  son  successeur;  et  Piierre  de  Taren taise, 
qui  occupoit  alors  la  chaire  de  Lyon  y  et  qui  de- 
puis fut  pape  sous  le  notn  dlnnocent  V,  avoit 
invoqué  l'iissistance  de  Grégoire  X,  pour  £aire 
reeonnoîlre  par  les  Lyonnais  l'étendue  de  ses 
prérogatives.  Grégoire^  qui  mettoit  d'aïutant 
plus  de  prix  à  rétablir  là  paix  à  Lyon  jqae  la 
discorde  entre  les  magistrats  et  Tarche^iéque 
pouvoit  compromettre  la  tranquillitéi  d(tt  doo^ 
cile,  adressa,  le  lo ajvril,  une QxfaobtatioirfpÉr 
ternelle  aux  Lyonnais,  ç^oiîjqpiîilfr  cwséamlLA 
terminer  leur  querelle  avec  ldUir*pasteiiEif(s])8cij 
Cependant  le  nouveau  >  roi  ^doAa^eietrk^ 
Edouard,  après  avoir  quitté  JaicourBdeDihriiié^ 
étoit  entré  par  les  ébitd  de  -Saia)i6  f4ct9£^'lA 
France  méridionale.  Il  avoit  nessérrëDles  iî^fi 
d'aniitié  et  de  parenté ,  que  la  maison  d'Aigle* 
terre  avoit  contractés  depuis  longtemps  <av0e 
la  maison  de  Savoie ,  et  le  comte  Philippe,  qui 
avoit  succédé  au  comte  Amédée  dans  la  souve- 
raineté des  états  de  Savoie,  lui  £t  hommage, 

(i)  Raynaldi  Ann.  Ecoles.  1273,  §.  24. 
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le  a5  juin,  au  château  de  Saint-George,  pour     '*'^' 
les  villes  d'Avillano,  Suse,  Château-Bard ,  et 
Saint-Maurice  en  Valais,  qu^il  déclara  tenir  en 
fief  du  roi  d'Angleterre  (i).  En  même  temps  le 
comte  de  Savoie  prit  soin  de  réconcilier  avec 
Edouard,  Guillaume,  seigneur  de  Tournon  sur 
le  Rhône ,  qui  l'avcit  ofiFensé  à  son  précédent 
passage ,  par  quelque  extorsion,  et  pour  sceller 
cette  réconciliation ,  le  seigneur  de  Tournon 
fit  aussi  htnmnftgè  nu  roi  d'Angleterre  pour  un 
de  sësr  châteaux, qu4l déclara  avoir  possédé  jus* 
qu'alorseln  Franc-alleu*  (2) 
>  Comme  Edouard  continuoit  son  voyage,  il 
liit  irivité  par  le  comte  de  Challons-sur-Saône, 
à.pn'ldurnois  quis  ce  sreigneur  vouloit  donner 
€Boi  l'bonneut  des  guerriers  revenant  de  la  Terre- 
Seôntei ^ Edouard  f accepta,  encore  que  le  pape 
iuleodrossât  de  ^pressantes  exhortations  de  s'en 
absteiiin  (s)wké>Ii>eis  hérauts  d'armes  annoncèrent 
Mors  dans/toute  la  Boarg^gfie,  que  le  roi  d'An- 
^cfta^ev  aT^ÉC  les  cheiïîaliera  qui  l'avoient  ac- 
èomfpa^né  en   Palestine^   tiendroient   un  pas 
diarmes-  contre  tous  venans;  Il  reste  douteux  si 
le.  rendez-vous   fut  donné  pour  cette  année 
même  ^  ou  pour  le  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vantes \Afin  de  s'y  présenter  avec  plus  d'hon- 

(i)  Rymer.  1?.  II ,  p.  la. 
(a)  Hymér,  T.  II,  p.  n. 
(3)  Rymer.  T.  II ,  p.  29. 
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i«73-      neur,  Édouanl  invita  les  chevaliers  et  les 

cbers  d'Angleteire  qui  voudroient  partager  la 
fortune  de  leur  jeune  roi  à  se  bâter  de  se  rendre 
en  Bourgogne.  Quand  il  entra  dans  le  cham{> 
clos  il  avait  mille  Anglais  sons  ses  ofdr^s  >  et  1b 
comte  de  Challons  avoit  près  du  dou^ode  de 
soldats.  Une  jaloq^îe  njitîfsnalç  ay^oit  su^édé 
au  désir  primitif  de  £êjifsf  len  p^ler^nsv  Af^ès 
qu'Edouard  eut  rei^pç0?tjéjes  hQifpai^rfda 
combat  sur  les  coixttes  et.  las  banonfigini  jf)pjyèr 

rent  avec  l\ki^  ^f:ff^34**^^l^^M^4lM^^^ 
s'attaquèrçnt  à  çu^j^çaj^  m^^  )'#f^«HAgS?d^r 
voit  rester  aux  Anj^fv^  «  jf]}^2rqvHil^3xeii{>le4ipit 
esercé  aux  ai;Q)ie^,  ;^di^^/}fL>9l  F^^^e^j^nf^ 
blesse  ne  permettoit  gvjèr.e  ^:iK^ptaii^^  il^.d^' 
velopper  leur.hça,vi)«rfq  %hff'Jm^^,  ^îk^ 
fc  tbiep  d^iW^tof^^SlMsrm^^^ 

«  ditioç,.yjl^V}  «V.««^q»fii«â^|w*«Mb4^iJ^ 
<f  mon  yg^j^'^fe^iewt  ies  fesitgi^^ 
«  n^çqngeofcnt^u»'à^e(|«i^#nc^i|tHl 

fut'  d^si^.  fw^^^^nsMMeiM^mi^mf^M^ 

Cball^mf.  Édo«ard;>.QF«¥lÂ«d^MAiawt^^^ 
boui^ois  avaiim t  fy»jaHt  yi%simm4^^  àk^ 
valierst,  ccHmne4fe.-rqptfi?<^«lt  d|tirt»irt>»  îlsfl- 


(i)  Matth»  ff^estmon,  p.  4oa; 
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mens,  prévint  les  chefs  dé  k'mUhidpalilé  qu^H     '^7^ 
naettroit  lé  feu  à  la  ville,  sicsebi-cinefaiébieilt 
pas  mieux  observer  le  droit  desgéh'ss  et  cèltft 

« 

des jeuiir chevaleresques.- (ï)'-^    •  -'  '    *     '  '  ' 
Quoique  le  roi  d'Angleterre  i'éçut  eti^Frartce 

f  *         * 

Taccueil  ' le  pluB  flatteur,  et  quoique  loijis  lés 
yeux  se  tournassent  verà»  lu i ,  '  lÀndîsf  que  Phi- 
lippe, livré  à  "une  dévotion  moiiàcate',»  ^ét'hfc 
goûtant  é^dutre  société  que  celle  de  sKftk  râlet 
de  chant bi?e ,  Pîfetre  •  de  la  Brosse  ,  étoit  ^  déjà,  à 
'mcKtié' oiiblié ^  ses  contemporains,  Edouard 
ïïe  sëtttoîfl  tonTOûri  le  vm^sll  de  son  cousiri  ger-  ' 
mMir  PbiUppé:  Tandis  que  le  ày^tème  féddal 
.perdoit  loud  ks  fdurs  davantage  s^  Vigu;eur^, 
eomme  ôr^nisàtién  wilijtaiféf  du'TOysÉlimie  ;  et 
oomitie*  l^d^ration  dé  ptiriceB  pl'^ëqùe'indëperi- 
éât^f  a  éloit  'au  eOfHrai  r&'téû^aTs  '^ïuaf  reépêcté 
emnme  êfabiiseant  la:  su^rdin^aliôn  €iilrp''ces 
j<êij|g^ia  prtneet.  ■  Les-  rois^  avoiWnt:'  profité  de  la 
pàKipe  eâiEtériéiife^  àënt  les  lois  féodkle^  entou*- 
raiMit  léars  n^ppùrtè  ktec  leurs  vassaux  pour 
éltiidie  Isof  pouv^oir  sttr  eux;  ii»  ti'a voient 
gtfde  âe  Bsaiiqtier  à  de»  formée  qui  leuif  aVoieét 
été  »î  a^atag0«iaes«  Edouard  vint  doiie^à  Paris 
poixr  y  rendre  personnellement  soft  honmiage 
enlre  les  mains  de  JPhilippe  III.  Il  y  fut  reçu 
avec  affection:  les  deux  souverains  passèrent 

(i)  Knygkton  de  ewent,  A/iglia.  L.  Il ,  p.  2459.  -^  Tho- 
ruas  ff^€Ûsingham.  £dU,''L(mdihi.  i5jé^,  petit  JbHè,  p\  3J 

TOME   VIII.  î6 
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»7i*  daxi^  tes  featins.le  teiop$  de  leur  entrevue. 
Edouard,  toutefois,  eut  soin  danïi  les  céréouh 
qjes  de  l'hommage,  de  dire  à  son  cousin  :  a  Sei* 
«  gneur  roi ,. je  vov^si  fais  hooiœage  pont  tout^ 
Jfs  terres.  (|ue/^  <;foi«  tenir  de  vous;  it^rabppekst 
ain^i  ob^carément  se^  prétentiçiis  à  la  l^oiv 
inandio  (;»).^'I1  retourna  ensuite  en  Guienne^ 
où  ilMQiit)^»!!  tour  les  hommages  d^  ses  va»* 
sau^y^et jtiiliil  conclut»  le  5o  novembre,  avec 
le  r<ii.Ii^i^d^jKAyafre,  un  traité  qm  pouvoit 
avoici  |e$xifi»v8^^!ç«|ce»-fl^  plus,  importante 
po«r,kaffOTJît§i^jie^i%Woit  qiu'uoe  fiUeeD 
bas,  âgft)  iM^wip^  Jtfft»ft§tÀ'%prà*  Texcessif  ei»- 
bonpfiiyirfftiieBlîi^Wiprévftyoit  q^'il  n'auroil 

pas  d'*«4f §  i^ll%iW^t  fflW!  §»  vie  ne  seroit  pad 
longue.  Il  voulut  assurer  à  Jeanne  1^^  protection 

pu4asaiiJ^ii9r^^iAli$g)« J^Ë^  ^e^^H  «g&U»e  ^  uc 
d'Aqui^aln^ysé^fetdtfSsIt  ^i^r^iie  p^n^pnne 

de  Ja.  ati»i«i«^kr9rQti^  «atmaîrâ^t^l^^}^^ 

fiIsaîn^^i9ujiriib,rî|!^Wîii  §¥lt¥fiW)j^«9i!ftiw^ 
réiieii3Mii^B(tQgai»»i§tfi4iAriK{9tett^^^  e!L  Ân^^*: 
varre>  t^dnfeb^  4!Aqv*t*bli>5f^^fl9fe«9<^«»*^ 

8on.ittaîtee<(a)fia  .  o  )t,.iln37  liolwv  IJ  .^t. j^i 

(I)  Matth,  fFestm-.p,  4o2.  —  jrhom.  Walsinsham,  fltsf. 
jéngliœ  ,  p.  4.  —  Kn jghton  ,  L.  11^7  |>î^5^feô:  -îi  tfapîn 
Tboyras.  T.  III,  L.  IX,  p.  3.  '      '^i  itah.    v^.     1   ^  tf 

(îi)  Le  UnW  se  trouve  dans  B^iDen^Tj  U,  p^  ift?  »     ; 
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Depûie  l'esltinction  de  Jb  mttsdn  de  Hobatifti-     i^?^. 
irafifeoiy  VAlitmsigtké  avoit ,  6n  quelque  sorte  , 
dispara  de  Ja  eat^te  de  FËnropie';  ella  n'iuspiroit 
plùs^do  jrfoMk  àfe  France  ou  de  crainte  a« 
Saisat-Siége  ^  elle  n'esierç(»t  phis  aucune  soHe 
d'iti&fenée  sur  le  reste  de  laichTétîeiité.  Ce  n'est 
pas  4u6.1es  prinoes  et  tes^  villes  libres  de  celte 
wtibeéé^  n'eiti$sënt  C$0Àtliiué<  à  faife  des  progrès 
vers  lear'ffrospéritéiotériêurejm^is  ils n'étoient  .  i   , 
régis^  h^'»tfii$  à  l'égArd  des  aiïtresy  que  par  les 
]QÎ^idâf-d»f)il/  âes  gémâ;  ils  n'avoieat  plus  de         ) 
lien*  éorUtliaii ;  FAtl^âgne  étoit  l^ans  armée, 
saBs  trésor,  sàtid  jgpi2Vërine>nei3>t ,  et  en  donnant 
jle  titre  d'dmpiteiir  à  an  toi  d<}>  Cas)tillë  et  à  im 
eôinie  dé  CbrnpitèdUéss  èl la  .«tirbit  cessé  d'èkne 
un  éfApi^^  ^^  ' 

Tètt»4é^  pit)^  ^bi^vâjfèni  Tégné  amntGré- 
^îk^  ]S^  ^aj^  éie  lgL}piAahAtt6erqni3  les  em^ 
pet^rs^^^sàvoteitl  exercé  en  Italie  ^  loitk 
d'adboêde^  ;âlà)Siifi[é  p«é£ér«ticè  à  Richard'  ou  à 
Âifoi^se1X.,1i&iriâ^!KhjE  mainfalia  la'  balance  égale 
entte  lesâeûât'c^ndidftts,  pour  prolonger  autant 
que  pbssible  l'ialtetoègkfè^  mais  le  non  vea«i  pon-» 
tife  é<3ôti(oit  le^  co^^lls  d'une  plus  noble  poli^  ^ 
tique.  Il  Youloit  rendre  tout  ensemble  la  paiia 
et  la  force  à  la  chrétienté;  pour  atteindre  ce 
but,  il  ct^pyoit  esaenliel  que  l'Allemagne  reprh 
son  rang  parmi  les  nations.  Il  repoussa  donc  les 
sollicitations  du  roi  de  Castille ,  qui ,  encouragé 
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1373.      par  la  .mort  de  Richard  son  rival ,  rasaembloit 
de  l'argent,  leyoit  des  soldats  ,  parlbit  de  passer 
en  Allemagne,  et  demandoit  seulement  qae  le 
pape  reconnût  la  légitimité  de  son  élection  (i). 
^    Grégoire ,  au  contraire ,  exhorta  les  électeurs  à 
se  rassembler  de  nouveau ,  et  à  faire  choix  d'un 
prince  allemand  qui -fôt  digne  de  l'empire  et 
qui  lui   rendit  son  •  ancienne  vigueur,   dette 
.  exhortation  fut  0nlendae;  les  électeurs ,  pour 
ne  point  cpurir  ri^ue  de  se<(>ârtagciFy  confident 
à  Louis,  palatin  du  Rhjt.n  et  idupkie  Bavière, 
la  mission  de  nommer  l'empereur  au^oiom  de 
leur  ooUégei,  et  celuî«(^  désigna  v^e^  septeiti* 
bre^  iii^7S ,  Bodol^é  ,7^m.te  deOapaburg,  asses 
pautre  gentilhomme  suise^  jjtri  avoit  ^  attiré 
sur  lui  les  regfirds'^es  A^eoiapd»  pÂCtSes.  Idiero 
milîXaif  en  et  psn^  «e)3'iitiif  fins^J8S)^)pè^  qfaip4q^ 
une  petiW^mé6<(^gpf)Jtiilsjo(omtiifès$>j^^ 
le  siège  îd€^l»fiiJiarV>^i5dti^^^ 
quand  [^^olipijPfiMfepii^Wt.^^ 
l'erapirei^  Y4W>^li»ii^Bri<»l«eift'ilpar^^^ 
Bâlois  9e*  «nne^^T^r^t  le*3|!fe»ifœ^ 
connoitre  ôl  à  le#tl9i^j^«&qffi4^ïrm^e$iRemiim 
'    ^toute  r  AMemagne  ^vitrltuirp|i*li|f  Iç^crti  Bbr 
dôlphe^  qui  avoit  déjà  cinqnîix^\^^^s^i!^^^j^ 
dans  un  règne. a8se2.rCoux;t,Tià  fondëvvJati^rasraL 
deur  d'une  nouveneimsdsdn  ^'Ao*Wolièi'^îl^w«*»^ 

(i)  Manana  de  reb,  Hîsp.  t.  ^.,  ^p^^?  4iil:,6yH  {, 
(a)  RivytuUdi  Arm:    Eccles.    fVijZ-^  J^,J|  e^^Ofi^^UfitUer 
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Le  fMipe  n'airoit  probablement  point  eu  le 
temps  d'apprendre  la  nomination  da  nouveau 
roi  des  Romains ,  lorsqu'il  se  mit  en  route  pour 
Lyon,  à  dessein  d'y  attendre  les  prélirts  qu'il  y 
avoit  convoqués  pour  le  codcite.  lU y  arriva 
dans  le  courant  de  novembre  (ï')PÎl  tt^it  en 
même  temps'1'intention  de  stiiiV^dl^^uS^rès 
les  négociations  qu'il  avoiV&iiAAmêéi^kt^t 
Philippe  IIL  Ibentreten^i^'à^tsdieè  f§itaMr<%i^e 
correspond^nï^e  ré^éepil  ¥4i)àmtV^^êfitfkVtkkQtf 
sur  les  tracés  diSî9onepèlii^iil  elbaitgiÉêle^e»  |i^f^s 
gbi  avoient  «p^M^faë^'deni^iïi]^l^iS<teÂ^duis 
de  requeiliir  4Qati^4è&  ^tll!feûllil*UéS4lb^>la  vie 

a6S9bsMr)«>fik^«  ^m^  w/î  ite 

tmAi)itol^Q6^mo)iôl]^  ^Aé* 

hb  dl3(rb^^fÂvi(Ié9Î^4eâ{iSiâtiqËleft^ 

sta ,  '  528  "  " —  Chron»  ejusd.  p .  43 . 
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( 
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■VA    ft. 
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iat3*  Sainte  de  nouv^Ues  galères  et  de  nouveaux 
gendarmes,  pouf  la  défendre  toat  aa  mointf 
jusqu^au  tentps  où  le  ooiicile  de  I/j^oa  atti:t>it 
poQriru  aux  moyens  de  secourir  le  royaume  de 
Jércisaleni  (1).  !D  autre  part^  iGrëgcÂre  X  se  fen- 
dant 8«r  lie  traité  de  Paris,  par  lequel  Ray^ 
mond  TII,  comte  de  Toulouse,  avoitcédéen 
laag,  à  l'église  romaine,  ks  terres  qu'il  po^ 
sédoit  aunlelà  du  Rhône,  reclamoh  Tabandon 
du  comté  Venaissin.  Il  est  probaMe  que  le  pope 
ignoroit  que  ces  terres  a  voient  été  rendues  sans 
condition,  en  1^34  ,  par  Grégoire  IX  au  comte 
de  Toulouse  ;  il  s'en  falloit  beiaucoop  que  les 
actes  publica  fossent  régulièrement  conservés, 
et  clairement  connus  de  Fune  et  de  Fautre  cour. 
Aujourd'hui,  il  paroît  hors  de  doute  que  lAde- 
^  mande  de  Grégoiire'j  et  la  condescendance  de 
Pikilippe ,  étoient  chee  l'un  et  chez  l'autre  la 
conséquence  d'une  erreur.  .Le  comté  Yenaissin, 
situé  à  la  gauche  du  iRhôUPe ,  ^  par  conséquent 
sur  terre  d'empire,  ne  devoit  appartenir  ni  ao 
roi  de  France  m  au^  P^V^y  mais  au  roi  de  Si- 
cile, auquel  la  com^tesse  de  Toulouse  lîavmt 
légué  (a).  Quoiqu'il  en  soit,  Philippe  III  promit 
aWaP^pa  d e. lui  remettre  oettç  petite .pr^yiiipç ; 

A%)  ^Ul^naldi^^'JZ ,  S.  35- 

(a)  Hlst.  de  Languedoc,  T.  IV»  note  3 ,  p.  SqB.  '-«  Boaeiie, 
HisL  de  Provence,  t.  ES ,  s.  Il ,  p.  33ii  -^  FVmtoiit ,  BV 
toirc  d'A«îg|i0n4  L.  II ,  ci,  n.  59. 
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Grégoire  X,  par  sa  lettre  d^  37  novenibre  layS,,     "73. 
le  remercia  de  cette  promesse,  et  elle  fat  exé- 
cutée aa  mois  d'avril  de  l'année  suivante.  (1) 

Tandis  que  l'abandon  du  comté  Yenaissin  au 
Saint-Siège  étoit  la  conséquence  de  l'ancienne 
guerre  des  Albigeois,  la  province  que  cette, 
guerre  avoit  plus  particulièrement  dévastée , 
continuoit  à  éprouver  les  rigueurs  de  l'inqui- 
sition. L'on  y  découvrit  dans  cette  même  an- 
née 1^73 ,  qu'un  petit  nombre  de  ^royans 
étoient  demeurés  fidèles  à  l'ancienne  réforme , 
que  d'autres,  qui  s'étoient  dispersés  au  loin 
pendant  la  cicoisade,  continuoient  à  tourner 
les  yeux  vers  la  patrie  de  leurs  pères.  Les 
Languedociens  allaient  fititerniser  avec  eux 
dans  les  diverses  villes  de  Lombardie  et  de 
Potiille,'OÙ  ils  se  cacboient;  les  évêques  de 
vaudoisie  vemoient*  Quelquefois,  visiter  à  leur 
tour  le  Langae4pG ,  ^èk^oHnoient  l'ordination 
à  quelques  prêtres  de^i^r  croyance.  Ces  faits 
divers  étant  venus  à  la  connoissancé  des  inqui- 
siteurs de  Toulouse  et  de  Garcassonne,  ils  se 
bâtèrent  de  rallumer  leurs  bûcbers,  et  de  dé- 
truire tous  ceux  qu'ils  purent  convaincre  de  ce 
qu'ik  nommoient  alors  vaudoisie.  (a) 

(i)  Ritpuddi  1173  y  $.  5i. 

(a)  Hist.  de  Languedoc,   L.   XXYH ,   c.  27,  p.   mj  ,   et 
c.  6q  ,  p,.  4^. 
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Second  coffpife,d^,J^jon;  enlèvement  de  théri- 
tiare  de.  l^^yarre;  Je^^.ii^ns^de  la  Cerda 
écartés  du  trône  de  C^tiUa^\ifi1jervention  de 

\  Philippe  JflIdans^Je^^a^ 
mort  de  son  fij^^yÇlfyié^^  SOf^^t^s^  contre  la 
reine ,  supplice  de  Pierr^r  df^  firç^ae.  — 
1274-1278,   ^,  .  ,-.roaùn:j\^-5*>"^ 

La  France;n'âjQit  plif^d'asisemliléa»  politiques; 
ces  comices^  p,chi^{|ip4ciJVIars  ,iaoxqxielb  Gbea^ 
lemagne  appeloit  lesF;r^i1c9,  étoiént  abandoilnéa 
depuis  pluç.  de  quatre.  ^ifâlf^Hk^iiiièles  qui}^ 
avoient  rf  rnplacgp^  ^ans  trtii$k$âasitndiroyaÉiijrà& 
féodaux^,  ay<|^r}(tuét4'Çpn^UéQâ3ST(^ 
par    le&j  ppiffjOfxxfH  â&ngâtf^^^  ^^i^^  copaignoiènh 
qu'elles  qeleSxiQ^seij^Hr^p  Hftné  lal^épmMàiibd  > 
de  lai^.qoui^nttjuk^p^p^f-renqc^^ 
qiJi'on/a^i|^  J9»«riewpb  Âorïim!^  pdk^lemigiis^^^ 

l'çîalj  Je/jftf^li^WfiWiqcpeiSaiite  a^rott^ 

aussi  nornn^,.  (pur^Ri^t  ^)Mf4^'iila«biibr^|sd»> 
à  peu  .pçè^f|>0ffaa|«^«t^>i€fc3i3t  devfepmifirfiwfua 
absoIu4Yi<Qi3|l  ;)Mdi0Hlir?HLaail^^rbfirdi^  Ifrârtçàist 
enfin  avqient  cesse  .:d'!é<^icwftsid«iié^es'^ièota 
nationale/^;    ejl^s  ,  A^ocQvipoiftfit,  }>lu$i  Fopinion. 
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publique  ;  (èlbs  n'étoient  pi  os  soumises  à  aucune 
délibération.  Mais  l'église  n'étoit  point  encore 
transformée  comme  l'état,  en  monarchie  pure; 
elle  avoit  toujours  dans  ses  conciles  son  gou- 
vernement représentatif;  et  ces  assembléessolen- 
-nelles,  où  la  chrétienté  entière  étoit  supposée 
réunie ,'  captivoient  d'autant  plus  l'attention , 
qu'on  ne  voyoit  point  ailleurs  les  laïques  déli- 
bérer en  public  sur  les  affaires  qui  intéressoient 
le  public  tout  entier. 

La  F.rance  fut  témoin  y  en  1^74  y  d'une  de  ces      iv4. 
plus  importantes  assemblées.  Dès  le  commen- 
cement de  Tannée,  les  prélats  de  la  plus  grande 
partie  de  la  chrétienté,  se  mirent  en  mouve- 
ment poiu^âe  réunir  à  Lyon.  On  y  compta  cinq 
cents  i^diËséquas  ou  évéques,  soixante-dix  ab- 
bés y  et  ^nmitB-pnétrtS'^d'uii' rang  inférieur.  Le 
plttsri^mndjTiDmbiiéidçdlitre  eux  étoit  déjà  ar^ 
rivé V  Jghs^eîji^régàfieai  X  fit  dans  l'église  de 
Saint-JeaflpV^'^*  lttnHiq^>Wàry4'cJiavertnre  de  la 
prcmièiwlfiesskinaftciskioâd^neM^oecuùiénique 
dehfQtt>l'iie  pafie étoit  db^^ile  chaire  élevée, 
avec! Don  hiymé  ^' ^ittià^fAi^^n  ^  seul  monarque 
qui  se  fûtvrënk}ui'én)(fpiiii6nnie  À' l'assemblée  gé* 
itécal^  dé  la  «hrétpelrté,;i  tes'tleiix  patriarches  de 
Ckoi^antinnple  ^et  d^^tiMlie^  étéîerit  assis  au 
milieu  de  feiiTO!fideH«afiftlui,ïteÔ<5ardinaùx-pî*ê- 
tBe8«t  les  cardii:ia«x-ditfcrips  à'àa  (droite  et  à  sa 
gauche;  (ous  Ijçs.  pl^irtiats,  ;)rchcvéques ,  évê- 
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1^74.  qaesj  abbés  et  prieurs  étoietit  assis  en  fiice, 
sans  observer  aucun  rang  entre  eux  :  un  peu 
plas  bas  enfin  on  voyoit  les  grands-maîtres  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers,  et  les  ambassa- 
deurs de  France,  d'AHemagne,  d^Angleterre  et 
de  Sicile,  (i) 

Quoique  Philippe  III  ne  se  trouvât  point  au 
concile,  ilétoitvenu  recevoir  le  pape  à  son  ar- 
rivée en-deçà  des  Alpes;  mais  après  avoir  traité 
avec  lui  des  affaires  du  royaume,  et  avoir  reçu 
sa  l^énédiction ,  il  étoit  retourné  à  Paris,  lais- 
sant un  cet*tain  nombre  de  chevaliers  et  de  gens 
de  pied  sous  la  g^rde  d'Humbert  de  Beaajeu , 
pour  la  protection  du  concile  (a).  Deux  per- 
sonnages également  célèbres  par  leur  doctrine 
et  leur  sainteté ,  avoient  ai;i§3Î  éj^é  convoqués  à 
cette  assemblée,  qui  futlatdiçvÀlP^^  1^^  deux. 
Saint  Thomas  d'Aquin;,;nç[utpjtcif^P,ghemin, 
comme  il  pe  rendoit  a^^  iCQ^ilfit^tf  ?iÎQf  oÇtona- 
venture  y  fut  reçu  par  l*,pjf.|*&ViSt  JMWlîWé  or- 
dinal d'Albano,  mais  (il;»oi>çp1oq  JLyspp  31^^ 

la  fin  de  l'assembléen(^))n(>  •r^jb^.niîoï'^gioj'» 
Le  second  concile  ceçiiad^tmoe  it^hy^^^d 

distingua  des  autres  iiiïMga}^^^Qvl^gl%|9ui 

n^raUa.  T.  XI.  —  Gonc.  Lag(]ufa.  ÏI^  p^  g5S.  '—  Hîst.  de 
Languedoc,  T.  FV,  L.  XX^,  0/29  ;  {>.S8. 

io)  Guill.  de  Nangiaco  Gesta  Phil.  Ttl ,  p.  5i8. 

(3)  ConciL  Lugditn.Tïi^jp.^^pigBP^^y. 


.\^tt. 


DES   FRANÇAIS.  l5f 

ff 

Vont  précédé,  et  de  celles  qui  l'ont  suivi,  par 
Fesprît  de  concorde  qui  l'anima,  et  que  son 
chef  lui  avoit  iiîspîré.  Il  n'y  avoit  au  moment 
où  îl  fut  cortvoqué ,  aucune  lutte  entre  la  cour 
de  Rome  et  le  clergé  des  provinces,  sur  leurs 
prérogatives  respectives,  aucune  guerre  entre 
Féglise  et^empire^  aucune  hérésie  qui  excitât 
d'une  manière  particulière  Je  zèle  des  persécu- 
teurs.  Sttr  touis  les  sujets  soumis  à  la  déli'béra- 
<îon  des  prélats ,  Grégoire  X  cherchoit  à  conci- 
lier les  coeurs,  et  non  à  les  aigrir.  Il  prit  pour 
texte  de  son  discours  d'ouverture  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  dans  Saint-Luc  :  «  J'ai  désiré 
ce  avec  ardeur  de'  manger  cette  Pâque  avec  vous 
c(  avantque  je  souffre;»  il  exposale  triple  objet 
des  travaux  de  Rassemblée,  l'union  de  l'église 
grecque  et  latine,  Tasisistance  à  donner  à  la 
Terre-Sainte,  et  la  réforme  du  clergé,  mais  il 
ne  semble  point  qu'il  y  eut  de  délibération  dans 
les  sessions  publiques  ;  îes  prières  et  les  ser- 
mons du  pape  les  remplissoient  tout  entières; 
c'étoient  dans  des  conférencesprivées  auxquelles 
Grégoire  X  appeloit  successivement  les  arche- 
vêques, évêques  et  abbés  de  chaque  province, 
que  se  préparoient  les  affaires  (r).  Il  demanda 
avant  tout  à  ces  'pfélatfi;  d'acdorder  pendant 
six  ans  les  décimes  ctè4^^  1^  revenus  ecclé- 


"74- 


,►    *     7U^    '    r.cî?»g|jv>>        *K^ 


(i)  ConcU.  Lugdun.  II  •4>.  966 ,  9S7. 
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"74*  sidatiques ,  ,pour  venir  au  secoure  de  la  Terre'^ 
Sainte  ^  *ei  il^  Ji'olrtiiil  sans  difficulté.'  11  repoussa 
ensuitfst.  1^. ^ooian^st  qui  luiféU&trOi  aàt&êées 
par  AlffKjps^jiK  jJfèloaatiUep  {Hiuricaiisir^ër  «à^tce 
rçi  Ja.^lgpit^tpp^faàriik^lQfclI  «dimtxles4]î^iM« 
sadQ  wte-ïdifë  {  B^4^MkI  ^  iMxpebQTgjk^fàètàdl 
en  .spin  ;}|c«aQxAfaiCQa»ièeesi»Î3àff89&ai^ 
n^nti^  j^ffi^geÈ clfés^iso  IjqpBldÎDEb(i^  la&iàn« 
bass%4çVM^âfi  If^^hMéôlpgfliéSe  prfééHifeimiit^ 
à-Jctigr^Vl^î&I^prtotf  faatoai  <haieliv«Kdeei!rf«ao4 
<|§§i^^^««l  jî'Ûtfi0&bb^r,il4iinDAèmn)la9c^^ 

^9gf  él\ffti9f4)9gfiÊk  lisrUt^.'iuaâlttB'ilodadviShit) 

)#9^)^ffl^£yqftfliMfç«90if»ii0^Bcé 

I^i^  miM^filp^ftîfi^^icnii^d^aJéDk^ 
Ij^  ^^f»^p4c^«niM^  p»^^^  laiélsim  iftliiii^i^i 
d^h'^^b  ^ilnégUsprirofaiMBe ,  «bisi  «nêtiiiimi 
o$me^c^i»lgoiv*fii^âDfcl«IU6ÉEBrâ^ 

L'ambassade  d'un  troisi€^)&4m|M»9<Kte|]0(lcli^ 
e9fi«i@  h^  WQOiJq  àJt^'étcdta^dlBifl'^QI^OSfciân 

.ïvj|9£  si^:i9doêqme>'b  i09oo  b  Jioî  tipy*  ^eiam 

(i)  aaynaldi  A.  1274,  J.  5-ia. 
Liigdun.  II,  p.  963-974t»V    q  JX    T  ,iîi^<5a\m  .II    nub^u.^ 
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députés  veDoient  proposer  une  alliance  aux  "74- 
chrétiens  contre  les  MamdukÀ  maîtres  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte.  C'ëtoient  les  rois  catholi- 
ques dellAirméniB  qui  avoieht  les  premiers 
songé'  à  anîntles  T£tetai^''ttti;£f]^i>^is,  pour 
fai^fo  gàerre;JHqs^£ii9dultM|kt^  cHr'Iw^ 
diplop0atiqia9jflea9ire<ms3èens%atioli^  conti- 
lïuèrent  pei^dnttiaplusij^fadt^j^àflie  an  trei- 
zième sièà\arfeE^^<WèàMAtym^nhm\^  et  ne 
pouvaient  â;yoih  aacuii^^^iiltftt7â^lé';'tes  com- 
miiniçatiDflnééttoient  tropCdifflûît^  Ha  Ifof  lentes , 
pour  qjciisi jksodeiisp  puissances  àgi^eAt  jaïnais 
dé  conidept;D'ail£Buy*s,.il'e8t  aa4^2  probable  que 
les  chdk'dè  en  âii|i}attadiî&^^)dièntKdë'part  et 
dhmAbe^ésàabâ^iriqqniipftf^  if^h  àhfkMr  pi  us 
(iilfaftpéBlain6èaè!>écâcdtiêiiiiM^^4^^  ùeùx 

(^l  lsB9,rçYé^éiEsat'^WtLièibfipvs^bBLi^Gb  sur 

1m  ^9|Mi|kiQawU^«bl9iî}4|li^^^ 
QO(lip6U9aiadÀ%idléii»ie^«j|^Q  juil- 

lftk^9iœbi€ftidsèa}^&^ti(éq  «ton^ifit  le  ]»spe  et 
tmtd^^mfciA»  ^  aBèscdmixëi^^'^  âèMda'^tè^; 

de  faire  connoitre  son  abjuration  au  kêfivêï^\it 

q«fik>0^)|rf««a4cit*^ai)neio'ït  if u'b !>b6BaRc^     \* 

Sî^e.  ^«7à|)sé0  r«faj  fiBlfanr|l(gnA  de  trmfil^îialte^ 
mois,  avoit  fort  à  cœur  d'empêcher  le  retour 

lugdun.  n,  inLabhei,T,  XI,  p.  çfiot^^^ 


.*  %f    •« 
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|>74|  d'an  isemblable  désordre  ;  il  proposa  au  concile 
une  constitution  qui  soumettoit  les  cardinaux 
enfermés  au  coiiclavey  à  des  rigueur»  et  des 
privations  toujours  croissantes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  fussent  accordés  dans  leur diioi^.  Les  prélats 
étraDgers>illi:  sacré  icc^lêtf^^^f  F^^^^^^^^  ^^^^ 
proppsitioa^viaîaJfB  cardinaux  la  rrpoussoient 
de  toutes  Içwt  fpto^  :  ils  avoientd^^àssem^blées 
journalièf e%  b^iideila^pDf^aCd^du  pap>â  i^^3 
invitQient  cçAXf^eapcélate  qu-ito  «ipépopsetit en- 
gager à  les  .s^fQpndei;^  \fim  repvéàepiAnhcomhk^ 
il  élq^t  iujuatetde.  les  mettra^àcla  torture^poor 
forcer,  lié  Sai*nt-*£sprifr;è  descendre  panw  isax. 
Enfin  Grégoiri^;  X  obtint  Ja  isîgiiatare<d£a>piié^ 
lats  y  pialgré^i  les  candinaBjopstj  pa  Eoeos^btioB 
ubipericulufn  iik^*^^Mié»)Amm\^^^ 
sipn  du,  toâ^e  fie  i^jntUab'MAiarcile  oëifat^pas 
long-^emps  irdspeaké^  éàh  fla^pésfiëiiri2âanSâ6I 
la  sup.p«irt»Mi.cfi>7éîr«(i))i:ub  ?iifie  tiDj^n  •  isio-s. 
>L^  .le6cbwiiin^n£7  jposilelYMSrn^ire  X^ctinl 
uni^^^QKi  #b:d^BièveBée9abi^9pniil«|0€^ 
«cQngé^j^J^QdltMtei  j]ty;^>ti»^^  phisfiiérsacrnlpei 
d€^i'@(igi«px  mtadiaiis^  qnBi^ikiûdnVforiAé^dam 
rappi:H>b«ti^M^id«^SaintH^ge  j  ist^ 
iitgliti^  )d^  «iQikt«»aixi^  iJbèad||»ii3)ai«3smleoMn 
regret  4âQ>i9k^aiMitrLfkfi  lœ^raillàt  piipfiéffl&cfeàaient 
à  lar  :i^&iAnf(d«irtclevgéJfiib  iimtar  fes  préltfts  à 
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s^amender  eux-mêmes,  ceiqui  rendrait  inutile     "74. 
riutervention  d'un  nouveau' concile,  et  il  Uùv 
accorda  la  permission  de  retourner  dans  leul*  ^ 
patrie*  (i) 

Après  via  dissolution  di^- concile ,  Grégoire  X 
continua  k  sàjqwf^ùr^JlJfCfn  ',  pour  suivre  de  là 
ses  43égociirtkAis?câriscdi;lei(' divers  souverains  de 
rEurQp«»f^ikîébrfrçiècjvie.  I**  aoôt  ^^74,  à  Phi- 
lipftelHiifyiai^ftteîiiv^'li&kiiKr^aè  de  ce  qu'il 
aToibraprkifae  ^évf\  ^ét^idii^pe'  ^i^i)  se  pV^ar^ 
aiiisiîAjmdciHki{iMri)a^v<»ti  qist^l'Si^bit'  fait  en 
commaïuiavèai^sérr'ftète^  ^  aiaqtf el  •  il  '  n'avoit 
point  aatisffiit{faraonie:cpédîjlion'^^i^frique}  en 
vRén^a.  tbmpsIiL^iui  iàcoomloit^  pMi'C.  *s(abvenir 
au  jci  démenées  £quf«(^aiiiiiiNiroifc^^^ 
ea^%!nâvipad)ésiiii»Id<c)ol^^      SM^Sè ,'  dont 

pétîSari^&ii  J9ailrp|iffi  itt  goèèitcisbnrsqrepHs  la 
croix ,  c'étoit  sans  dout^4&i]^Utiria^«è8^bkde 

daJixpauqéiiifaiqeçamraGban^  mdi#d^oâl, 

il^é^msqnftlariii'j  filleldbevHëmlililV^db'ife^^^ 
faaiKt  j^^QoWétnifl^jiasap  jxàtàm  des  :£tt%cpdë  ses 

xrai5èsjqb9^il4pbtî:vlQit  sçhg^s^n^iisemeiitÂ'^ 
j^m^riiksDà^iBittfBafxAéd  Ur.sBmti&  îeH'  el^  que 
biiewtôta^BîUfqpb  lUlkb^  ip|rô«.  >de^>  ^fojets 
axnfa>lfewpcp#]c;:iihsi  dèntv^l^iiMfcrit.  lédâgnées. 
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^74.  L'activité  de  Rodolphe,  le  nouTeaii  roi  des  Ro- 
mains ,  ]ai  inspiroit  de  la  jalousie  :  il  aongeoit  à 
l'attaqaer,  et  avant  la  fin  de  l'année  Grégoire 
lui  écrivit  de  nouveau.  Sa  lettre  comm'etiçoit 
par  ces  mots  :  «  Nous  apprenons  par  des  per- 
a  sonnes  dignes  de  foi  qu'une  armée  ^  par  des 
«  ordres  royaux,  fe  rassemble  et  prépiure  ses 
tf  armes  pour  marcher  du  côté  de  l'empire.  » 
Grégoire  témoignoit  ensuite  sa  dottfear  et  sa 
«ainte  de  ce  que  la  paix  de  la  chréftieftié,  à  la- 
quelle il  a  voit  travaillé  a'rec  tant  de  a^e^  ai  ^si 
étoitsi  nécessaire  à  maint^iir,  paroiasoilt  9tû  h 
point  d^êtn  troublée;  ilt^BtmtsamédiattcmHMitçe 
les  d€ux  potentats,  et  il  âssuroit  que  Bocbil]^ 
étoit  disposé  à  l'accepter  avec  défitoewè^  Ccrtto 
.  médiation  fut  sansdoute  efficace;  (carilne^MiUi 
dans  Fhistoire  aucun  souvenir  ni  des  o&oimmjit 
ce  mouvement  de  troupes  I  ni  de  âes  wttbi^  (i) 
Mais  c'était  du  côté  de  PEspagnegué  la'tiiÉI» 
quillité  de  l'Europe  étoit  surtotot 
Henri  ^  roi  de  Naviirre ,  éAouSé  par  son 
embonpoint,  étoit  mort  àParapdlttnel»ttiyliiMiÉ 
Sa  fille  Jeanne  n'avoit'  que  trois  ans  (d-).  iifipir 
remment  que  le  mi^riagiB  n^e^é  pour  ^iitypm 
de  mois  auparavant,  avec  le  prince  ^Jbai^ 
terre,  n'a  voit  pas  l'assentimetitnaliooal^  jpeuê- 

(i)  JUtfrnaldi  Ann.  Eccles»  i374»  S*  6'* 
(a)  Mariana.  Rer,  Bkpmn.  L.  ISH^  c\  iti ,  p.'6ie.  —  ÇarUs 
AnaL  d* Aragon,  T.  I ,  L.  IH,  ç,^  89 ,  p.  ato. 
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être  aiHsi  le  jeune  Henri ,  qui  lui  étoit  promis  1374. 
en  inarieige,  a  voit^^tiéfàeéfisé  de  Tivre.  Edouard 
en 'e&tfMnâite»^' WsSgë'U^  plupart  tde  ses  en- 
Um.  D««âdiftfr'^-4>^aNaritiiatéclaWà^I^mpé: 
lutit^  fendis*  ^i^^'^^Oli^ttntg^ài^,  lé'scnîbnd  cas- 
tâlKiii^-'|4  «raisIfeâféM^^ ,»  ^oà¥  .^si^craer  de 
U>*iaiiêl1^a^^iÊiibf^meem  j  Téè^A^Iéi»  setik 
n'«toi<fi»tii  décèi^Pi^eiftâïi^^^  ÉSèiéé,  qai 
jiitiieUlski^<Âî  f^jfiêméimmaéÀrié ,-  'pro- 
n«Hil^aàMlâ!làl4è#lo^riP^«SbAlkR»ièâil  teb'drûits 

&U^<itili>«4hâë|t^Vlf(^*c^àb  aefen^é'ilb^^ii  fo- 
^JéêUKUfhUffkdtp-  iia37uoe  aaofr-  siiouir^  t  pr.>  ' 

fj^MP^^' SkiVktiËdiiiéy  he  ««n5tfl«ai^' (ftké^soi^' 

(i)  Rjmer,  T.  n,  p.  a5. 

(a)  Rjmer,  T.  II ,  p.  65o,  p.  34.' —'  iK'  de  fCtiygkton  dé 
gdkrai  An^^,'L.'ia,^:  à4<$i;  —  JtfMfH.'  fTtitmonttster 
Flor.  Bist»r.  -ç:  4*7  •   •  ' 
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'^74.  amour  pour  les  Français,  s'enfuit  secrètement 
aveo  sa  fille,  et  vint  chercher  un  refuge  à  Ja 
cour  de  Philippe  111.  Celui-ci  donna  oirdre  im- 
médiatement à  Eustache  de  Beaumarchais-,  sé- 
néchal de  Toulouse,  d'appeler  la  noblesse  de 
Languedoc  à  passer  en  Navarre,  pour  y  soute- 
nir les  intérêts  de  la  jeune  reine  (i).  Quelque 
mécontentement  que  dussent  éprouver  les  Na- 
varrois  de  se  voir  enlever  leur  souveraine  par 
supercherie ,  et  de  se  trouver  exclus  de  tous  ses 
conseils,  ils  se  considérèrent  comme  liés 'par 
les  actes  de  cet  enfant,  ils  reçurent  sans  oppo- 
sition dans  leur  pays  les  troupes  françaises,  et 
ils  se  soumirent  à  l'autorité  d'Eustache  de  Beau- 
marchais, qui  bientôt  après  se  transporta  lui- 
même  à  Pampelune,  pour  prendre  le  comman- 
dement du  royaume,  (2) 

1275.  Toutefois ,  les  causes  dé  discorde  allolentcha- 

que  jour  croissant  en  Espagne.  Les  Français 
avoient  été  reçus  en  Navarre,  mais  le  peuple 
commençoit  à  s'indigner  de  ce  que  le  caprice 
d'une  étrangère  et  l'enlèvement  d'un  enfant,  le 
rangeoient  sans  combat,  dans  la  condition  d'un 
peuple  conquis.  Beaumarchais  vouloit  s^attri- 
buer  les  fonctions  de  procurateur  du  royaume, 

(i)  Guill.  de  Nangîs,  p.  Sag.  — £jusd.  Chronicon.  p.  43. 
Mariana  dé  reb.  Hisp.  L.  XIII,  c.  as,  p.  611.  —  ÇurUa 
Anales  de  Aragon  y  T.  I,  L.  III,  c.  89»  p.  3ii. 

(a)  Hîst.  de  Languedoc,  L.  XXVII ,  c.  5o,  p.  jig^ 
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au  préjudice  de  D.  Sanche  de  Montaigu,  qni      la?^- 
avoit  été  élu  par  l'autorité  nationale.  Celui-ci 
s'étoit  mis  en  Navarre  à  la  tête  du  parti  arago- 
nais;  il  vouloit  que  la  jeune  Jeanne  fût  donnée 
en  mariage  au  fils  aîné  de  D.  Pedro  d'Aragon  , 
prince  héréditaire  de  ce  royaume.  Philippe  III 
la  destinoit  au  contraire  à  son  fils ,  et  il  sollici- 
toit  Grégoire  X  de  lui  accorder  une  dispense  de 
parenté^  pour  ces  enfans,  qui  étoient  cousins 
issus  de  germains.  Il  lui  représentoit  combien 
il  seroit  dangereux  pour  le  repos  de  la  France , 
que  l'héritière  de  Navarre  portât  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie  à  un  prince  étranger. 
Grégoire  sentoit  qu'il  ne  seroit  pas  moins  dan- 
gereux pour  l'indépendance  de  l'Espagne  que 
le  souverain  de  la  France  acquit  un  royaume 
au-delà  des  Pyrénées.  Il  crut  parer  à  ce  double 
inconvénient ,  en  accordant  la  dispense  en  fa- 
veur de  Philippe,  le  second  des  fils  du  roi , 
qu'il  ne  croyoit  pas  appelé  à  porter  jamais  la 
couronne  de  France,  (r) 

L'état  de  la  Castille  ne  sembloit  pas  menacer 
moins  vivement  la  paix  publique.  Un  mécon- 
tentement sourd  y  régnoit  toujours ,  et  l'on  de- 
voit  s'attendre  à  toute  heure  à  y  voir  éclater 
une  révolte  des  barons,  qui  seroit  secondée 
par  une  invasion  des  Maures.  Cependant  Al- 
fonse  X ,  au  lieu  de  se  mettre  en  devoir  de 

W  ï 

(i)  Raynaldi  j4nn.  Ecoles,  1^75,  $.  îq. 
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<^7^-     conserver  en  p^ix  ses  états  héréditaires,  ki$ 
songeoit  qu'à  acquérir  de  ^ouveaqx  hoi^iiei:^irs. 
Il  ne  pouvoit  se  consoleir  de  ce  qu'une  dièVs 
germanique ,  au  mépris  de  son  i^lpction  précé?- 
dente ,  avoit  donné  à  un  prince  alleiq ^ijfl  k 
titre  de  roi  des  Romains  ;  il  demandoit  avec 
instance  au  Saint-Siège  de  ne  point  reconnoître 
Rodolphe,  et  de  lui  conserver  à  lui*-mêmp  qi^ 
dignité  dont  iJl  disoit  ne  s'être  point  rendu  iur 
digne.  En  m^me  temps  il  réclamoit  l'héritage 
de  Navarre  cQ^ime  djévolu  à  la  Castille  f  il  allé- 
guoit  d'anciens  traités  ^  tels  que  les  j:q^  en  trou- 
vent  toujours  poijr  soqtenir^  tops  les  gç^res 
de  préteqlions  ;  et  il  a}oûtoit  que  ff  I4  cparonnp 
de  Navarre  devoit  lui  être  refusée ,  il  préféroit 
la  voir   passer  à  un  roi  d'^ra^n ,  E^p^pol 
comme  lui,  plutôt  qu'à  un  Français,  (i) 

Grégoire  X,  déterminé  à  n'épargner  aucuç 
effort  et  aucun  sacrifice  pour  maintenir  la.  pai;c 
dans  la  chrétienté ,  invita  Alfonse  X  à  une  con- 
férence à  Beaucaire  popr  le  printemps  de  l'an- 
née 1275.  Avant  de  se  rendre  dans  cette  ville, 
le  pape  pacifia  l'église  de  Lyon  ;  il  r^Ia  les  droits 
divers  de  l'archevêque  9  et  des  chanoines ,  qui 
préterfdoient  représenter  les,  anciens  comtes  d^ 
Lyon ,  et  qpi  en  prenoient  le  titre.  Le  prélat 
d'une  part ,  son  chapitre  de  l'autre  sedispient 
souverains  de  Lyon  ,  ti^ndis  que  Jes  miigi^ti^l^ 

(i)  Mariana  Rer.  Hisp,  L.  XIU,  c.  as,  p.  6ia, 
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dt  la  bourgeoisie  exerçcnent  une  souveraineté  1175. 
beancoèp  plu^réelld  (1).  Après  ttvôir  pronowcé 
entre  eux  GrégoireX  quitta,  k'i4t!iaî,Lyoti  où 
il  avoit  fatit  un  sé}0&r  de  dix-huit  mois,  et  il 
se  rendit  à  Beaucaire  où  le  roi  de  Casfille  étôit 
arrivé  de  son  côté.  Ils  y  passèrent  ensemble  le 
printerhps  et  Fêté  (u).  Grégoire  X  employa  tout 
ce  qu'il  avoit  d'éloquence ,  d'adresse  et  de  mo- 
défôtion  ^  à  calmer  l'esprit  d'AIfonse  X ,  et  à  le 
feire  renoncer  à  ses  prétentions  soit  à  Tenipire, 
soît  à  l'héritage  de  la  maison  d'Hohenstauffen, 
soit  à  l!a  Na'^arre*  il  lui  promit  sles  boïis  offices 
en  faveur  de  Henri  son  frère ,  que  le  roi  Charles 
de  Naplesi  retenait  toujours  prisonnier ,  il  lui 
accorda  les  déciines  de  l'église  d'Espagne  pour 
4tre  employées  à  la  guerre  contre  les  Maures , 
et  en  se  séparant  de  lui ,  il  croyoit  l'avoir  paci- 
fié  :  cepefidant  Alfonsêi^  n^  fut  pas  plus  tôt  ren- 
tré en  Ei^îEigtïe  qu'il  y  reprit  le  titré  d'empe- 
reur, (5) 

De  graves  dangers  rappeloiènt  alôr^  Allbnsé 
eu  Espagne.  Abu  Joosef ,  emperetiir  de  Maroc^ 
appelé  par  les  Maures  de  Grenade  et  tes^  méeon* 
tests  de  Castille ,  avoit  passé  au  mois  de  rliai  le 

fi)  Raynaldî  Ann,  Eccles,  1274  >   §•  ^'' 

(9)  Maruma,  L.  XIII  >  c  aa,  p.  6ia-i  <*^  Hîët.  de  Lan- 
guedoc, T.  IV,  L.  XXVII,  c.  34,  p.  ai.  --  Raynaldi  Ann. 
Eùcles.  1075 ,  i3  et  14. 

^>  ÇurUa  Anal  de  Arag.  L.  Ilï,  0.  gS  ,  p.  219.  —  jRàjr- 
naldi  Ann,  Eccles.   la^S,  Ç.   i5. 
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1275  détroit  de  Gibraltar,  et  ses  troupes  légères  s'é- 
toient  répandues  dans  l'Andalousie;  Nugnez 
Lara ,  qui  chercha  le  premier  à  l'arrêter  à  son 
passage  à  Ecija ,  y  fut  mis  en  déroute  et  tué  avec 
deux  cent  cinquante  chevaliers ,  et  quatre  mille 
soldats.  L'in&nt  don  Sanche  ^  archevêque  de 
Tolède  se  présenta  ^vec  une  seconde  armée  pour 
repousser  les  Maures;  ses  troupes  furent  égale- 
ment dissipées,  il  fut  fait  prisonnier,  et  tué 
après  la  bataille,  (i) 

L'infant  Ferdinand  de  la  Cerda ,  prince  héré- 
ditaire de  Castille,  qui  avoit  épousé  Blanche  fille 
de  Saint-Louis,  et  qui  en  avoit  déjà  eu '  deux 
fils  -j  avoit  été  nommé  par  son  père  lieutenant 
du  royaume  pendant  l'absence  du  roi  :  il  résidoit 
'  à  Burgos,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  de  ces 
deux  défaites  consécutives.  Il  partit  aussitôt 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  troisième  armée, 
mais  paj  venu  à  Yillaréal ,  il  y  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  mois  d'août  le  mit  au  tombeau. 
£Ui  mourant,  il  recommanda  avec  instance  ses 
enfans,  Alfonse  et  Ferdinand,  à  Jean  de  Lara, 
fils  de  ce  même  Nugnez  qui  avoit  été  tué  à  Ecija. 
Selon  les  lois  de  la  monarchie,  ces  deux  princes, 
petitS'fils  de  Saint-Louis,  étôient  les  plus  pro- 
ches héritiers  du  trône  de  Castille.  Mais  Ferdi- 

(i)  Mariana  de  Reb.  Uisp.  L.  XIV,  c.  i ,  p.  6i3.  -r  Çurita 
An,  de  jirag.  L.  III,  c.  ^ ,  p.  aa5.  —  De  Maries»  HisL 
des  Arabes  d'Espagne ^  T.  m,  p-  loS. 
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nand  avoit  un  frère  nommé  don  Sanche  ,  qui,  "75. 
né  en  ia58,  étoit  alors  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge ,  et  qui  réunissoit  une  ambition  dévo- 
rante ,  au  talent  de  la  guerre,  et  à  la  faveur  de 
la  noblesse.  Dans  les  circonstances  critiques  où 
se  troqvoit  la  Caatille ,  on  recourut  à  lui ,  pour 
repousser  l'empereur  de  Maroc,  on  le  mit  à  la 
tête  des  affaires ,  et  il  réussit  bientôt  à  se  faire 
reconnoître  par  la  nation  comme  prince  héré- 
ditaire, malgré  l'appui  de  la  France  qui  sem- 
bloit  assuré  aux  petits-fils  de  Saint-Louis,  (i) 

D'autre  part^  les  Navarrois  avoient  perdu  pa- 
tience^ Ëustache  de  Beaumarchais  introduisoit  . 
chaque  jour  dans  leur  pays  de  nouveaux  che* 
valiers  languedociens  ou  français;  chaque  jour 
il  élevoit  aussi  ses  prétentions ,  et  il  attentoit  à 
quelqu'une  dea  libertés  nationales  ;  un  soulè- 
vement universel  éclata  enfin ,  et  Beaumarchais 
se  réfugiant  dans  le  château  de  Pampelune ,  se 
prépara  à  y  soutenir  un  siège ,  et  demanda  avec 
instance  au  roi  de  France,  de  lui  envoyer  des 
secours  (a).  De  son  coté  y  Alfonse  X  s'adressa  à 
Edouard  roi  d'Angleterre ,  pour  lui  demander 
de  l'aider ,  selon  la  teneur  de  leur  alliance,  soit 
contre  les  Maures ,  soit  contre  les  Français.  Les 
réponses  d'Edouard  furent  évasives  ;  il  déclara  . 
qu'il  permettroit  à  ses  sujets  d'aller  servir  comme 

(i)  Mariana  de  Reb,   Hisp,  L.  XIV,   c    i  ,   p.  6i4- --* 
Hajrnalijli  i2'jS  ,  $.  i6.  — GqîU.  de  Nangis,  55o. 
(a)  Mariana,  L.  XIV,  c.  i  ,  p.  6i4< 
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volontaires  en  Castille  xx)ntre  les  Maures,  mais 
que,  quant  au  roi  de  France,  il  lui  avodt  rendu 
foi  et  homniage ,  et  qu'il  ne  s'écarleroit  jamais 
delà  fidélité  qu'il  lui devoit.  (i) 

Malgré  l'orage  qui  commençoit  à  s'amasser 
sur  l'Europe ,  Grégoire  X  n'avoit  point  perda 
l'espérance  de  conserver  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens ,  et  de  £iire  marcher  ensemble  Fem* 
pereur  élu  Rodolphe,  Philippe  UI  de  FfarUee, 
Edouard  d'Angleterre ,  Jacques  d'Aragon  ,  et 
Charles.de  Sicile,  à  une  croisade  contre  les 
musulmans.  Ce  fut  dans  le  but  de  faiiré  rëussir 
ce  projet  favori ,  qu'il  s'achemina  att  mois  d'oc- 
tobre vers  Lausanne ,  pour  y  avoir  une  confé- 
rence avec  Rodolphe.  Ce  dernier  amena  toute 
sa  famille  avec  lui,  pour  la  présenter  au  pape. 
Il  lui  prêta  serment  de  consacrer  tout  son  pou- 
voir à  maintenir  les  prét'ogatives  et  tes  dr<Âts 
de  l'élise  romaine.  On  ne  nous  dit  p#int  s'il 
demanda  en  retour  à  Grégoire  la  coiîrônn^e  d'or» 
qui  lui  manquoit  encore  pour  l'élever  au  pre- 
mier rang  dans  la  chrétienté ,  cair  j^isqu'àprès 
son  couronnement  par  le  pape^  il  n'étoît  point 
l^lement  désigné  par.  le  nom  d'empereur. 
Mais  la  couronne  d'or  étoit  conservée  à  Rome, 
et  l'on  croyoit  que  dans  cette  viUe seule  ellepou- 
voit  être  imposée  sur  la  tête  du  monarqueélu.  (^) 

Ces  événemens  n'étoient  point  sans  impor- 

<i)  Rjrmer,  T.  H,  p.  45  et  46.        ^ 

(a)  R^ynaldi  Ann,  Ecoles.   layS,  §.  36-4  ï. 
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talacepoiir  la  France^  car  Rodolphe  en  séjour*     ^^i^- 
]?aût  dans  l'ancien  jroy  au  me  d'Arles  oa  deBcmr* 
gogQe»  oherchoit  surtout  à  y  remettre  en  vigueur 
1^  droits  de  Tempire^  pour  faire  assuile  de 
Qette  souveraineté    l'apanage    de   Hartmarm , 
celui  de  ses  fils  qu'il  préféroit  (i).  Tandis  qu^ils 
occupoient  l'Europe ,  ce  n'est  jamais  que  d'une 
manière  incidente  que  le  roi  Pbdippe  ou  la  cour 
dâ  France  sont  nommés  par  les  écrivains  cen* 
temporains.  Ils  nousdisemt  seulement  que  le  ^4 
juin  y    jour  de  saint  Jéan-^Baptiste^ ,  la  reine 
Marie  de  Bmfaajolt  fut  couronnée  (à) ,  que  l'ar- 
che vêi|ue  de  Reima  officia  à  Paris  dans  cette 
céréfiKoniei  /  qoe  èehiJt  de  Sens  s'en  plaignit 
commte: d'une  infraotiîon  à  ses  droits,  que  l'évê*»^ 
%be  de  Pali^  n'eut  aucune  part  à  ces  fonctions, 
parce  qu'il  était  alors  tombé  dans  la  disgrâcedu 
rai:  (5).  Mais  c'étoit  uniquement  à  <ie  |)etites 
jakriisieik  y  a  de  petites  intffiga«s  àe  cottr  qu0  se 
bornoit  Khistcâîre  de  France  ;  nou»  ëtnprtinte* 
roBS  h  G^Uaume  de  Nangis  le  passEige  qtti  noua 
h$ihàt  catrevoir» 

<^  La  teiikeiydik'il,  étoit  belle,  sage  et  excèHénte ^ 
((  et  lé>  liâil'aimoit ,  ainsi  qu'il  te  deioit  i  atvëe 
«k  plt^  tendre  affection.  €amm&  elli^  gagnoit 
«  tous  les  fou  vs  da V^mitage^sa  fàveu  ret  son  amour, 
«  Piètre  de  la  Brosse,  bhambé?Han  déPhilij>pe, 

{i)  Mutter  Ùeschichte  der  Sckweiz,  L.  I^  c.  17,  p.  548. 
(1)  G^l.  d6  l^ahgts ,  p.  Sasi. 
(3)  RaynaMi  1276 ,  §.  20, 
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*a75.  c(  qui  avoit  captivé  tellement  la  familiarité  de 
ce  son  seigneur,  que  chacun  lui  rendoit  plus 
«  d'honneur  qu'à  aucun  autre  à  la  cour  du  roi, 
((  commença  à  s'afiSiiger  fort,  à  ce  qu'on  assure, 
((  de  l'amour  du  roi  pour  la  reine  ;  car  c'étoit  un 
(c  homme  envieux,  et  qui  maigrissoit  du  bon- 
<x  heur  d'autruL  II  craignit  que  par  sa  prudence, 
ce  cette  femme  n'arrivât  à  le  connoître ,  et  à  lui 
«  faire  perdre  la  faveur  royale;  et  dès-lors,  à  ce' 
c<  que  quelques-uns  ont  dit,  il  conçut  l'iniquité 
«  dans  son  cœur ,  et  11  chercha  de  jour  en  jour 
ce  comment  il  pourroit  aliéner  le  roi  de  la  reine, 
ce  Ce  Pierre  de  la  Brosse,  quand  pour  la  première 
ce  fois  il  vint  à  la  cour,  étoit  chirurgien  de  Saint- 
ce  Louis,  père  de  ce  roi  Philippe  ;  c'étoit  un  pan- 
ée vre  homme ,  né  en  Touraine.  Après  la  mort  de 
ce  Louis,  il  fut  fait  chambellan  de  Philippe,  et  ce 
>  ce  roi  l'aima  tant,  se  confia  tant  à  lui  en  toute 
ce  chose ,  et  l'éleva  si  haut ,  que  tous  les  baroms , 
ce  les  prélats  et  les  chevaliers  du  royaume  de 
ce  France ,  lui  témoignoient  le  plus  profond  res- 
(c  pect ,  et  lui  apportoient  souvent  de  riches 
ce  présens.  En  effet  ils  le  craignoient  fort ,  assu- 
cc  rés  que  tout  ce  qu'il  vouloit  du  roi  il  l'obte- 
ce  noit  toujours.  Les  barons  éprouvoient  en  ^- 
ce  cret  beaucoup  de  dégoût  et  d'indignation  de 
ce  lui  voir  exercer  tant  de  puissance  sur  le  roi 
ce  et  le  royaume.  A  l'aide  de  cette  puissanc:e , 
ce  Pierre  avoit  obtenu  qu'un  frère  *de  sa  femme, 
i(  maître  Pierre  de  Benais  fut  fait  évêque  de 
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«  Bayeux.  Ea  même  temps  il  marioit  ses  fils  et     "75. 
<£  ses  filles  à  qui  il  vouloit  y  et  il  satisfaisoit  tous 
(cses  caprices  ».  (i) 

Cette  faveur  d'un  hom.me  qui  avoit  exercé 
une  profession  basse,  car  celui  qu'on  nom— 
moit  le  chirurgien  du  roi,  étoit  proprement* 
son  barbier,  et  qui  se  voyoit  élevé  au-dessus ^ 
de  la  noblesse,  provoquoit  l'indignation  des 
gentilshommes ,  dans  un  royaume  où  tous  les 
souvenirs  étoient  féodaux  et  chevaleresques  ; 
mais  elle  étoit  en  même  temps  caractéristique 
du  changement  qui  depuis  Saint-Louis  s'ëtoit: 
opéré  dans  la  constitution-  Au  lieu  d'une  oli- 
garchie guerrière ,  la  France  étoit  devenue  une 
monarchie  absolue  ;  or ,  quoique  les  rois  et  les 
nobles  puissent  s'allier  ensemble  pour  résister 
au  peuple,  quand  ils  se  sentent  les  plus  foibles, 
il  y  a  entre  eux  une  aversion  fondamentale.  Les 
despotes  énergiques  ont  écrasé  leur  noblesse, 
aussitôt  qu'ils  l'ont  pu ,  les  despotes  sans  talent 
ou  sans  caractère,  ont  accordé  de  préférence 
leur  a£R5ction  à  ce  qu'ils  trouvoîent  de  plus  bas 
autour  d'eux ,  et  si  les  nobles  n'ont  pas  fini  par 
être  écartés  de  toutes  les  cours  absolues ,  c'est 
que  déposan  t  l'orgueil  et  l'indépendance  de  leurs 
ancêtres  ils  ont  rivalisé  de  bassesse  avec  les  plus 
plats  valets. 

L'élévation  d'un  homme   du  peuple  a  un 

(i)  Guill.  de  Nangis,  Gesia  Phil,  Aud,  p.  Sag. 


a68  ni8ToiKE 

ia7i^.  grand  pouvoir,  lorsqu'elle  est  la  conséquence 
de  ses  propres  verlus,  et  la  réconfpeiise  des 
services  qu'il  a  rendus,  relère  auàâA  toute 
la  classe  d'où  il  est  sorti ,  aux  yeux  de  la 
nation  entière  :  elle  enseigna  que  toates  \eé 
carrières  sont  ouvertes  sm  mérite,  elle  excite 
une  louable  émulation  parmi  tous  ceux  qui 
sentent  leurs  propres  forces ,  et  le  contraste 
entre  la  naissance  du  citoyen  illustre  et  Sia  gran- 
deur, ne  &it  qu'iEt)outer  à  Fàdmii'ati^oii  qu'on 
accorde  à  la  vertu  qui  lui  a  fait  franchir  celle 
distance  ;  mais  le  valet  qui,  en  caressant  toute» 
les  fbiblesseft,  en  flattant  toùte^les  passions  de 
son  maître,  ert  e^vriré  à  un  pouvoir  honteux, 
ne  sauroit  prétendre,  même  lorsqu'il  a  de  grandsf 
taiehs,  à  la  considération  qu'ils  semblerit  méri- 
ter ,  et  qa^on  lui  refuse.  Cest  pour  liii  que  le 
nom  de  parvenu  a  été  invenlé  ,  âvec  toetes  tes 
idées  accessoires  d'insolence  et  d'ilttbéra^lilé  qui 
sont  aittachées  k  cette  dési|r^ât ion  ^  d'est  de  lui 
qu'il  est  vrai  de  dire ,  qor'iwî  favori  n'a  poilit 
d'ainis.  Tandis^  qu'iJ  offense  les>  grands  par  son 
pocuvoir ,  ii  fait  ht^tiie  aux  petits  parles  vicè^; 
siEt  grandeur  ne  satisfait  pèrsoilne ,  sA  cburte 
n'exciM'  point  de  pitié. 

'  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  les  yeftb^  êe 
la  France  se  détournoient  de  Philippe  III  et 
de  sa  cotir,  pour  s'arrêter  sur  le  pontife  qui'  vi- 
sitoit  alors  les   rives  du  Rhône.  Le  caractère 
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loyal  de  Grégoire  X  avoit  imprimé  ua  mouve-  1^7^- 
ment  apuve^iu  à  la  poUlique  de  l'Europe  ;  il 
avait,  en  Itjalie,  réconcilié  les  factions  le»  plus 
acharnées ,  en  y  prenant  la  défense  des  Gibelins 
opprimé^ ^  contre  les  Guelfes  tout  puissans ,  qui 
se  disaient  les  seuls  serviteurs  de  l'église  ;  ii 
aypit  déjoué  les  pjojets  ambitieux  de  Charles 
d'Anjou ,  qui,  avec  l'aide  des  papes  précédens, 
s'élevoit  à  1^  domination  de  l'Italie,  et  aspiroit 
à  celle  ^e  la  Grèce  (j).  Il  avoit  réconcilié  les 
Çrrecs  à  l'église  romaine ,  fait  cesser  l'interràgne 
de  l'empiire  romain ,  et  reconstitué  la  monar- 
chie^ermaniqMe»  U  avoit  dirigé  les  délibérations 
de  r^glise  assemblée  en  concile,  vers  un  but 
honorable,  et  préparé  des  secours  pour  la  Pa^ 
lestine  opprimée.  Mais  Grégoire  X,  après  sa 
conférence  avec  Rodolphe ,  ayant  repassé  les 
monts  pour  reven.ir  à  Yitejfbe ,  où  depuis  quel- 
que temps  »^s  prédécesseurs  avoient  fixé  leur 
résidence  y  fut  aiuint  à  Ar»zo  d'une  maladie 
qui  le  força  à  s'arrêter  dans  cette  ville,  et  qui 
l'y  mit  au  tombeau  le  10  janvier  1276.  On  lui  ia7«. 
d(»ina  pour  successeur  Innocent  Y,  qui  ne 
régna  que  cinq  mois;  Adrien  Y,  qui.  ne  régna 
qu^  quarante  jours  ;  Jean  XXI  enfin,  qui  régûa 
près- de  huit^mois,  jusqu'au  milieu  de  m^i  de 
l'année  suivante  (a).  Cette  succession  rapide  de 

(I)  Gio.  Fîllani.  L.  VII ,  c.  43,  p.  a64. 
(a)  Raynaldi  Ann.  Ecçles.  1^76,  i  etse^. 
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>a76.  pontifes  détourna  l'église  romaine  de  la  noble 
politique  qu'aîToit  suivi  Grégoire ,  et  détruisit 
l'influence  pacifique  qu'il  avoit  exercée  sur  -la 
chrétienté. 

C'étoit  en  Espagne  que  seprésentoient  toutes 
à  la  fois  les  causes  qui  dévoient  exciter  dss 
guerres  nouvelles.  Les  deux  victoires  rempor- 
tées par  Abu  Jousef ,  roi  de  Maroc ,  la  mort 
intempestive  du  prince  héréditaire ,  le  peu  de 
confiance  qu'inspiroit  Alfonse  X,  sembloient 
menacer  la  Castille  d'une  nouvelle  conquête 
par  les  armes  des  musulmans.  Innocent  Y  prê- 
cha bien  une  sorte  de  croisade  contre  ceux-ci, 
ouvrant  le  trésor  des  indulgences  à  tous  ceux 
qui  iroient  combattre  les  Maures  en  Espagne; 
mais  ses  exhortations  demeurèrent  presque 
sans  effet  (i).  Les  Castillans  sentant  tout  le 
danger  que  coufoit  leur  patrie,  si  le  chef  de 
leur  armée  y  le  prince  Sanche,  étoîc  distrait  du 
soin  de  leur  défense  par  une  ambition  privée, 
et  les  efforts  qu'il  feroit  pour  supplanter  ses 
neveux ,  préférèrent  iui  déférer  volontairement 
une  couronne ,  que  seul  il  paroissoit  propre  à 
défendre.  Dans  les  cortès  de  Ségovie ,  ses  droits 
et  ceux  desinËms  de  la  Cerda,  fils  de  son  frère 
aîné,  furent  pesés  par  les  représentans  de  la 
nation,  ou  plutôt  ils  furent  subordonnés  les 
uns  et  les  autres  à  l'avantage   national.    AI- 

(i)  Ritfnaîdi  Ann,  Ecoles,  1276,  §•  20-22. 
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fonse  X  auroit  voulu  que  ses  petits  fits  l'empor-      "7^- 
tassent ,  selon  le  principe  de  la  représentation 
héréditaire  ;  la  nation  décida  contre  lui,  et  dé* 
signa  Sanche ,  comme  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  (i) 

Le  royaume  d'Aragon  n'étoit  pas  moins  me- 
nacé que  celui  de  Castille;  et,  comme  il  étoit 
alors  habité  par  un  grand  nombre  de  Maures 
tributaires,  comme  ceux  de  Valence  avoient 
déjà  pris  les  armes  pour  seconder  leurs  co-re- 
ligionjiaires  d'Afrique,  le  danger  dont  l'inva- 
sion du  roi  de  Maroc  menaçoit  cette  partie  de 
l'Espagne  étoit  encore  plus  grand.  Dans  un 
combat  livré  à  Luxen,  les  chrétiens  furent  dé- 
faits y  avec  une  très  grande  perte.  Le  roi  Jacques 
voyant  que  la  fortune  qui  jusqu'alors  l'a  voit 
favorisé,  sembloit  l'abandonner,  livra  lecoiii- 
mandement  de  son  armée  à  son  fils  aîné  Don 
Pedro,  se  «p.tira  malade  à  Algéziras,  y  prit 
l'habit  des  moineorle  Cîteaux ,  et  bientôt  après 
vint  expirer  à  Valenci^^  ]e  27  juillet  1276  (a). 
Il  ne  laissoit  à  son  fils  aît«4  que  les  couronnes 
d'Aragon  ,^Valence  et  Catalogne ,  et  il  a  voit  formé 
en  faveurjdu  second ,  nommé  Jacques,  une  sou- 
veraineté séparée^,  qui  comprenoit  le  royaume 

(i)  Mariana  de  reb.  Hispan,  L.  XI Y ,  c.  a,  p.  61 5. 

(a)  Çurita  Anales  de  Ar.  T.  I,  L.  III,  c.  loi  ,  f .  226.  — 
Mariana  de  reh^iUisp,  L.  XIV,  c.  2,  p.  61 5.  —  Rajnaldi 
^m.  Ecoles.  §.  aS. 
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i«76.  de  Maîor<|ue ,  le  Roussillon  et  la  seigneurie  de 
Montpellier  (i). Cette  divbion ,  quirendoit  plus 
dangereuse  la  jalousie  des  deux  frères,  pouvoit, 
tout  aussi  bien  que  celle  entre  Don  Sanche ,  et 
les  infans  de  laCerda,  en  Castille,  livrer  l'Es- 
pagne aux  armes  victcHrieuses  des  Maures*  Ce- 
pendantDon  Sanche ,  qui  commandoit  1  armée 
chrétienne,  en  évitant  le  combat,  en  gagnant 
du  temps ,  en  rendant  le  >couDage  à  ses  troupes  ] 
réussit  à  détcnimer  l'orage.  Il  conclut  enfin  une 
'  trêve  de  deux  ans  i^vec  Abu  Jousef ,  qui  re- 
passa  en  Afrique. 

Dans  la  détresse  où  s'étoient  trouvés  les  Es- 
pagnols, les  Français  seuls  pouvoient  venir  à 
leur  secoars.  Loin  d'y  songer  cependant,  ili 
préparoient  une  invasion  de  TEspagne,  non 
moins  redoutable  que  celle  des  Maures.  Phi- 
lippe III,  en  s'établissant  le  protecteur  desen^ 
fans  royaux,  s'arrogeoit  le  droit  *  contrôler 
les  décisions  des  hommes  &''«*•  D'une  parti  il 
voqloit  gouverner  la  Na^*^rre,  contre  les  vœux 
des  Navarrois,  parce 4U*il  avoit  entre  ses  mains 
un  enfant  de  qn«^re  ans ,  qu'on  appeloit  la  reine 
de  Navarre,  et  qu'il  destinoit  en  mariage  à  son 
fils  :  d'autre  j)art ,  il  vouloit  empêcher  les  Gas^ 
tillans  de  régler  à  leur  gré  la  succession  de 
leur  couronne ,  parce  que  les  infans  de  la  Cerda, 

(a)  Hist.  d^  Languedoc  ;  L.  XXVIIy  c.  38^  p.  a?* 
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que  la  nation  mettoit  de  côté  à  cause  de  leur     i^i^- 
bas  âge^  étoient  fils  de  Blanche  sa  sœur.  Il  des* 
tinoit  deux  armées  à  soutenir  ses  prétentions 
sur  Fan  et  sur  Fautre  pays.  La  prefnière  fut  di-  \ 

rigée  vers  la  Navarre ,  elle  fut  commandée  pair 
Robert^  comte  d'Artois,  fils  du  frère  de  Saint- 
Louis,  qui^  comme  père  de  la  reine^itiète ,  et 
aïeul  de  l'enfant  régnant,  sembloit  avoir  à  eetté  * 
expédition  un  intérêt  plus  immédiat.  Imbertde 
Beaujeù ,  connétable  de  France ,  et  les  sénéchaux 
de  Toulouse  f  Carcassonne  9  Përigueuxet  3eau- 
caire,  rassemblèrent  les  milices  sous  leurs  or-  . 
dres,  les  deux  comtes  de  Béarn  et  de  Foix  y       ^  ' 
joignirent  leurs  vassaux.  Ainsi  fut  formée  Fai^ 
mée  de  Robert ,  tonte  composée  des  habitans 
du  midi  des  Gaules,  parlant  la  langue  proven- 
çale ,  et  qu'on  n'appeloit  point  encore  français(i). 
Le  but  de  ce  prince  étoit  de  délivrer  Etienne 
de  Beaumarchais  y  toujours  assiégé  dans  Pampe- 
lune.  Il  rencontra  d'assez  grandes  difficultés 
pouf  traverser  les  défilés  étroits  des  Pyréliées. 
Toutefois,  tandis  qu'il  s'approchoit  de  Pampe- 
luneJe  parti  français  y  avoit  repris  courage ,  et 
son  chef,  Pierre  Sancbe ,  avoit  promis  à  Beau- 
marchais qu'il  trouveroit  moyen  d'introduire 
i  le  comte  d'Artois  dans  la  ville  :  Garciaz  Mo- 
[  rano,  chef  du  parti  castillan ,  soupçonnant  cette 

.    (ï)  Guitt,  éts  Wangiacd  Gesia  PhiL  Âud.  ^.  554-  —  Chr. 
:  de  âaim-Dectys  y   p.  to6. 
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1276.  intelligence,'  entra  de  nuit  avec  ses  satellites, 
dans  la  maison  dç  Sanchez,  et  le  tua  dans  son  lit; 
poursuivant  alors  ses  vengeances,  il  tua  encore 
cinq  de  ses  associés.  Ces  cruautés  ne  firent  que 
redoubler  le  ressentiment  des  autres  partisans 
de  la  France.  Robert  d'Artois  assit  son  camp 
dçvant  Pampelune,  le  6  septembre,  et  com- 
mença à  £Eiire  jouer  contre  la  ville  les  pierriers, 
les  mangonelles,  et  les  autres  machines  de  guerre 
qu'il  avoit  conduites.  Les  chefs  du  parti  castil- 
lan,  voyant  leurs  concitoyens  effrayés  de  la 
chute  de  leurs  maisons,  désespérèrent  de  pou- 
voir 9e  défendre,  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
s'échapper  auprès  d'Alfonse  X,  qui  s'étoit 
avancé  jusqu'à  sept  lieues  de  distance.  Pour  dé- 
guiser leur  terreur  et  leur  fuite,  ils  ordonnèrent 
un  grand  bal,  comme  à  dessein  de  braver  l'en- 
nemi ;  mais  au  milieu  de  la  nuit ,  tandis;  que  la 
ville  retentissoit  d'instrumens  de  musique ,  ib 
s'échappèrent  sans  être  découverts.  Dès  que  les 
bourgeois  s'aperçurent  qu'ils  avoient  été  aban- 
donnés, leur  terreur  fut  extrême;  ilâ  se  réfu- 
gièrent dans  l'église  de  Sainte-Marie,  et*  en* 
voyèrent  supplier  le  général  français  de  les 
recevoir  à  vie  sauve.  Mais  pendant  que  celui-ci 
donnolt  audience  à  leurs  députés ,  les  &ntas- 
sins  s'aperçurent  que  les  murs  n'étoient  point 
gardés;  ils  pénétrèrent  dans  la  ville  et  com- 
inencèrent  à  la  mettre  au  pillage,  violant  les 
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femmes,  égorgeant  les  enfans  et  les  hommes  ^^i^- 
désarmés,  mettant  en  pièces  les  ornemens  dorés 
des^ombeaux  qu'ils  prenoient  pour  de  l'or,  et 
se  souillant  de  tous  les  genres  de  crimes.  Ce  ne 
fat  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  le  comte 
d'Artois  arrêta  les  pillards ,  en  prenant  sous  sa 
protection  les  bourgeois  qui  avoient  échappé  au 
premier  massacre,  (i) 

Pendant  ce  temps  Philippe  III  avoit  rassem- 
blé une  nouvelle  armée  dans  la  France  propre- 
ment dite  ;  le  duc  de  Bourgogne  étoit  venu  le 
joindre,  selon  qu'il  y  étoit  tenu  par  son  hom- 
mage, aussi-bien  que  le  duc  de  Brabant  et  les 
comtes  de  Juliers  et  àe  Bar;  qui,  relevant  du 
royaume  d'Allemagne  ,  ne  le  suivoient  que  par 
courtoisie.  Il  reçut  l'oriflamme  des  mains  de 
l'abbé  de  Saint-Denis ,  et  marchant  par  Orléans , 
Bourges  et  Poitiers ,  il  arriva  en  Béarn ,  après 
avoir  rencontré  en  chemin  des  ambassadeurs 
d'Alfonse  X ,  qui ,  dit-on  j  le  défièrent/Il  comp- 
tojit  traverser  la  Navarre ,  entrer  par  ce  royaume 
en  Castille;  et,  profitant  de  la  crainte  que  les 
Maures  inspiroient  dans  le  même  temps  à  Al- 
fonse  X,  le  forcer  de  révoquer  le  décret  des 
Cortès  de  Ségo vie ,  et  d'assurer  sa  succession  aux 
I  infans  de  la  Cerda.  Mais  quand  il  fut  arrivé  à 

(I)  GuUlelm,  de  JVangia.  Gesta.Plùl.  Aud,  p.  534,  ^^* 
--Hi«t.  de  Languedoc,  L.  XXYII,  c.  Sg ,  p.  24. -^  iV^* 
^  Hana  de  reh.  Hisp.  L.  XIY,  c.  3 ,  p.  616. 
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1*76.  Sauveterre,  il  n^y  trouva  aucun  des  magasins  sur 
lesquels  il  avoit  compté  ;  les  vivres  et  les  mu- 
nitions  de  guerre  manquoient  également  à  son 
armée,  et  il  ne  sut  plus  comment  avancer,  (i) 
Pendant  qu'il  étoit  dans  cet  embarras ,  il  reçut 
une  lettre  du  pape  Jean  XXI,  en  date  du  8  oc- 
tobre, qui  Texhortoit  à  ne  pas  tourner  des 
armes  chrétiennes  contre  ta  Castille.au  moment 
oùelleétoitaccabléeparcellesdesmusulmans(a). 
Edouard  d'Angleterre  lui  écrivit  de  son  .côté, 
pour  lui  ofifrir  sa  médiation.  Enfin  Robert, 
comte  d'Artois ,  qu'il  avoit  précédemment  au- 
torisé à  se  rendre  à  une  conférence  avac  Al- 
fonse  X,  lui  annonça  qu'il  avoit  conclu  titte 
trêve  avec  ce  roi.  Robert ,  après  avoir  ravi- 
taillé Pampelune  et  les  autres  garnisons  de  Na- 
varre^ qui  demeurèrent  sous  le  commandement 
d'Etienne  de  Beaumarchais,  vint  lui-même  re- 
joindre Philippe,  et  tous  deux  reprirent  le 
chemin  de  France.  Cependant  Robert  annotiça 

(I)  Gùill.  de  Nangis,  p.  535.  —  Ghron«  de  Saint-Den js , 
p.  io5.  —  Cette  expédition  de  Sâavetenre  ou  Stdp^ttierta 
nuisit  beaucoup  à  la  réputation  de  Philippe  \  la  cbronique 
Contemporaine  de  Saint  Magloire ,  après  avoir  rapporté  la 
mort  de  Louis ,  oppose  à  ses  vertus  l'exemple  de  son  fib, 
qui  en  Espagne  et  à  Sauveterre  —  alla  son  fils  folie  ^fuerref 
V.  119.  Fabliaux  de  Barbazan.  T.  Il,  p.  aa8, 

^)  Réy^<à4i  Ann:  ^ËeclBi.  1276,  J^  47 ,  48/*^  t^agmenl 
de  Phil.  HI  apudBuchesne  T.  V,  p.  549.  -- Mariûna  Se  teh. 
Hisp.  L.  XÏV,  c.  5>  p.  616. 
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m^ifâtërieusement  à  Philippe  qu'il  a  voit  qu  lieu  ts7«. 
de  concevoir  le9  plus  grands  soupçons  sur  la 
fidélité  de  ceux  qui  entouroient  le  roi ,  puisqu'il 
avoit  apprLs  d'Alfonse  le  dépari  de  l^rmée 
française  de  Paris ,  avant  d'en  avoir  été  lui- 
même  informé  par  sa  cour.  L'événement  étoit 
d'une  nature  publique;  Alfonse  avoit  des  am- 
bassadeurs en  France,  et  leurs  courriers,  arrivés 
aux  frontières  d'Espagne ,  dévoient  y  voyager 
plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  ceux  du 
comte  d'Artois  :  il  n'y  avoit  donc  rien  d'étrange 
i  ce  qu' Alfonse  fût  instruit  le  premier  de  ce  qui 
l'intéressoit  le  plus.  Mais  le  comte  d'Artois, 
comme  tous  les  princes ,  comme  tous  les  grands 
seigneurs,  détestoit  Pierre  de  la  Brosse ,  et  vou- 
Icdt  le  perdre;  il  connoisaoit  le  caractère  soup- 
çonneux et  timide  de  Philippe-le*Hardi ,  et  il 
n'avoit  garde  de  laisser  échapper  une  occasion 
de  le  troubler  par  des  craintes  vagues,  (i) 

On  peut  conjecturer  qu' Alfonse  X,  dans  la 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le  comte  d'Ar* 
toia,  lui  avoit  £iit  connoître  combien  ses  secrets 
sentimens  s'acoordoient  avec  ceux  de  Philippe, 
et  lui  avoit  promis  qu'il  saisiroit  lui-même  la 
première  occasion  favorable  de  rétablir  ses  pe* 
tits^fils  et  ceux  de  Saint-Louis  dans  leurs  droits. 
En  effet ,  ce  monarque ,  présomptueux  et  foible, 

(i)  Guill.  de  Nangîs  ,  p.  535.  —  Mariana  L.  XIV,  c.  3, 
p.  6i6.  —  Chron.  de  Saint^Denys,  p.  Î07. 
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1^76.  étoit  jaloux  de  la  prépondérance  de  son  second 
fils  ;  mais  il  n'osoit  point  s'opposer  à  ses  volon- 
tés, ou  exprimer  clairement  ses  désirs.  Il  avoit 
pelrm^s  que  la  veuve  de  son  fils  aîné ,  Blanche, 
fille  de  SaintXouis,  fut  renvoyée  à  son  frère 
Philippe  III /sans  même  qu'on  lui  restituât  la 
dot  qu'elle  avoit  apportée  (1);  tandis  qu'il  re- 
terioit  à  sa  cour  les  fils  qu'elle  avoit  eus  de  son 
fils  Ferdinand ,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom 
d'infans  de  la  Cerda,  à  cause  de  l'apanage 
qu'avoit  possédé  leur  père.  La  reine  Yolande 
ou  Violante  d'Aragon ,  femme  d'Alfonse  y  avoit 
comme  lui  plus  d'afiection  pour  les  fils  de  son 
'fils  aîné  que  pour  son  second  fils  y  et  comme  loi 
elle  estimoit  qu'ils  éprou  voient  une  grande  in- 
justice, mais  avec  plus  de  résolution  que  lui, 
elle  entreprit  de  les  rétablir  dans  leurs  droits: 
elle  trouva  moyen  de  les  soustraire  à  leurs  gaiv 

,377.  diens,  et  le  8  janvier  i^yj,  elle  s'enfuit  avec 
eux  à  Huerta ,  auprès  de  son  frère ,  Don  Pedro 
d'Aragon,  auquel  elle  avoit  demandé  une  en- 
trevue. Don  Sanche ,  furieux  contre  sa  mère, 
fit  saisir  les  deux  seigneurs  de  là  cour  auxquels 
elle  avoit  accordé  le  plus  de  confiance,  et  il  or- 
donna leur  supplice ,  les  accusant  d'avoir  &vo- 
risé  la  fuite  des  infans ,  sans  même  leur  donner 
la    permission    de   se  défendre.    Le   premier 

(i)  Raynaldi  Ann,  JSccl^s.  1277 ,  |^.  i  et  a. 
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étoit  3on  propre  oncle  Frédéric,  le  même  qui 
avoit  déjà  éprouvé  tant  de  persécutions,  et  qui 
avpit  été  fugitif  à  Tunis  et  en  Sicile  :  il  fut 
étranglé;  l'autre  étoit  Simon  Bxiyz,  premier 
chambellan,  gendre  de  Frédéric,  et  le  chef 
d'une  des  plus  illustres  familles  d'Espagne  :  il 
fat  brûlé  vif.  La  cour ,  la  Castille  entière  fi^é- 
mirent  d'horreur  en  apprenant  ces  exécutions  ; 
mais  chacun  garda  le  silence,  et  Alfonse  X, 
loin  d'oser  protéger  son  frère  et  son  grand 
chambellan,  qui  peut-être  n'a  voient  agi  que 
par  ses  ordres ,  fit  sommer  le  roi  d'Aragon  de 
lui  i^envoyer  sa  femme  et  ses  petits-fils,  (i) 

Si  Philippe  III  étoit ,  aussi-bien  qu'Alfcmse  X, 
dans  le  secret  dQ  la  reine  Yolande ,  et  s'il  avoit 
compté  que  dès  que  ses  neveux  seroient  en  sû- 
reté, un  parti  se  déclareroit  pour  eux  en  Cas- 
tille ,  et  forceroit  les-Cortès  à  révoquer  le  décret 
deSégovie,  il  fut  bientôt  désabusé;  la  nation 
demeuroit  indifférente  à  l'exil  de  ses  princes , 
et  ceux-ci  pour  monter  sur  le  trône  n'a vcâent 
à  attendre  d'aide  que  de  lui  seul.  Il  ne  recula 
point  devant  cette  difiBculté;  il  recommença 
h  rassembler  des  troupes;  il  forma  des  ma<r 


1277, 


(i)  Çurita  Anal,  de  Arag,  T.  I ,  L.  IV ,  x;.  3  ,  p.  aag,  -^ 
Ejusd,  Indices  rerwn  ah  Arag,  Reg*  gesiar,  L.  II,  p.  ii3. 
—  Mariana  Rer.  Hispan,  L.  XIV,  c.  3,  p.  616.  —  Rajrnaldi 
1ÎI77  ,  §.  6. 
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ja77.      gaains,  pour  porter  la  guerre  aunielà  des  Pyré- 
nées. 

L^année  précédente,  Philippe  a^étoit  trouyé 
arrêté  sur  la  frontière  de  Navarre ,  par  le  définit 
d'argent  et  de  munitions  j  pour  ne  pas  éprouver 
une  seconde  fois  les  mêmes  besoins,  il  eut  re* 
cours  à  des  expédiens  plus  prompts  qu'équi- 
tables. Il  donna  des  ordres  pour  que,  le  fst^  avril 
1277,  ^^"^  1^^  banquiers  et  tous  les  marchands 
italiens  établis  dans  son  royaume ,  et  qui  par  la 
supériorité  de  leur  intelligence  et  Fabondanee 
de  leurs  capitaux  avoient  attiré  à  eux  toutes 
les  affaires,  fussent  arrêtés  en  même  temps.  On 
leur  déclara  qu'ils  s'étoient  rendus  coupables 
d'usure  contre  les  lois  de  l'église,  et  qu'ils  de^ 
voient  s^attendre  tout  au  moins  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  £n  les  frappant  ainsi  de  terreur^ 
on  savoit  bien  qu'on  les  amèneroit  à  £siire, 
pour  se  racheter ,  des  ofireè  considérables  ;  en 
effî^ ,  dans  leur  angoisse ,  ils  entrèrent  en  traité 
avec;  leurs  gardiens,  ils  offrirent  enfin  cent 
vingt  mille  florins  d'or ,  dont  deux  équi  valoient 
alors  k  une  livre  de  Paris,  en  sorte  que  la 
"somme  entière  montoit  à  environ  quinze  cent 
mille  francs  de  notre  monneie.  L'avanie  fat  ao 
ceptée,  et  les  Italiens  furent  remis  en  liberté, 
avec  permission  de  continuer  leur  trafic,  (i). 

(i)  Giov,  Fillani.  L.  VU,  c.  5i ,  p.  aSg. 
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Mais  l'opposition  de  réglise  mettoit  un  cher- 
tacle  plus  grand  encore  que  le  niauque  d'argent, 
à  la  guerre  que  Philippe  III  vouloit  porter  en 
Castille.  Le  pape  Jean  XXI ,  qui  lui-même  étoit 
espagnol ,  avoit  chargé  les  généraux  des  Domi- 
nicains et  des  Franciscains,  de  négocier  ta  paix 
entre  les  deux  rois  ;  en  même  temps  il  menaça 
Philippe  III  de  le  frapper  des  eensures  ecclésia^* 
tiques  ,  s'il  chercboit  à  se  &ire  justice  par  les 
armes  (i).  Le  i*'  juin  1 277 ,  Jean  XXI  fut  écrasé 
sous  les  ruines  du  palais  qu'il  s'étoit  fait  con- 
struire à  Viterbe,  et  le  vulgaire  vit  dans  cet  évé- 
nement la  juste  punition  qu'avoit  mérité  à  ses 
yeux  ce  pontife,  pour  avoir  étudié  les  sciences 
des  infidèles ,  tar  Jean  s'étoit  distingué  par  ses 
progrès  daus  la  dialectique  et  dans  la  médecine 
qu'enseignoient  les  Maures  en  Espagne  (a).  Après 
sa  mort  les  cardinaux  assemblés  en  conclave , 
et  qui  demeurèrent  près  de  six  mois,  avant 
de  tomber  d'accord  pour  l'élection  de  son  suc- 
cesseur, écrivirent  aux  généraux  des  Francis- 
cains et  des  Dominicains,  pour  les  confirmer 
dmis  leur  légation ,  et  approuver  les  efforts  qu'ils 
a  voient  déjà  faits  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  royaumes  (3).  Nous  n'avons  aucun 


t%77. 


(1)  Raynaîdi  Ann.  Eccles,  1277,  S-  5,  4»  5. 

(a)  Giou.  Fillcmi,   L.  VII,    c.  49»  P-   267.  —  Raynaldi 

Ï277»   S-  '9- 
(3)  liaynaldi  Ann   Eccles.   1277 ,  J.  47' 
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1977-  autre  détail  sur  leur  négociation;  nous  savons 
seulement  qu'ils  eurent  assez  de  crédit  poor 
suspendre  les  préparatifs  de  guerre  du  roi  de 
France,  et  que  son  armée  ne  s'avança  point 
cette  année  jusque  sur  )es  frontières  d'Espagne. 
Les  cardinaux  assemblés  à  Yiterbe  réunirent 
enfin  leurs  suffrages ,  le  ^5  novembre ,  en  faveur 
de  Jean  Gaétan  Orsini ,  qui  prit  le  nom  de  M* 
colas  m  (i).  Ce  nouveau  pontife  manifesta  plu» 
tard  qu'il  étoit  opposé  de  sentinlent  aux  Fran- 
çais et  à  Charles  d'Anjou^  roi  de  Sicile  ;  il  s'ef- 
força même  d'anéantir  la  domination  que  œ 
. monarque  exerçoit  sur  l'Italie  et  sur  la  cour  de 
Rome.  Mais  avant  que  Nicolas  III  eût  fait  con* 
noitre  quelle  iigne  de  politique  il  comptoit  sai^ 

/  vre,  il  se  hâta  d'envoyer  des  ambassadeurs^ 
tant  au  roi  de  France  qu'au  roi  de  Castille , 
pour  les  exhorter  à  compromettre  leurs  difii^ 
rens  entre  les  -mains  des  médiateurs  que  le 
Saint-Siège  leur  avoit  donnés,  et  à  réserva, 
leurs  atmes  pour  combattre  les  ennemis  de  la 
chrétienté,  (a) 

La  paix  se  conservoit  donc  encore  en  Europe^ 
quoique  dans  chacune  de  ses  partiel  on  vit  cou- 

.  ver  le  feu  d'une  guerre  nouvelle.Ën  Castille,  l'ha- 
bileté de  don  Sanche  avoit  contenu  les  Maures, 
renvoyé  l'empereur  de  Maroc  en  Afrique,  et  ré^ 

(ï)  Rajrnaldi  Ann.  %.  53. 
,    (a)  jRajrnaldi  Ann.  Eccles.   1277,  %-  55  et  57. 
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concilié  le  roi  de  Grenade  avec  les  chrétiens;  mais  i  a??* 
le  ressentiment  causé  par  les  derniers  supplices 
que  Sanche  avo|t  infligés  à  ses  ennemis  avoit 
augmenté  le  nombre  des  partisans  secrets  des 
infans  de  la.Cerda  (i).  En  Aragon  ,  le  roi  don 
Pedro  III ,  qu'on  a  surnommé  le  Grand  ,  avoit 
soumis  les  Maures  de  Valence  qui  s'étoient  ré- 
voltés; il  avoit  également  contraint  à  lu^  obéir 
les  grands  d'Aragon  et  de  Valence  qui  s'étoient 
soulevés  pour  la  défense  de  leurs  privilèges  ;  il  ^ 
s'étoit  enfin  fait  couronner  à  Sarragosse ,  le  i6 
novembice  1^76,  avec  le  consentement  des  qua- 
tre ordres  du  royaume;  mais  un  soulèvement 
nouveau ,  et  plus  dangereux  encore  que  le 
précédent^  le  menaçoil  en  Catalogne  (a).  La 
Navarre  obéissoit  à  Etienne  de  Beaumarchais, 
qui  y  représentoit  la  jeune  reine  élevée  à  la 
cour  de  France;  mais  la  fermentation  du  parti 
qui  vouioit  conserver  à  la  Navarre  son  indé*- 
pendance,  continuoit  sourdement,  et  s'étoit 
accrue  par  le  pillage  de  Pampelune.  Depuis 
trois  ans  l'Angleterre  ne  s'étoit  point  mêlée  des 
affaires  du  continent ,  parce  qu'Edouard ,  de- 
puis son  retour  dans  son  royaume  ,  avoit  con- 
sacré toute  sa  diligence  et  toutes  ses  forces  à  sou- 
mettre Leolynn  j  prince  de  Galles,  qui  se  préten- 

(i)  Mariana  de.  reb.  Bisp.  L.  XIY,  c.  5 ,  p.  616. 
(a)  Çuritfg  Indic,  rer,  Ar.  L.  III ,   p.   iia.  — ■  Uieronim\ 
Blancœ,  Arag,  Rer,  comment,  p.  658. 
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1^77.  doit  indépendant,  et  q^ui,  à  l'exemple  da sa 
ancêtres,  avoit  souvent  ravagé  les  frontières 
occidentales  de  FAnglelerre,  Il  s*humilia  enfin 
le  9  novembre  1277,  et  par  le  traité  d'Abe^ 
conwey ,  il  se  reconnut  pour  vassal  de  la  eoa* 
ronne  britannique  (i).  En  Allemagne,  Rodol- 
phe avoit  annoncé  à  la  diète  de  Nareml)«?) 
en  1^4  )  qu'avec  le  secours  de  Dieu  et  deséW» 
il  alloit  travailler  à  rétablir  la  paix,  détroifc 
depuis  si  long-temps  dans  la  république;  » 
eflFet ,  il  ramena  ce  grand  corps  sôus  VauiatH 
des  lois  comme  sous  celle  du  chef  àerempu* 
Le  seul  Ottocar ,  roi  de  Bohême ,  avoit  toi* 
lui  résister  ;  Rodolphe  lui  enleva  TAutriche  I 
ses  dépendances,  dont  il  enrichit  sa. propre* 
mille ,  et  le  força  à  lui  demaiider  à  genooi'f 
le  aS  novembre,  Tinvestiture  de  la  Bohême* 
de  la  Moravie  (a),  Rodolphe  songeoit  à  ran»* 
ner  l'Italie  à  la  même  obéissance ,  et  à  humi» 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  qui  s'étoit  retà 
l'arbitre  de  cette  contrée.  Les  Allemands  regfl* 
d oient  celui-ci  comme  ayant  usurpé  les  dK^ 
de  Pempire,  et  leur  orgueil  national  étoil* 
fensé  de  ce  que  le  pouvoir  des  Français  1  e*^ 
porloit  en  Italie  sur  le  leur  ;  mais  un  des  ^ 

(j)  Matih.   fFesimonasL  Flor.    histor.  p.  4o7' ^^^  " 


Thomas  Walsingham.  p.  7.  —  Rymer,  T.  II,  p- 

(2)  Schmidt,  Uist.  des  Allemands  y  L.  VII,  «•  Jf»T»"' 
p.  3o5-3i7. 
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niierA  actes  de  Nicolas  III  avoit  été  d^écrire  à  i»77< 
Rodolphe  pour  l'engager  à  difiérer  son  expédi- 
tion et  à  laisser  l'église  romaine  lui  préparer 
auparavant  les  voies  (i).  L'ambitieux  roi  de 
Sicile  enjELn  régnoit  sur  une  moitié  de  l'Italie , 
comme  vainqueur  de  Manfred  et  de  CSonradin  ; 
sur  l'autre  comme  protecteur  des  Guelfes  et  per- 
sécuteur des  Gibelins  de  Lombardie  et  de  Tos- 
cane; mais  il  n'étoit  point  encore  satisfait  d'une 
si  vaste  domination.  Les  projets  qu'il  formoit 
contre  Michel  Paléologue,  auquel  il  e^péroit  enle- 
ver l'empire  de  Constantinople^avoient  été  croi^ 
ses  par  Grégoire  X ,  qui  au  concile  de  Lyon  avoit 
réconeilîé  les  Grecs  à  l'église  latine.  Iln'y  avoit 
pas  renoncé,  cependant;  mc^is  en  ménfe  temps 
qu'il  poursuivoit  ses  intrigues  dans  la  Grèce , 
il  cherchoit  à  s'assurer  la  couronne  de  Jérusa- 
lem. Il  avoit  acheté  les  droits  ou  les  titres  de  ^ 
Marie-Élisabeth,  princesse  d'Antioche,  et  le  7  j  uin 
1277  il  fut  mis  en  possession  par  le  bailli  d'Ibe- 
lin,  de  Sain  tJean-d'Acre,  seule  place  importante 
dont  les  Latins  fussent  demeurés  en  possession 
à  la  Terre^Sainte  (a).  Cependant  peu  de  semaines 
avant  que  les  drapeaux  de  Charles  fussent  arbo- 
rés à  Ptolémaïs ,  le^redoutable  ennemi  des  chré^ 
tiens,  le  sultan  Bendocdar  qui  leur  avoit  enlevé 

(0  Raynaldi  Ann,  Eccles.  1277  '   §*  ^4* 
(a)  Marin  Sanuto  Sécréta fidelium  Crucis.  L,  III ,  P.  XÏI , 
c.  i5  et  f6,  p.  557.  —  Rayntddi  Ann,  1377,   16,  17. 
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la??-  ]a  plu^  grande  partie  de  la  Palestine ,  ëtoit  mort 
le  1 5  avril ,  des  suites  des  blessures  qu'il  aToh 
'  reçues  en  combattant  les  Mogols  (i).  Des  évé- 
nemens  plus  importans  sembloient  de  toutes 
parts  s'annoncer  pour  la  période  suivante;  il 
pe  leur  manquoit  que  des  historiens  plus  dé- 
taillés et  plus  judicieux,  pour  transmettre  leur 
souvenir  à  la  postérité. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  universelle 
la  cour  de  Philippe  III  est  presque  toujours 
couverte  d'u-ne  mystérieuse  obscurité;  les  his- 
toriens du  temps ,  soit  français ,  soit  étrangers, 
semblent  avoir  évité  de  conserver  un  trait  qui 
peignît  ou  le  caractère  du  monarque,  oa  celui^ 
de  la  reine  sa  femme ,  ou  les  mœurs  des  cour^ 
tisans  et  celles  du  peuple.  Jamais  ils  ne  noitt 
préparent  à  l'explosion  des  volontés  royale;' 
ce  sont  des  éclairs  qui  partent  du  sein  des  té-' 
nèbres  ;  et  les  Français  du  treizième  siècle  sem-- 
blent  avoir  autant  de  crainte  de  percer  les  mjsr 
tères  de  la  cour,  qu'en  auroient  les  musulmamt 
de  nos  jours  de  pénétrer  ceux  de  la  Sublinti 

i«78*  Porte.  Cependant  une  catastrophe  sanglante, 
en  1^78,  nous  fait  entrevoir  un  instant  lésinai 
trigues  qui  agitoient  l'intérieur  du  sérail  frai^ 
çais  ;  nous  allons  chercher  à  en  donner  une 
idée. 

(i)  Mar.  Sanuto  ,  c.  17 ,  p.  228.  —  Rayruddi  1277  ,  J.  18- 
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Isabelle  d'Aragon  ,,  première  femme  de  Phi-     "78   / 
lippe,  et  sœur  de  Violante,  reine  de^Castille, 
avoit  donné  quatre  fils  à  son  mari  :  Marie  de 
firabant,  qu'il  épousa  en  secondes  noces,  lui 
donna  un  fils  et  deux  filles.  Pierre  de  la  Brosse, 
barbier  de  SaintrLouis ,  valet  de  chambre  de 
'  Philippe ,  spn  confident  /et  bientôt  son  unique 
ministre,  parut  concevoir  de  la  jalousie  du 
crédit  qu'une,  nouvelle  épouse  acquéroit  sur 
son  maître ,  et  il  chercha  de  bonne  heure  à 
alarmer  celui-ci  sur  les  projets  que  pourroit 
concevoir  une  reine  marâlre,  contre  des  enfans 
du  premier  lit,  qui  priveroient  les  siens  du 
irône.  De  son  côté ,  la  Brosse  étoit  lui-même  en 
butte  à  la  jalousie,  à  la  haine,  au  mépris  d'une 
cour  orgueilleuse ,  qui  n'obéissoit  qu'en  frémis- 
sant à  un  homme  sorti  des  derniers  rangs  de 
la  société.  Sur  ces  entrefaites,  en  1^76,  le  prince 
i^ouis ,  l'aîné  des  fils  de  Philippe ,  vint  à  mou- 
rir ,  et  Ton  prétendit  reconnoître  dans  sa  ma- 
ladie des  symptômes  de  poison  (i).  La  Brosse 
prit  à  tâche  de  diriger  les  soupçons  du  roi  con- 
tre la  reine;  il  employa  encore  à  envenimer 
l'esprit  de  Philippe  un  frère  de  sa  femme,  à  qui 
il  avoit  fait  accorder  l'évêché  de  Bayeux.  On 
connoissoit  alors  trop  mal  la  médecine  ou  la 
chirurgie  pour  chercher  les  preuves  d'un  em- 

(0  GuilL  de  Nangiaco  Gesta  Philaud.  p.   53a.  —  Ejusd, 
Chronic,  p.  44* 
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'»78*  poisonnement  dans  l'observation  du  corps 
mort,  ou  dans  l'analyse  des  substances  qui 
avoient  é lé  administrées  au  malade.  On  cro^oit 
ne  pouvoir  découvrir  ce  crime  myslérieu:!^  que 
par  la  torture  des  prévenus,  ou  par  l'interveu- 
Uon  des  puissances  invisibles ,  célestes  ou  infer- 
nales. Pour  découvrir  la  cause  de  la  mort  du 
prince  Louis ,  on  ne  nous  dit  point  qu'on  sou- 

^  mît  personne  à  la  torture,  qu'on  forçât.per- 

sonne  à  se  justifier ,  ou  par  l'ordéal ,  ou  par  le 
combat  judiciaire,  mais  on  consulta  ceux  q^e 
la  superstition  du  temps  faisoit  considérer 
comme  doués  d^u  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir. 
Le  vîdame  de  l'église  de  Laon ,  un  sarabaïte  (i^ 
et  une  béguine  de  Nivelle ,  passoient  tous  troii 
alors  pour  avoir  des  révélations.  Il  paroît  ^ue 
tous  trois  contribuèrent  à  accréditer  les  htwiA 
répandus  contre  la  reine ,  car  Guillaume  de  JNan- 
gis  accuse  Pierre  de  la  Brosse  de  les  avoir  gagnés» 
Philippe,  voulant  obtenir  des  renseignemeas 
plus  précis,  donna  commission  à  Matthieu^ 
abbé  de  Saint-Denis ,  le  mêine  que  Saint-Louif 
avoit  nommé  régent  de  France ,  et  à .  Piejeft 
de  Bénais ,  évê^ue  de  Bayeux ,  beau-frère  4 
la  Brosse,  d'aller  interroger  la  prophétesse.  I# 

(i)  On  nommoit  ainsi  des  moines  qui  ne  vi voient  point  i 
communauté  ^  qui  n'étoient  soumis  à  aucune  r^le ,  maà  qiit 
portoientla  tonsure,  et  se  donnoient  pour  ngoristes.  Ducange 
Glossar.  Sarahaita. 
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courage  manqua  aux  ennemis  de  la  reine  pour     ^v^- 
l'accuser  ouvertement;    Tévêque  de  Bayeux 
prétendit  que  la  béguine  s'était  confessée  à  lui  ^ 
et  il  refusa  de  révéler  sa  confession  ;  de  son 
coté  la  béguine  ne  voulut  rien  dire  à  l'abbé  de 
Saint-Denis.  Philippe,  fort  irrité  contre  Févê- 
que  de  Bayeux,  envoya  de  nouveaux  messa- 
gers, savoir  :  un  évêque  de  Dol,  et  un  chevalier 
du  Temple,  à  la  béguine,  qui  cette  fois,  effrayée 
du  rôle  qu'on  vouloit  lui  faire  }ouer,  les  chargea 
de  dire  au  roi  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'on 
tenleroit  de  lui  insinuer  au  désavantage  de  sa 
femme,  car  elle  étoit  bonne  et  fidèle,  et  elle 
Éaimoit  de  tout  son  cœur  lui  et  les  'siens,  (i) 
^     Dès  lors,  nous  dit-on,  Philippe  dissimula  ses 
'  saitimens;  Pierre  de  la  Brosse  parut  demeurer 
aussi  avant  que  jamais  dans  la  faveur  du  roi, 
tandis  qu'en  même  temps  la  reine  garda  son  as- 
cendant ,  et  que  les  grands  redoublèrent  d'ef- 
^  forts  pour  renverser  un  parvenu  qu'ils  ju- 
'geoient  bien  ne  pouvoir  rester  long-temps  en 
'  rivalité  avec  la  reine.  Nous  avons  vu  comment 
'  Robert  d'Artois  profita  pour  lui  nuire  de  ce 
qu'il  avoit  trouvé  Alfonse  X  instjuit  du  départ 
■  de  l'armée  française,  comme  si  un  événement 
bussi  public  ne  pouvoit  être  révélé  que  par  un 
■confident  du  roi.  Près  de  deux  ans  se  passèrent 

P    (i)  GuillelmLde  JYangiaco  G  esta  Phil.  p.  532.  — Chron. 
[de  Saint *Denys,  p.   io5. 

TOME   Vin.  '9 
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1378.  encore  jusqu'au  jour  où  un  moine  apporta  au 
roi,  à  Melun,  des  lettres /achetées: da. sceau 
de  Pierre  delà  Brosse,  qu'un  nl^Bsag^ennmort) 
dans  son  couvent  y  avoit  laisaéœiHbrxiqnlêcw 
de  ces  lettres  demeura  toujouré>  tiil  ti^i^iKniy 
pour  le  public  ;  mais  la  Brosse  fut  arréié  aaissitôtl 
et  jeté  au  fond  d'une  tour.  Il  £al.disSiîlfe  txl»b 
duit  devant  une  commission  CQmptxséeiânridaèl 
de  Bourgogne,  du  duc  de  Braibant,  péte  ffaq^I 
reine  Marie,  et  du  comte  d'Ar£ois,  qusbpréôéf» 
demment  l'avoit  accusé.  Il  av<(nt  peu  do  &w^e& 
à  attendre  auprès  de  tels  juges,  qu'uncpm^pvlD 
secret  sur  l'objet  même  de  l'aocusatôfaïf  BnRâmla 
à  l'abri  de  toute  responsabilité. ^H  fut  çônHaiiiié) 
el;  pendu  au  gibet  de  Montfaucon,  léï&ipiqfWLlab 
1378.  S'il  fa.ul  en  croire  la  chronique  M esSoisb^i 
Magloire,  écrite  vers  ce  tempa  là>\hw  ^auSBoA 
durentjp^re  une  sorte  de  violi^OQ^idt^rta^^fKsbxû 
lui.arffic}ier  son  consentement  àtCe^au^pdpesii^'sAB 
le  pexip]^  regairda  la  Brpi^se  côtjlribse  .Yialîqieldcb 
l'eny^e,  non  cojfnmp  un  iQoi^^Iibj  pilii  àé(st9> 
forfaits,  (i)  r  >       1   tk  vi/[  eijov  « 

Dès  la  première  nouFdkiile  l'atïreslatîbinâe' 
Pierre  de  la  $^Q3se,  aou  bea^fijjÉcâ/ifiîpia^^ 

.,-       V.        .  '•     :  ;  »  '."f    JnZ*  ,  3)io.      ï 

(I)  Cfiron,  J^fi^gJi  inSpicUeg^^  4^^^  ÎHsflh^-n» 
^  Eju$d.  Gesta  Phil,  p.  536.  —  Fracm.  de  Pliil.  fJî    p.  5Û^  — 

Rit)rnaUti  4nfiàLri>ï'j%  ; ^  ^5.  — Xbroaîq.  ^é^âî^f .Tlia^iw','' 
daus  lesJ?ibl^Ur  de  SàïË^afi.  l^:ff;p.  !t^.>^0Ui^y Ifê/; 
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éréque  de  Bayeux ,  s'enfuit  à  la  cour  de  Rome.  ^^i^ 
Philippe  Itl  envoya  aussitôt  au  papèï4iè6lai3  III, 
le  même  templier  Afnolpfa»  de*  U^sSfeiafîa';  '^i'îl 
avoit  précédemment  envoyé  à  la  béguine  de 
Nivelle;  et  ii  demanda  la  déposition  et  la  ^vuni-" 
lion  de  cet  évêque.  La  réponse  dn'j^pe,^  É*n 
dftte»  du  5  décembre  1 278 ,  est  extrao^rfirtaîrè/ 
Uoommence  par  témoigner  son  affection  à  Phi^ 
lippd^  et  la. part  qu'il  prend  à  ses -déuVétilrs ; 
mais> 'quant  à  la  déposition  de  l'évèq^'''dé 
fiayeuitala  à  la  saisie  de  son  revenu  ,•' il* ^flé^  'v 

clare  n«v pouvoir  y  procéder,  car  le  templier  tîi*- 
samalaa  eorptessément  refusé  de  se  porter  partie 
conAre.lwî^  on  en  son  nom  propre,  ocf  au  nom 
dniirpii^.d  ailleurs  aucune  rumeur  publi(;[ùé  ne 
r^cdBë^ul6''|iiamère  à  motiver  une  enquête 
tMafi&Dfil,  ^  leà' circonstances  mime  du  fait  ^^ify 
inda^eofi'ipoifiP'ic^  conscience  du  pontife  j^Wî* 
fite^e>cqlifijja©'^aurmt>y  avoir  aucurie 'occasion 
èd>leipinQir.  ^iMaidiiotis  voudrions,  ajoute  Ni- 
fesobdb  lillî^  <  comiiiiâ  ')lotls  nous  souvenons  de 
«  vous  Savoir  déjà  écrit,  recommander  à^'votfé 
'^rncbânte^t  à  votre  ùi^oonspection  rôyàl^i  fle 
majiiintdimtilêir -occasion  de  répéter* ^dé 'teTs 
bi;^uits  9  car  les  choses  honteuses  ^  plus  elles  se 
éfAiiidetlt  et  plus  elles  e^sfciterit  (Thoi^^ëùr  ;  il 
i!Veà't,pas  donné  à  chacun  deJuger  ^es  bru^its 
qui  lui  MU t  j^appoortés  d!apràs.]a  qualité  des 
personne»^  ou  de  semblables  circonstances, 


' 


i 


; 


ag2  HISTOIRE 

1^78.      ((  et ,  telle  est  la  corruption  du  monde,  que  les 
«  hommes  croient  volontiers  les  choses  niaa* 
H  vaises  qui  leur  sont  affirmées  ou  répétées. 
<c  Aussi ,  il  anroit  été  plus  prudent,  dès  le  côm- 
c{  mencement ,  de  ne  point  procéder  à  la  re- 
tt  cherche  de  telles  choses,  mais  de  les  laisser 
fc  passer  en  dissimulant,  pour  que  la  mémoire 
«  s'en  éteignît  plus  tôt.  Mais  puisqu'il  vous  a 
«  plu  d'y  procéder,  ce  que  vous  avez  feit  deit" 
«  vous  suffire.  En  effet,  cela  suffit,  car  il  noas 
u  paroît  que  jamais  aucun  homme  discret  ne 
(c  voudra  croire  rien  de  contraire  à  l'innocence 
«  de  notre  chère  fille  en  Jésus-Christ,  Marie, 
«  réirie  de  France,  et  votre  illustre  épouse, 
(f  songeant  à  la  race  dont  elle  est  née,  et  ao 
(f  haut  mariage  qu'elle  a  contracté ,  en   sorte 
«  qu'il  ne  faut  point  croire  que  les  accusations 
((  que  nous  révèle  votre  lettre  soient  renouve- 
i<  lées  contre  elle,  ou  par  esprit  de  vengeance, 
(c  ou  pour  aucune  autre  occasion.  Aussi  nous 
«  prions  votre  sérénité  royale,  nous  l'exhortons 
<c  au  nom  de  Jésus-Christ,  nous  lui  conseillons 
«  avec  sincérité,  et  d'après  une  affection  in- 
«  time,  de  soigner  votre  honneur  et  celoii(}efa| 
«reine,  en  abandonnant  complètement* ^cell 
<(  poursuite ,  et  en  renonçant  à  la  saisie'  di 
a  temporel  de  cet  évêque,  bien  assuré  que  sj 
«  tious  veniondà  avoir  la  preuve  d'aucun  aul 
«  excès  commis  con,tre  vous  ou  par  ce  mêan 
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^  évéque ,  oii   par  aucun  autre ,   noua  .noua      i:^7<« 
(Crpropos^rions  d'en  châtier  le  coupable  avec 
(c  une  t^le  rigueur ,  que  son  exemple  arrêtât  à 
a  jamais  l'audace  des  autres,  (i) 

Le  pçipe  écrivit  eu  même  temps  à  la  reine  c 
«Nfius,  ne  nous  étonnons  point  ^  notre  chère 
«rfiUe  en  Jéâfua-Christ ,  si  la  pureté  de  votre 
<«  conscience  a  firémi. d'horreur  pour  l'horrible  . 
<c  ^ifimiie  du  crime  dont  vous  étiez,  &uasem6nt 
(f  chargée,  crime  qui,  bien  qu'il  se  trouve  ex- 
ce  primé  dans  vos  lettres  >  nous  paroit  si  destitué 
4c  de  vraisemblance  que  nous  avons  cru  indigne 
.u  de  le  répéter.  Sans  doute  votre  chair  s'eat 
\  ^  rc^die ,  votre  esprit  s'est  stupéfait ,  et  la»fragi- 
;4  lité  féminine  a  été  frappée  de  terreur  à  l'im-^ 
ce  |)Nii>sture  d'un  tel  forÊiit.  Nous  ne  nous  étbn-^ 
H  ûQns.  point  si  votre  âme  s'irrite  contre  ceux 
<c  que  vous  estimes  les  auteurs  de  cette  accusa* 
H  tioq,  et  si  une  douleur  subite  vous  excite  à  la 
(C  ViCngeance.  Mais  nous  nous  étonnons  qu'a^^nt 
>«r.eu  le  temps  de  délibérer,  le  sentiment  de 
4c  voti*e  i9nocence  ne  vous  ait  pas  fait  mépriser 
f<  d^  telles  choses.  Mée-dhine  race  si  haute, 
<c  élevée  par  de.  tels  parens,  formée  par  de  telles 
a  études ,  imbue  dès  l'âge  le  plus  tendre  de 
je  t^lle^  mœurs ,  vous  ne  deviez  pas  craindre  la 
a  note  ou  le  soupçon  de  choses  semblables.  La 

(i)  Epistola  apud  Rajrnaldum»  1278 ,  $.  34^ 
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1978.      «  clarté  de   votre  race  ou  de  celle  de  i'époox 

ce  qui;  ybos -a  illustrée  encore  en  vous  faisant 

«  paiiÂeiper  anttxive^qyal ,  ne  pou  voit  admettre 

<c  CCI  sûbft^onjTotlv&yeQommée  Jouable ,  votre 

«/oûiifSiQnBxtitfti  iunoçimte  le  réfutoient  suffisam- 

«  ment;;  le  ohoiek  de  v<^eotnpagnes  honnêtes, 

a  fHradentes,  sans  irepi'dehb,   en  excluoit  la 

/i6{)euiée;^caF.:qu'estH0id  qtti  auroitpu  provoquer 

«D  ûuiscfus,  OU' dlesràdoniur  une  mort  si  crMlle 

K}à^iniiinocfiDt'dQnt:F/âge  tendre  ne  poil^cfit 

w  poiiftt  ejBHpifeôrjde  haàmsS  Cbmment  le  dés^sd^b- 

ifi'jEiuDcp  >Ja  •  i  socœssiaiii  à  iVDs  en&nls  saireièwl 

>«îèfàG3tér4^'Amga&(|sî  xlélioaftè^i'^  des 

(  U  B^dins^ifloiAési  pôoir]  nn^ tel  fbrfoit y  £oaiBoaB>ii  l 

o«  fSôji  )fouimfQ  Gitainldtd  ^  qu^:  les  i  âl0(d]^'mHide 

mTmnnbf'yvpjaèh  que  i£atoleuv^itimtûhr&^  ttan- 

^  i9ril{uassBtlt  d»h  iikdieBsl»:^  vbu  )  neri  fbssiln^ 

'«cig9laàâajâaiie(un/f»fi^aiiÀàiél€^é.^i(^)^np  H  » 

oalWlsaDar  ide)f'riancbin0'âe|iiâifidîoil;^çeiiii4&oe- 

pendant  à  la  cour  de  Rome;des  »dàobimtioiis 

qymiosijiettts  jda  pai^rla  >t^  Jjsasftos- 

^    rppçàm  <f  empoisonaëtnenl  ç  elle  s^ v<Ât(a9se£  ifqe 

'quelque  sdh pçdiii  qu'eût  coonçuNidàkç^  iil9til 

,  ^i^à^roit  ^guère:>pu  s^idiâpénser^d0[it^iM!^èEféaf - 

>glige'qu<€|i%  trou V0  da^  seiP  letti^s:^;  £Ud^' v«kiittt 

là  punitipi);  de  Ëaceusftieur ,  et  éiiet£'ififdigiiaii 

de  le  vfoîr  non  seuiemaat  en*  sàc^e^fi  Simm, 


(1)  Rajrnaldi  Ann,  1278,  §•  3^.' 
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mais  bien  accueilli  p^r  le  pontife,  auprès  du-  »?<* 
quel  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  III, 
vaprès  quoi  il  rentra  en  possession  de  son  évé- 
-ehé  (i).  Le  duc  de  Brabant,  père  de  la  reine 
Marie ,  lë^duc  de  Bourgogne  et  le  comte  d'Ar- 
tois, qui  avoient  condamné  à  mort  Fierté  de 
laBrossc,  écrivirentau  pape,  au  commencement 
de  l'année  1279,  pour  demander  comme  une 
faveur  qui  étoit  d«e  à  leur  rang,  la  punition 
d'un  évêque  qui  n'avoit  pas  craint  de  les  of- 
fenser. Au  bas  de  la  lettre  écritô  par  leur  se- 
crétaire, ils  ajoutèrent  de  leur  maini.«  que  leur 
<t  cœur  ne  seroit  jamais  en  paix  tantqu6¥a&ire 
« .resteroit  sur  le  même  pied .  j»  NtaôsiNioolaft  III 
leur  répondit  avec  fermeté,  le  cjujoiDiKicc  Qiikse 
<c  ne  seroit  jamais  son  usage  d^aqoo^dscÀTu^n 
a  sous  le  titre  de  bien&il  l'injaie  â'fotiiiaqire, 
«  et  que  tout  le  crédit  des  «infimnr^AeetSéjriîque 
«^de  Bayeux  ne  prévaudroit  poititconAoelson 
«  innooetibe.  p  (a)  ...'     •  j}    3() 

Il  est  dtn^ssible  quebetie  proteotion  acoelrnljée 
jpitr  ie  pape  À  i'évéque  de  Ba^^uK*,^  ffft  le  sitpfiel 
tdeièè  f^élat  à  son  siège,  lorsqu'un  fitei&MM 
-  iprfeiviièiietfômtne  de  Philippe  soccéda  à  iMMfàkt , 
i  inèubsssILti  pasi  ndtr^  quelque  soapQODcoirtffe 
ilaci^MSMiMatie.iMaiajamHtn  autre  m^^Ofid^»  Au- 
jmèûé  n'édlaire  cette  t^ransâotk)».,  ot  la|K)s(écité 

(!)  Gallia  Christiana,  T.  X,  p.  ^-^o^ 
<3)  Rajrnaldi,  1279,  J.  47, 
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1278.  ne  saùroit  décider  si  Pierre  de  la  Brosse  fîit  un 
vigilant  sènriteur  qm  s'efforçoit  de  préserver 
d'un  dtoger  réel  les  en&ns  de  son  nfiaitre ,  oa 
s'il' chercha,  au  contraire,  à  profiter  de  sa'cré^ 
dulité  pour  calomnier  une  reine  innocente. 

Si  en  détournant  nos  regards  de  la  cour  de 
Philippe,  nous  cherchons  plutôt  à  connoîtré 
son  gouvernement  par  les  ordonnances  que  1^ 
magistrats  publièrent  en  son  nom,  nous  n'oh*' 
tiendrons  pas  des  renseigneméns  beaucoup  phà 
précis.  Les  premières  entre  ces  ordonnanei^ 
sont  destinées  à  renouveler  quelques  unes  ile^- 
celles  de  Saint-Louis ,  pour  la  suppression  iM*': 
nïàuvais  lieux,  pour  la  punition  des  blasphè- 
mes ,  pour  le  maintien  de  la  monnoie  du  rai;  ^ 
la  limitation  de  celle  des  barons,  pour  Fe3C|idl^ 
sion  des  usuriers  lombardl  et  càhorsins ,  et;^af' 
l'abolition  de  la  partie  des  dettes  contractées  ëfl-^ 
vers  eux,  qui  représentoit  rintérêtde  leriraÉr- 
gent.  (i)  •"- 

Mais  Ton  peut  reconnoître  des  traces^  dà 
développement  de  la  nouvelle  organisation- 711*' 
diciaire  dans  l'ordonnance  rendue  à  Paris'  le 
a5  octobre  1:^745  sur  le  ministère  des  avocats. 
La  substitution  de  la  preuve  testimoniale  au 
combat  judiciaire  avoit  forcé  les  parties  à  faire 
défendre  leurs  droits  devant  les  tribunaux, 

(i)  Ordonnances  de  Philip.    III ,  de    1272,    p.    396;  de 
1273 ,  p.  297  5  de  1274 ,  p.  298. 
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non  par  des  champions  prêta  à  combattre,  mais  »78. 
par  des  avocats  prêts  à  parler  pour^tout  homme 
qui  ne  pourroit  se  défendre  lui-même.  L'onlon^ 
nance  de  Philippe  III  fixa  probablem^it  les 
premières  bases  de  l'organisation  de  cet  ordre 
nouveau.  Elle  exigea  que  l'avocat  prêtât  ser^ 
ment  de  ne  défendi^e  qu'une  cause  qu'il  croiroit 
juste,  principe  opposé  à  celui  qui  sert  dérègle 
au  barreau  anglais,  où  il  est  interdit  à  l'avocat 
des^ériger  lui**même  en  juge,  et  de  refuser  la 
cause. qui  lui  est  présentée.  L'ordonnaisce  in*-* 
diqua  en  mêi^e  temps  les  proportions  à.  suivre 
pour  établir  le  salaire  des  avocats.  Dans  aucun 
cas  il  ne  pouvoit  s'élever  au-dessus  de  trente  li-» 
wres  tournois,  égales  en  poids  à  7^0  francs  de 
la  monnoie  actuelle,  et  représentant,^à  cause  de 
la  rareté  des  métaux  précieux ,  une  valeur  très 
supérieure,  (i) 

/Une  ordonnance  rendue  au  parlement  de  la 
Toussaint  de  1275,  sur  les  amortissemens ,^  est 
çncore  remarquable  comme  indiquant  un  pre- 
mier changement  dans  les  prérogatives  e;xclu- 
sives  de  la  noblesse.  Les  roturiers,  qui  commen- 
çpient  à  acquérir  de  la  fortune,  auroient  sou- 
vent  désiré  de  la  convertir  en  fonds  de  terre ,  et 
de  s'élever  ainsi  au  niveau  des  gentilshommes  ; 
mais  ces  derniers,  sous  prétexte  de  prévenir  le 

(i)  Ordonnances  de  France ,  T.  I,  p.  3oo.  —  Beaamanoir, 
coutume  du  BeauYoisis ,  c.  5 ,  p.  53. 
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ift?^*  démembrement  des  fie&,  opposoient  k  leurs 
achats  une  (ésîstancé  presque  învînciBTérTout 
fief  vendu  à  ajak^Qn^|B|^D|^y^  l^^oit  échute  aa 
seigneur  supérieur  y  parce  que  celui-ci  ne  de- 

>v,<ji|!^r«\» ^fw^^fffk  que.?^^^ 

^;»^P,  iipn[iédû«  CQOsept^^^  pqi|iLjdç5,4îf«g||pt, 
*  fcroer  Ics.ye.uac,  celui  dje.ftjai^ii^f^^ç/gj^jui- 
m^n^  pçuvoit  Éiaisir  leliçf ,  .et|*^i^^f»|^oB 
p(^:^  3ç  rép^feçr  dç  «ôi^epr  ,Qîi^ç|<g^gipqi: 
jsmu'i^iiMtoi,  y^^itde  ebili|ipex^lltei^^g^ 
bourgeois  conservèrent  k  poss6Ssi!(M  ^lui^ef 
qu'il  avoit  acheté ,  après  qu'il  auroit  satisfait , 
dMtAPjht  «yejed^ur,  itms  {b^ignearsi  i^pp^l-Maifiti 

i4i(»^r44§  ta(i>x/. TOtui?ki» 'i  i)i  Çti£%k'M^k^nf^h 
<P(]niiii4iQ>.p^tiqRf^  çiQ^^ 

^-  tiVOMoûii:  âè  •France; >r.'ï;  p.  365-^'^'^^'  ^^  ^^'^^ 
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CHAPITRE  X*V!  ''^  "'^'^^^  ' 

'^Eêê^tnfanè  de  la  Cerda,  vaîhèMMt^p^iîgës 

par  'Philippe  III y  leur  oncle;  f^pr^é  êhèi^ 

^  ^  ISUHries .  —  Les  rois  de  'Naptès  et  '^At&gon 

^  "  W  donnent'  refide^^vous  à  BéJ^eduds  pour  se 

'?o<iff»M?.^  ^  Ed  ûourùnnè  d'AragbA  '^àffetté  pur 

^^'^^^)e  em  iBiecè^fiti  ^ePrdn^e  ;  ccmpàj^ 

^^^'fiifié^^ éans  te  Lampourdam;  rPéôH^êe  JWÏff 

^^^lifpe  III. —  1378^1286;  /rîL?..o 

i  iisihi  i       y'  ■■  n'  ...  .».    '•  yi.' 

iijtllic^ile  qui  coavre  la  cour  et  4«&  obi^este  «le 
E^éiiit)!)^  JU^  avait  éU  Hi!>vtlmjé^^m  moment 
TfUffiféèiûU  k  iuUe  exitre  la  reine  fifefléiid^  ^B)*iÉi- 
4a^Uiel^Pkri^e  clé  1^'Bi^^e;  jmiëM'^nêtonxh^^ 
%fffië»^â¥ié0<févôtiv  et  dès  l<^ë^,  j^è^^k'U^^^ 

pas  même  si  un  nouveau  confidie!iit4uilcëd«(^  au 
valet  de  chambre  de  Phitippç|,iORsi  dè^Jors  il 
se  laissa  guider  uniquement  par  sa  femme  et 
par  sDn  beau-'père»  ♦ 

La  maison  royale  se  composoit  alors  de 
Charles  d'Anjou,  roi  d^  Sicile,  quatrième  frère 
de  Saint-Louis,  qui  seul  a  voit  survécu  aux  trois 
autres,  et  qui,  quoique  absent,  exeiçoit  sur 
son  neveu  à  peu  près  Paulorilé  d'un  père;  il 
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la^s.  n'avoit  pas  encore  atteint  soixante  ans.  Des  six 
fils  qa'avoit  eus  Saint-Loais,  il  ne  restoit  plus 
à  Philippe  que  deux  frères,  Pierre,  comte 
d'Alençon,  âgé  d'environ  vingt-sept  ans,  et 
Robert ,  comte  dé  Clermont  s  qui  n'en  avoit  que 
vingt-deux.  Leur  mère,  Marguerite  de  Pto^ 
vcnce,  âgée  d'environ  soixante  ans,  ne  qiiètfa 
point  là  cour;  mais  de  même  qu'elle  a^oit  «i 
peu  de  crédit  sur  son  mari ,  elle  en  avott  peu 
sur  ses  fils;  et  on  la  vit  abandonnée,  par  Vhi- 
lippe ,  dans  les  contestations  où  elle  s^engageoit 
contre  Charles  d'Anjou,  quoique  en  répétant 
se&  droits  elle  réclamât  un  héritage  qui  devrait 
ensuite  demeurer  à  ses  enfans.  m  *;  . 

Des  quatre  sœurs,  en  qui  finissoit  la  moièOB 
de  Provence ,  il  ne  restoit  plus  qu'elle  et  larmie 
d'Angleterre;  Sancie^  femme  de  Richaird*  de 
G)rnouailles ,  étoit  morte  en  ia6i ,  et  Béatmx, 
femme  de  Charles  d'Anjou,  étoit  morte» en 
1267.  Cependant ,  non  seulement celui^^  d'avbit 
point  payé  les  dots  qui  ét^ieni  dues  aux  aoe^ttcs 
aînées  de  sa  femme,  il  a  voit  obligé  les  Proven- 
'  çaux  de  lui  prêter  à  lui-même  serment  ds^'fidé- 
lité;  Marguerite  et  Eléonore,  choquées<de'€e 
qu'il  se  mettoit  ainsi  en  possession  de  l'bérirtage 
commun,  à  4eur  préjudice,  et  à  cdai  de isâs 
propres  enfans,  commencèrent  dès  lors  à  récla- 
mer, non  plus  le  paiement  d'un  capital,  mais 
le  partage  de  la  Provence  entre  les  quatre  soeurs 
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oa  leurs  enfans;.et  Marguerite,  ne  pouvant  1378. 
point  obtenir,  que  son  fils  l'assistât  dans  se^  ré- 
clamations, s'adressa  à  son  neveu  Edouard  F', 
roi  d'Angleterre,  à  qui  elle  demanda  l'aide  de 
ses  soldats  ^  et  à  Rodolphe ,  roi  des  Romains , 
qu'elle  recon&oissoit  pour  suzerain  du  royaiime 
d'Arles,  et  à  qui  elle  fit  hommage  pour  sa  part 
des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier^  en 
en  recevant  l'investiture,  (i) 

Quoique  Edouard  ne  répondît  point  à  toute 
l'impatience  de  Marguerite ,  et  qu'il  chercha 
doB  prétextes  pour  ne  pas  faire  enirer  ses 
troupes  en  Provence ,  et  ne  pas  commencer  une 
guerre  dont  il  ne  pou  voit  prévoir  la  fin,  Charles 
d' Anjou  conçut  de  l'inquiétude  dason  iater- 
^ventioti  ;  il  jugea  qu'il  nedevoit  pas  lai^eirplus 
iong4emps  la  Provence  sans  un  reprjésentajat  de 
ses  anciens  souverains,  et  il  y  fit  p^ser.y  a)i 
commencement  de  l'année  1279 ,,  l'alné  de  s^  1279. 
fils^,  Charles,  qui  poi;l#it  le  titre  de  prince  de 
Sftlerne ,  et  qui  est  aussi  connu  dans  l'hiistcûre 
sous  le  nom  de  Charles-le-Boîteux  (a)<  Charles 
deSalerne  ne  se  contenta  pas  de  visiter  la  Pro- 
^veneeet  l'Anjou;  il  voulut  aussi  se  présenter  à  k 
cour  de  Philippe  III,  et  il  y  fut  accueilli  avec  des 
'fêtesf  brillantes.  11  semble  que  le  roi ,  a^  milieu 

(i)  Mémoire  de  M.  de  Brequigny,  p.  459  et  suiv.  T.  XLIÏI.  , 

Âcad.  des  Inscriptions.  '  ' 

(a)  Bduehe,  Eist.  de  Provence»  T.  II,  p.  ïfcgfi,  297. 
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1979-      de  Qe3  débft^iet  d^  oes.  projets  de  guerre  entre  w 
iuèr§  e^i/^^qpote,  oh9or»QkiiiDei)BxaQ4emeat«a' 

ADg)«*$^^«^0it(2â9  iÀiil0n|ândaBit>pBkésf^  ékendét 
sfMT  ifi^iM^îdu  Ahpoé  iineÀptorvkij^^^ 
aumit  .pQi  être  jft)t(n^3E«iVlérsbette'ipiA|iw/i^^^ 
lippes  9iHfÀt  armé  chevalier- ^son  {Dàfteifttdsiifli,^ 
comte  de  Clermorit.  Oii  ne  fXMiTakiiflimtfdkft'^ 
mœurs  du  teriipe  célébrer  la  dmeTalcfliiei  «toîito^l 
b^rt|  j^t.Fanrivée  de-Hast  omsoi  i6kMtG[^3e 
Sid^ney d'uue  mfapière  cpui  fàt  ^^ÀghèsAit&àP 
cfftd^z  pr^nQQS  ^  qu'en  leu]ridolinanll)u«ii<i€ifia^ 
npL  PhiHppei  inirita  ddno  i  tous  l^'^ciievUim'^ 
de;  Fvance.  et  des  états*  voisins  iu  cdbteigt^Mibin 
fête  mUitafireA  II  disUribua  eu  igrandahbcbidliiiQr» 
des.  adraieâ>et  des^  ohevamafi à  eebx  acjoirivoqlM^W 
cQiobaUxej  ek   Im^mèmt'^   dit  j&THlfamofiitaS^ 
Nao^V'K  il  pm-ccHH'oU  les  licsft^  ejzl^rlaift  i»^ 
(f^m^^firs  ÀriBMitrer  lei»:  pv^BXdàei^ifâpijalfi^ 
a  .j^emoiMitmà  cbe  val  <mm  qu!il  tsbfciTbUadittltilsqfi 
<<  I^nrfiipwrinssaM  de  noui^ux  «bevrau^  pè£^) 
u^oiMiM9t À  rentrer  dlans  la  mâléa.  I]bln>snpl6s( 
«  ce$)paa  d'armer  >  kjeuiie comte  de»f3eiiKiQwts^ 
«  nosiT^û  cavalier  ^  aceablé  paartiejqxailsodaB 
«  4ies  armea,  et  paries  œups  redoafaUetefe'vîplQBii; 
<£  qu'il  avoit  reçi»s  sus  ^  Ja  tôte*,  ;  é^f^canva^  u4B 
«  ébranlement  du  cerveau  qui  Fétourdit,  et 
«  d'où  il  tomba  dans  une  démence  p€Îrg.çii3^Ii^ir 
a  Chacun  ressentit  une  grande  douIeiuridV^  tel 


^ 
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^(c  dommage  ;  il  étoit  d^une  belle  figure,  cFane  x^79 
<rtaiUeiMS8z.  grmidéj  cl^anè'âfliediâPfiMée  à  la 
<«^fikx3à6s^e)^>  >  e^  il  '3s  i  «eroi^  {»¥^éfiii^  i  ^Â  <  Diea 
«iJS^Voii  peiaaim  U  aaioît  podi/feiâfafi^i^éfilidt^ 
«I^eiMciiâioii  ^  qciiiavoitépditilsë^M^Mf^itiéM< 
<(46i4rèi»/  lin  diivc  .de  Béurgoghie ,  et >  te  {cètoté 
«itofchnifl  d'Artois i  II  en  «ot  dafl»  la  scrke  pljiV 
c(^iie«ifi9.;filft^^i  et  .c'est  >d'ea±  qo'eft  desbeâdûô 

^ CepthdatJM;  Ici»  tounnois ,  1  caiidamnés  ^  pigr  ^  le 
ccimiile^QLfttrkn^aVoieiitété  plus  eia|yres6ém<ei^r 
prfdiibés  diuia  *  Fe&f^ce'  de  teoip»  (f&i  'd^ttAt  * 
'^mmtAer  jasqu'à  ce  "que  là  ciirétiêmé  fiC'tnlt  efii^ 
nuMv^egaent  pour  >  la  croisade  déci^élée  p«r '  1^^ 
CQi90ÎJbrde  Lyonf  x'étoitj  détoinriakr  ^  ^  |»6iM*  tctcfs* 
Ui^Agce  '  profanes  /  dea  aiuM^f  lednsaorées  à^iteiiv  '> 
et^jeimmxti  unkatibn  aTVKtété  ptottoncéeUdtilVd^ 
tQ^b  t^fulX!  i|ai  aasisteroient  à ée  %B]sifexefi0iiff^/^ 
Pbtlq^  9  laraqu'il  avoit/ iiivî^  ses  ^chi^tfliëite> 
aR(>UlliidK)i:deJPBafi6,  ^qni  av<ôit  ett  tHM^îaMir)»!'' 
fiisieM^  ^.  a VQÎAîrévo^xiér^  par'  urve  etdimàsctuié^  >' 
la^lolfecsilédaatiqiie.  Nioû^lasJil  Itii  adi(e«â^>:^)^ 
àarm)nbirii'^9,  unebulfe^  poiir  lekii  ifeprc|cli^' 
avbcribmpcdup  de  sérérité^  et-  lui  iwpCMdfr^ 
akmlqioi^à'tem'oeàxrqqi  auroiefitta9aiaté^à  4[^' 
fàkes ,  aMi'ftipéni tenoe  e*pialoire..(î>)  m o  /  ï.  :  •  •  î  ;  •  ^^ 

{^^Guill,  de  IVangis  Cest^  Phil.  Aud,  p.  $37.—  Jfktrnaldi 
Ânk\  Eccîest.  \^^g\  §'.  ièf.  ' 


^ 


/ 
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1379.  La  cour  de  Rome  ayoit  cessé  de  Ëivoriser 

ragrandissement  de  la  France,  et  d'approuver 
tout  ce  que  faisoient  ses  rois.  C'étoit  moins  en- 
core de  Philippe  que  Nicolas^  III  étoit  jaloux, 
que  de  son  oncle  Charles ,  roi  de  Sicile ,  qu'il 
regardoit  bien  plus  que  le  roi,  comme  le  chef 
ambitieux  et  inquiet  de  la  maison  de  France.  Les 
prédécesseurs  de  Nicolas  avoient  accumulé  sar 
Charles  toutes  les  prérogatives  dont  ils  avoient 
dépouillé  les  empereurs  :  ce  prince  étoit  alorâ 
sénateur  de  Rome,  vicaire  de  l'église  en  Lom- 
bardie,  durant  la  vacance  de  l'empire,  et  arbitre 
des  états  de  Toscane ,  sous  le  nom  de  pacifica- 
teur. Les  Français  étoient  devenus  les  domina- 
teurs de  l'Italie;  ils  avoient  dirigé  presque  tous 
les  conclaves  se|on  leur  intérêt;  ils  commeû- 
çoient  às'arroger  desdroits  non  moins  in quiétans 
sur  l'Fspagne;  ils  étoietit  déjà'  maîtres  du 
royaume  de  Navarre  ;  ils  se  feisoient  un  parti 
en  Castille  au  nom  des  petits-fils  de  Saint-Louis; 
le  manque  de  talent  du  monarque  régnar^t  n'ar- 
rêtoit  point  leur  essor  :  ses  sujets,  même  sam 
laide  de  la  cour,  poursuivoient  les  projets  qui 
tendoient  à  la  grandeur  nationale,  par  inquié- 
tude, par  activité,  par  désir  d'exercer  ou  leur  vail- 
lance, ou  leur  dextérité  dans  les  a&ires,  et  quoi- 
qu'ils fussent  à  peu  près  indiflerens  dans  les  que- 
relles pour  lesquelles  ils  s^oflFroient  à  combattre. 
On  dit  que  Nicolas  III,  dans  sa  haine  contre 
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Charles  d'Anjou ,  et  sa  défiance  de  ia  maison  de      xâ79. 
France,  n'é  toit  pas  mû 'uniquement  par  la  poli- 
tique, et  le  désir  de  maintenir  l'indépendance 
deJtllalieet  du  Saint-Siège,  On  assure  que  peu 
après  ^igl^lévation  au  pontificat,  il  avoit  offert 
à  Cbarl^^'unir  leurs  intérêts-^t  leurs  deux  fa- 
^milles,  et  pour  gage  de  cette  alliance,  il  vouloit 
qu'une  de  ses  nièces  épousât  un  petit-fils  de 
Charles,  Celui-ci  répondit  avecorgueil  :  c<  Croit- 
(f  il  donc,  parce  qu'il  porte  une  chaussure  rouge, . 
u  que  ^on  sang  soit  cligne  de  se  mêler  avec  le 
((  nôtre.  »  Ces  mots  furent  rapportés  à  Nicolas , 
iqui  eroyoit  le  saitg  des  Orsini  assez  illustre 
pour  s'allier  à  celui  des  premiers  monarques  de 
la  terre ^  il  en  conçij(t  un  implacable  ressenti- 
ment\i).  Pour  humilier  Charles  d'Anjou ,  il 
'  rechercha  d'abord  l'alliance  de  Rodolphe,  qui 
fondoit   en    Allemagne   la    puissante   maison* 
d'Autriche,  et  qui,  après  avoir  enlevé  au  roi    , 
de  Bohême  l'Autriche,  laStyrie,  la  Carinthie 
et  la  Carniole ,  dont  il  avoit  gratifié  son*  fils 
Albert,   avoit  recommencé  la   guerre  confre 
Qttocar,  l'avoit  vaincu  le  a6  août  1278,  dans 
une  grande  bataille ,  où  ce  roi  de  Bohême  perdit 
la  vîei,  et  avoit^contraint  le  filsd'Ottocar  Wen- 
ceslas  à  se  soumettre  à  lui,  et  à  lui  demander  .     ' 
sa  fille  en  mariage  (a).  Nicolas,  faisant  valoiV- 

(i)   Olo»  Fîllani.  L.  VH,  c.  53,  p.  06g.  ' 

(a)  Crio  ,  Fillani,  L.  YII ,  c.  54  y  p«  ^70. 

TOME  VIII.  ao 
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1279.  contre  Charles  les  droits  de  l'empereur,  et  pro- 
fitant dala  terreur  que  causoient  ses  victoires,  i 
enleva  successivement  au  roi  de  Sicile  toutes 
les  prérogatives  qu'il  s'étoit  attribuées  sur 
ritalie  septentrionale.  Il  semble  qi:yi|tafaùroit 
pas  été  fâché  de  le  pousser  à  bout ,  e4P|9provo- 
quer  ainsi  des  hostilités  entre  lui  et  Rodolphe; 
mais  Charles^  déterminé  à  éviter  un  éclat,  ac^ 
cueillit  toutes  ses  demandes  avec  la  même 
équanimité,  et  céda  sans  murmurer  tout  ce 
qu'il  ne  pbuvoit  défendre.  Nicolas  III,  décea- 
'  certé  par  tant  de  modération ,  s'écria  :  ce  A  la 
rc  prouesse  de  la  maison  de  France,  à  l'adresse 
<c  de  celle  d'Espagne,  il  joint  la  retenue  dans  le 
(c  langage  qu'il  a  gagnée  à  la  cour  de  Bpme; 
ce  jamais  nous  ne  pourrons  triompher  de 
ce  lui.  »(i) 

Vers  ce  temps  là,  Edouard ,  roi  d'Angleterre, 
recueillit  au  nom  de  sa  femme  l'héritage  des 
comtés  de  Ponthieu  et  de  Montreuih  Ib  lui 
étoiênt  dévolus  par  la  mort  de  Jeanne  de  Pon- 
thieu, seconde  femme  de  Ferdinand  Hi  de 
Castillé,  et  mère  de  hi  reine  d'Angleterre  (2). 
Mais  quoique  Edouard  et  Philippe  fassent 
cousins  germains,  et  que  des  habitudes  de  fa- 
miliarité et  d'affection  ajoutassent  en(x>re  entre 

(i)  Ouill.  de  lYangis  Gesta,  p.  536.  —  Chron,  in  spicU. 
III,  p.  44-  —  Raynaldi  1278,  5*  ^* 

(a)  Matth.  ïf^estmon.  p.  4o9> —  Rapin  Thoyras,  L.  IX,  p.  7. 


~  f 


DBS   FRANÇAIS.  5o7 

eux  âU2:  liens  du  sang,  la  prisé  de  pqssession  de     ^79. 
ces  deax  fiefs  sur  le  coutinent  français,  et  à       , 
portée  de  ce  duché  de  Normandie  que  les  An* 
glais  regrettoient  toujours,  caus^  quelque  in- 
quiétude à  Philippe,  et  elle  ne  put  s'accomplir 
sans    qu'Edouard    donnât   à   la   France    une 
sûreté  'contre  la  revendication  des  provinces 
que  le  roi  Jean  avoit  perdues.  Les  deux  rois 
eurent  une  conférence  à  Amiens, *le  aS  mai 
1^79  (i).  Les  dififérens  entre  eux  qui  duroient 
encore  sur  le  Querci  et  FAgénois,  procédant 
djB    l'héritage   de   la   comtesse   de   Toulouse , 
furent  ^réglés  à  l'amiable;  l'Agénois  fut  rendu 
au    roi   Edouard,    pour   qu'il  le  tînt  du  roi 
de  France,  sous  le  même  hommage-ligé  sous 
lequel  il  tenoit  l'Aquitaine  j  la  possession  du 
Querci  fut  laissée  en  suspens,  jusqu'à  ce  que 
les   conditions  sous  lesquelles  cette  province 
avoit  passé.de  la  maison  de^Poitiers  à  la  mère 
de  Raymond  VU,  princesse  d'Angleterre,  fus* 
sent  mieux  éclaircies;  enfin,  les  chevaliers  et 
les  villes  d'Aquitaine,  qui,  d'après  le  précédent 
traité,  étoiebt  tenus  de  prêter  tous  les  dix  ans 
au  roi  de  France  serment  de  maintenir  la  paix , 
furent  dispensés  de  ce  serment,  pour  lequel  ils 
avoient  montré  delà  répugnance.  (2) 
^Dès  l'année  1278,  Philippe  III  avoit  envoyé 

(i)  Rymer.  T.  II,  p.  137. 

(a)  Texte  du  traité  apurf  ifywi^r.  T.  H,  p.  i34.  ' 
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"79*  des  ambassadeurs  à  don  Pedro,  roi  d'Aragon, 
pour  lui  demander,  comme  oncle  maternel  des 
infans  de  laCerda,  qu'il  eût  à  faire  passer  en 
France  ces  princes,  dont  il  s'é toit  déclaré  le 
protecteur.  Pe  son  côté,  Alfonse  X,  ou  plutôt 
son  fils  Sanche,  qui  avoit  tout  pouvoir  en  Cas- 
tille  ,  avoit  sommé  don  Pedro  de  lui  renvoyer 
Violante  et  les  infans;  c'éfbit,  disoit-il,  ube 
femme  que  réclamoit  son  époui,  des  petits-fils 
que'redemandoit  leur  aïeul.  Don  {Pedro  tira 
)  parti  des  demandes  opposées  de  ces  deux  rois, 
pour  se  refuser  à  accomplir  les.  vœux  de  l'un 
comme  de  l'autre.  Il  envoya  les  infans  à  Xaliva , 
et  il  les  y- fit  enfermer  sous  sûre  garde,  pré- 
textant le  désir  de  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  mais 
dans  le  fait ,  pour  conserver  à  sa  disposition  ces 
précieux  otages.  IL  contraignit  Violante  sa 
sœur  à  retourner  auprès  de  son  mari  Alfonse  X, 
et  Blanche  mère  des  infans  ,  revint  auprès  de 
son  frère  Philippe  III  (t).  Don  Pedro  ménageoit 
alors  le  roi  de  France,  quoiqtfil  rechercHât  se- 
crètement l'alliance  de  tous  ses  ennemis.  Il  avait 
peine  à  repousser  les  attaques  d'une  partie  de 
ses  sujets  révoltés  contre  lui;  il  était  en  diffé- 
rend avec  son  frère  don  Jayme,  roi  de  Ma- 
jorque et  seigneur  de  Montpellier,  et  il  crai- 

(i)  Mariana  de  reb.  Hisp,  L.  XIV,  c.  4,  p.  617.  —  Çurita 
Anales  de  Artig.  T.  ï,  L.  FV,  c.  6 ,  f.  îi3a.  ^-  Ejus  indices. 
L.  Il,  p.  ii3. 
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gnoit  ^ue  celui-ci  ne  recrherchâl  la  protection  de      la^g 
PUîpP^f  et  n'attirât  par  les  passages  du  Rous- 
siUbn ,  dont  il  étoit  maître,  des  soldats  français 
en  Aragon  (i).  Les  deux  monarques  espagnols , 
avec  des  sentimens  également  hostiles  pour  la 
France,,  cherchoient  également  à  calmer  l'im- 
pétuosité, française,  à  gagner  du  temps  ,  et  à  en^  ' 
dormir  Philippe  par  des  négociations.  Un  con- 
grès avoit  été  proposé  par  le  pape  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  ceux.de  Càstille  à  Tou- 
louaej  mais  les  premiers  s'y  étant  rendus,  les 
seconds  s'y  firent  vainement  attendre,  et  l'année 
s'écoula  sans  que  la  négociation  eût  avancé  d'un 
pas.  (a)  '* 

L'année  suivante,  le  pape  fit  de  nouvelles  in- 
stances, pour  renouer  les  négociations;  les  géné- 
raux des  deux  ordres  mendians  qu'il  avoit 
nommés  médiateurs,  et  qu'il  avoit  à  cette  oc-  . 
casi#n  élevés  tous  deux  à  la  dignité  de  cardi- 
naux ,  proposèrent ,  puisque  les  Castillans  refu- 
soient  de  venir  à  Toulouse,  ville- dépendante 
du  roi  de  France,  qu'ils  rencontrassent  les  am- 
bassadeurs français  à  Bordeaux ,  sous  la  protec- 
tion du  roi  d'Angleterre.  Cette  suggestion  fût 
,0gréée  ;  mais  la  conférence  n'amena  aucun  ré- 
sultât :  loin  de  convenir  d'une  paix,  lesambas- 

(i)  Hîst.  de  Languedoc,  L.  XXYII,  c.^  49»  P*  ^^*' 

(2)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXVII,  c.  4^  ,  p.  28.  ^  Ray- 
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1^79*      sadeurs  ne   demeurèrent  pas  même  d'accord 
d'une  trêve ,  et  il  est  probable  que  sur  les 
tières  de  la  Nayarre  avec  la  Cas  tille,  de  p< 
escarmouches  avoient  fréquemment  lieu  entre 
les  deux  nations;  mais  ce  n'étoit  que  par  un 
petit  nombre  de  vallées  qu'elles  se  trou  voient 
limitrophes  ,  ensorte  que  leur  querelle  coûtoit 
peu  de  sang  à  l'humanité.  La  médiation  de  la 
cour  dé  Rome  empêchoit  Philippe  de  faire  mar- 
cher une  armée  au-delà  des  Pyrénées,  et  il  est 
probable  que  Nicolas  III  n'avôit  lui'^méme  d'au- 
tres desseins  que  de  faire  traîner  les  négociations  ' 
en  longueur,  (i) 

Cependant  les  rois  d'Espagne  commençoient 
à  sentir  que  leurs  intérêts  étoient  communs,  et 
'qu'ils  dévoient  songer  à  une  défense  commune 
contre  les  empiétemens  de  la  France.  Le  i4  sep- 
tembre 1279,  le  roi  d'Aragon,  et  Sanche  fils 
aîné  de  celui  de  Castille ,  qui  étoit  le  vrai  tîhef 
du  gouvernement,  eurent  une  conférence  en- 
tre les  frontières  de  Ic^rs  deux  états ,  dans  la- 
quelle ils  convinrent  de  i'assistance  qu'ils  se 
donnèroient  réciproquement,  s'ils  étoient  atta- 
1  4^és  par  Philippe  (2);  Le  roi  de  Castille  étôit 
alors  nominalement  eti  guerre  avec  la  France, 


(i)  Rayntddi  Ann.  Eccles.  1279,  §.  21  ,  a3. 

(2)  Mariana  dereh.  Hisp.  L.  XIV,  c.  4,  p.  617.  —  Çurita 
Anales  de  Aragon.  T.  I ,  L.  IV ,  c.  8 ,  f.  a35.  —  Ejusâ. 
indices.  L.  II,p.  ii4- 
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tandis  que  celui  d'Aragon  paroissoit  être  ea  1979- 
paix;  mais  ce  dernier  préparoit  déjà /de  con- 
cert avec  le  pape  Nicolas  III,'  et  avec  Michel 
PaléologuC)  empereur  de  Constantinople ,  une 
attaque  contre  les  Français  dans  les  deux  Sîci- 
les,  qu'il  sentoit  bien  ne  pouvoir  effectuer  sans 
se  (Compromettre  avec  le  royaume  de  France.  II- 
avoit  épousé  Constance,  fille  de  Manfred  ,  der* 
nier  roi  de  Sicile  de  la  maison  de  Hohenstauf- 
feh.  Il  est  douteux  qu'il  eût  regardé  cette  prin- 
cesse comme  lui  donnant  aucun  droit  sur  le 
trône  de  Naples ,  si  la  tyrannie  des  Français ,  en 
accablant  les  Siciliens,  en  leur  faisant  cher-  ' 
cher  tous  les  moyens  de  secouer  un  joug  ab*  " 
horré,  ne  les  avoit  pas  engagés  à  tourner  leurs 
regards  vers  la  reine  d'Aragon.  Tous  les  jours 
de  nouveaux  émigrés  gibelins  arrivoieht  de 
l'une  et  de  l'autre  Sicile,  et  ils  étoient  reçus 
avec  faveur  à  la  cour  de  doii  Pedro.  Conrad 
Lancia ,  frère  de  la  mère  de  Manfred ,  et  grand 
oncle  de  Constance,  avoit  été  nommé  amiral 
des  galères  de  Catalogne.  Avec  sa  flotte,  il  par- 
couroit  la  Méditerranée ,  menaçant  les  Maures 
d'Afrique^  et  recueillant  en  même  temps  les 
émigrés  d'Italie ,  qui  supplioient  don  Pedro  de 
prendre  la  défense  du  parti  gibelin  (i).  Le  plus 
illustre  de  ces  émigrés,  Giovanni  de  Procida, 

(i)  Mariana  der^.  Hisp,  L.  XIV,  c.  4»  p*  618.  ^^Çurjii^ 
indices  rerum  ab  j^rag.  reg,  gest»  II»   p.   ii4. 
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1279.     avoit  commencé  les  négociations  et  les  voyages 
'  qui  dévoient  bientôt  amener   Texplosion  des 

vêpres  siciliennes ,  si  funeste  pour  les  Français. 
Il  avoit  déjà  visité  les  cours  de  Rome  et  de 
Coiistantinople ,  pour  les  faire  concourir  à  sa 
vengeance.  Charles  d'Anjou ,  si  soumis  en  pa- 
roles à  l'église  ,  si  ^  zélé  pour  l'orthodoxie , 
n'avoit  pas  craint  de  s'allier  aux  Grecs  schis- 
matiques  qui  vouloient  détrôner  Michel  Paléo- 
logue  à  cause  de  sa  réunion  à  l'église  romaine, 
et  de  fomenter  leurs  conspirations  (i),  en- 
sorte  que  l'empereur  d'Orient  et  le  pape ,  en 
s'unissant  contre  lui,  défeftdoient  l'un  les  droits 
de  son  trône,  l'autre  le  grand  œuvre  du  con- 
c  cile  de  Lyon,  adquel  l'église  attachoit  le  plus  de 

prix.  Toutefois  les  conférences  de  Nicolas  III 
avec  Procida  avoient  été  enveloppées  du  plus 
profond  mystère,  et  Ton  soupçonne  plutôt  qu'on 
ne  connôît  l'accession  du  pontife,  à  la  ligue 
que  rémigré  sicilien  vouloit  former  contre  les 
Français.  Celui-ci  parcouroit  sous  divers  dégui- 
semens  les  provinces  des  deux  Siciles  ;  il  ré- 
chauffoit  les  ressentimens  des  opprimés ,  et  il 
promettoit  l'appui  des  Aragônais  à  ceux  qui  fe- 
roient  preuve  de  courage  lorsque  le  signal  d'agir 
leur  seroit  donné  (a).  Quelque  ressentiment 
que  Nicolas  III  nourrît  en  secret  contre  Charles 


\ 


(i)  Rajmaldi  Afin,    1278,  §.   la,  i5.# 
(a)  Gio.  yillani.  L.  VII,  c.  S6  ,   p.  273. 
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d'Anjou  7  quelque,  défiance  qu'excitât  en  lui 
le  pouvoir  des  Français  qu'il  voyoit  s'étendre 
en  Italie  et  en  Espagne ,  toutes  ses  démarches 
n'étoient  point  aussi  hostiles  que  pourroient  le 
faire  supposer  ses  conférences  avec  Giovanni 
de  Procida.  Il  avoit  au  contraire  négocié  un 
traité  de  paix  entre  Rodolphe,  roi  des  Romains, 
et  le  roi  de  Sicile  :  Charles  s'étoit  engagé  à  res- 
pecter les  possessions  de  l'empire  en  Italie ,  tan- 
dis que  Rodolphe ,  par  un  diplôme  daté  de 
Vienne,  le  28  mars  1280,  accepta  l'hommage 
de  Charles  d'Anjou   pour  le  marquisat  et  le 
comté  de  Provence ,  et  pour  le  comté  de  For- 
calquier,  sans  préjudice  cependant  des  droits 
que  réclamoit  la  reine  de  France,  dont  ilavoit 
également  reçu  l'hommage,  (i-)     • 
'  Nicolas  avoit  en  même  temps  adressé  aux 
deux  roi^  de  France  et  de  Castille,  non  des  or- 
dres de  faire  la  paix ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  comme  l'a  dit  Guillaume  de  Nangis  (2), 
mais  de  pressantes  et  affectueuses  exhortations; 
en  même  temps,  il  avoit  invité  toute  l'église  de 
France  à  des  prières  publiques ,  pour  fléchir 
l'esprit  des  deux  rois  (5).  Philippe  III  parois- 
soit  lui-même  désirer  une  pacification  ;  il  avoit 


i«79. 
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(i)  RaynaMi  Ann.  Ecoles,    laSo,  §.  a  à  4*  — Mémoires 
dans  TAcadémie  des  Inscriptions.  T.  XLIIXyp.  47i'47^- 
(a)  GuilL  de  Nangis  Gesta  PhiL  p.  537. 
(3)  Rajrnaldi  l'aSo,  $.  i2-i4* 
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envoyé  au  roi  d^Aragon  une  nouvelle  ambas- 
sade pour  lui  demander  de  remettre  en  liberté 
ses  neveux,  les  infans  de  la  Cerda ;  il  en  avoit 
envoyé  une  autre^au  roi  de  Castille  pour  obte- 
nir qu'il  leur  accordât  tout  au  moins  un  apa- 
nage à  tenir  en  fief  de  la  couronne;  en  même 
tempsy  il  demandoit  a  l'un  et  à  Tautre  roi  une 
entrevue  en  Gascogne,  sur  les  terres  d'Edouard, 
roi  d'Arigleterre  (i).  Edouard  lui-même  parois- 
soit  empressé  de  concourir  à  cette  pacification. 
Il  demandoit  des  pleins  pouvoirs  pour  con- 
clure une  trêve  '  d'une  année ,  et  pendant  ce 
temps  jil  se  faisoit  fort  d'amener  les  parties  à 
signer  le  traité  de  paix.  Ces  pleins  pouvoirs 
datés  de  Séville  le  a5  mai,  furent  en  effet  expé- 
diés par  Alfonse  X ,  et  la  trêve  elle-même  fat 
signée  le  i*^' juin.  (2) 

Mais  plus  Philippe  montroit  de  modération , 
plus ,  en  protégeant  ses  neveux,  il  sembloit  s'en 
fier  seulement  à  son  bon  droit ,  plus  don  Sancbe 
de  Castille  ressen toit  de  défiance ,  et  cherchoit , 
tout  en  écartant  la  guerre,  à  faire  échouer  les 
négociations.  Ilsavoit  bien  gu'Alfonse  son  père 
Éavorisoit  en  secret  les  infans  de  la  Cerda,  et  ce 
n'étoit  que  par  la  crainte  qu'il  inspiroit  à  ce 
vieillard ,  qu'il  l'empêchoit  de  les  déclarer  Ipi- 
mêtoe  ses  héritiers.  La  médiation  d'un  prince 

I 

(i)  Marianade  reb,  Hi^p,  L.  XIV,  c.  4»  P-  618. 
(a)  Rymer  Acia.  T.  II ,   p.   149. 
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qui  jouissoit  d'autant  de  considération  que  laSo. 
Edouard  lui  parut  redoutable;  il  commença  par 
récarter.  Philippe  III  écrivit  de  Paris  le  a  juil- 
let au  roi  d'Angleterre ,  que  son  cousin  le  |)rince 
de  Salerne  s'étoLt  également  offert  comme  mé- 
diateur ,  et  qu'il  avoit  été  préféré  par  le  roi  de 
Castille  ;  qu'en  même  temps  il  avoitété  convenu 
que  lui  Philippe  se  trouveroit  au  mont  de  Mar- 
san le  29  septembre  suivant,  Alfonse  à  Bayonne, 
et  le  prince  de  Salerne  à  Ax,  pour  porter  les 
pvoles  de  l'un  à  l'autre,  jusqjA  ce  que  les 
deux  rois  pussent  se  voir ,  lorsqwia  réconcilia- 
tion seroit  accomplie  (i).  Le  roi  d'Angleterre 
parut  offensé  de  ce  que  son  beau-frère  AÎ- 
fonsîeX  préféroit  confier  ses  intérêts  à  un  jeune 
homme  qui  lui  étoit  étranger,  plutôt  qu'à  un  roi 
mûri  par  l'expérience,  et  attaché  à  lui  par  des 
liens  de  famille.  Il  repoussa  donc  l'invitation  de 
Philippe  de  se  trouver  à  cette  conférence.  «  II 
(c  paroît,  lui  écrivit-il,  que  ce  rpi  nous  croit 
«  trop  paresseux  et  trop  endormi  pour  prendre 
(c  tant  de  peine ,  en  sorte  qu'il  nous  a  relevé  de 
a  l'obligation  que  nous  avions  volontairement 
«  contractée  (2).  »  Cependant  il  donna  des  or- 
dres pour  que  l'un  et  l'autre  roi  fût  reçu  hono- 
rablement en  Gascogne. 

Dûn  Sanche ,  d'autre  part ,  une  fois  débarrassé 

(t)  Rymer  Acta.  T.  Il,  p.  i5a. 
(a)  Rymer,   T.  Il ,  p.  i56. 
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xa8a  du  roî  d'Angleterre,  ne  songea  plus  qu'à  entra- 
ver la  négociation  da  prince  de  Salerne  :  il 
n'eut  pas  de  peine  à  le  confondre ,  en  faisant 
naître  des  délais  et  des  obstacles  de  tout  genre. 
Philippe,  voyant  que  rien  n'avançoït,  quitta 
Mont-de-Marsan  pour  venir  à  Toulouse,  où.  il 
a  voit  donné  rendez- vous  à  don  Pedro  d'Aragon , 
et  à  son  frère  don  Jayme,  roi  de  Majorque.  Il 
vouloit  engager  le  premier  à  rendre  la  liberté 
aux  deux  infans  de  la  Cerda,  qu'il  retenoit 
prisonniers  à  Shtiva,  contre  tout  principe  d'hon- 
neur et  de  juTOce;  et  il  oflFroit  de  lui  faire  en 
retour  quelque  concession,  quant  à  ses  droits 
de  suzeraineté  sur  Montpellier.  Mais  il  semble 
queues  monarques  espagnols  n'avoient  d'autre 
intiention  que  de  se  Jouer  de  la  crédulité  de 
Philippe  III.  La  négociation  avec,  le  roi  d'Ara- 
gon échoua  tout  aussi-bien  que  celle  avec  le  rcH 
de  Castille,  et  Philijipe,  vers  la  fin  de  l'année, 
revint  à  Paris  sans  avoir  rien  obtenu,  (i) 

Le  voyage  de  Philippe  III  dans  le  midi  ne 

fut  pas  cependant  sans  résultat.  Il  contribua  à  . 

.    rendre  plus  français  les  vassaux  d'Edouard  dans 

le  duché  d'Aquitaine,  au  milieu  desquels  il 

avoit  vécu.  Ceux-ci  ne  recueilloient  aucun  des 

(1)  Hîst.  de  Languedoc,  L.  XXYII,  c,  6i ,  p.  54  et  note  5, 
p.  535.—  ÇurUa  An,  L.  IV,  c.  lô ,  f.  234.  --^Mwitaner 
Chron,  dels  Heys.  de  Aragon  ,  o.  38.  —  Mariana  L.  XFV, 
ç.  4,   p-  6i8.  ^- Raynaldi  laSo,  §.  i8.  ^ 
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aj^antages  de  la  liberté  britannique^^ ils  étoient 
traités  toujours  avec  dureté,  souvent  avec  rapa- 
cité, par  Jes  gouverneurs  qui  leur  arrivoient^ 
d'Angleterre;  ilâ  étoient  humiliés,  au  sein  de 
la  France,  de  porter  le  joug^des  étrangers,  et 
loin  ^'être  attachés  à  l'indépendance  de  leur 
•grand  duché,  ils  saisissoient  toutes  les  occasions 
de  recourir  au  roi  de  France  et  au  parlement 
de  Paris^  contre  les  abus  de  pouvoir  que  le  roi 
d'Angleterre  pouvoit  se  permettre  dans  leur 
fief  :  ils  s'empressèrent  à  la  cour  de  Philippe, 
qu'ils  se  plaisoient  à  appeler  leur  roi,  tandis 
qu'Edouard  n'étoit  que  leur  duc,  et  ils  reçurent 
avec  reconhoissance  une;  ordonnance  que  le  roi 
de  France  avoit  publiée,  au  mpis  de  juillet  de 
cette  même  année,  dans  son  parlement  de 
Paris,  par  laquelle  il  abolissoit  la  coutume  de 
Gascogne,  où  jusqu'alors  il  avoit  été  permis  à 
ceux  qui  étoient  prévenus  dé  meurtre,  de  se 
purger  par  serment  de  l'accusation  intentée 
contre  eux.  (i) 

De  même,  le  séjour  d^  Philippe  III  à  Tou- 
louse est  considéré  comme  l'époque  de  l'institu- 
tion d^ns  cette  ville  du  parlement,  destiné  à 
juger  les  six  sénéchaussées  de  Languedoc.  Les 
habitans  de  ces  provinces  s'étoient  plaints  au 
roi  du  fardeau  que  leur  imposoit  l'obligation  de 


laSo. 


(0  Ordonn.  des  rois  de  Fr.  T.  I,  p.  3io. 
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ta8o.  venir  plaider  à  Paris.  Dès  le  i8  janvier  1280,1! 
avoit  député  quelques  membres  de  son  conseil 
pour  venir  à  Toulouse  entendre  et  jager  les 
requêtes  de  ses  sujets.  En  visitant  le  Languedoc, 
il  put  s'assurer  que  cette  innovation  étoit  aussi 
avantageuse  à  l'autorité  royale-  qu'agréable  an 
peuple  ;  il  la  confirma,  et  le  parlement  de  Toa- 

,  louse  devint  absolument  indépendant  de  celui 

de  Paris,  (i) 

Au  moment  où  les  rois  de  France,  de  Castille 
et  d'Aragon  se  rendoienf  au  lieu  de  leur  rendes 
vous ,  le  pape ,  qui  les  avoit  si  vivement  pressés 
de  se  réconcilier,  ne  vivoit  déjà  plus.  Le 
a  a  a6ût  laSo,  Nicolas  III  avoit  été  frappé  d'apo- 
plexie, à  Soriano,  auprès  de  Viterbe,  et  il 
étoit  mort  dès  le  lendemain  (2).  Aussitôt  qae 
Charles  d'Anjou,  ^ui  étoit  alors  en  Toscane, 
fut  instruit  de  cet  événement,  il  accourut  à 
Viterbe  pour  exercer  sur  le  conclave  une  plus 
grande  influence ,  et  empêcher  que  le  choix  des 
cardinaux  ne  s'arrêtât  sur  un  homme 'aussi  op- 
posé aux  intérêts  des  Français  que  l'avoit  été 
le  dernier  pape.  Il  trouva  leur  collège  partagé  en 
deux  factions;  celle  des  Orsini,  attachée  au 


(I)  Preuves  à  l'Hist.  de  Languedoc  ,  T.  IV,  $.  17»  P*  7^' 
$.  38 ,  p.  96. 

(a)  Raynaldi  laSo,  §.  23.  —  Ricordano  Malaspina,  c  207, 
p.  loaS.  —  Ptolom,  lucensis.  Hist.  Ecoles.  L.  XXIII,  c.  35,^ 
p.  T184. 
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système  de  Nicolas  III,  et  désirant  comme  lui 
affermir  l'indépendance  de  l'Italie ,  et  celle  des 
Annib^deschi>  entièrement  dévouée  au  parti 
guelfe ,  et  voulant  assbrer  son  triomphe  à  l'aicle 
des  Français.  Comme  pendant  cinq  mois  lés 
cardinaux  ne  réussirent  point  à  s'accorder,  le 
roi  Charles  excita  urie  sédition  parmi  les  habi* 
tans  de  yiterbe;  les  portes  du  conclave  furent 
enfoncées  ;  Matthieu  et  Jordan ,  deux  cardinaux 
de  la  maison  Orsini,  furerit  enlevé»  et  jetés 
dans  une  prison,  sous  la  garde  de  Richard  des 
Annibaldeschi ,  alors  seigneur  de  Viterbe  ;  après 
cette  violence ,  les  cardinaux  de  la  faction  oppo- 
sée se  trouvèrent  former  la  majorité  requise, 
et  le  i?8  janvier  1281 ,  ils  proclamèrent  comme 
pape,  Simon,  cardinal  de  Saintes-Cécile,  qui 
prit  le  nom  de  Martin  IV.  Ce  prélat,  né  à  Brie 
en  Touraînè ,  d'une  famille  roturièi^e,  avoitété 
prêtre  de  Féglise  de  Rouen ,  et  chanoine  de  celle 
de  Tours  ;  ses  talens  Favoient  fait  élever  par  Ur- 
bain lY au  cardinalat;  après  quoi  ce  pape,  aussi- 
bien  que  Grégoire  X ,  l'avoit  chargé  deux  fois 
de  la  légation  de  France  :  ses  mœurs  étoient 
pureB,  et  il  signala  son  désintéressement  en 
refusant  à  son  frère  toute  part  dans  les  richesses 
de  réglise.  Mais  sa  partialité  pour  les  Français , 
son  aveugle  confiance  dans  Charles  d'Anjou, 
son.  empressement  à  servir  toutes  les  pa3sions 
de  ce  prince,  étoient  plus  dangereusies  {pour  Ja 


1380. 
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'^'-     chrétienlé,  que  n'auroit  pu  l'être  son  népo« 
tisme.  (i) 

La  violence  exercée  contre  les  cardinaux  qui 
s'étoient  long-temps  opposés  à  l'élection  de 
Martin  IV,  pou  voit  faire  considérer  cettç  élec- 
tion comme  illégale;  le  pontife,  qui  le  sentoit, 
ne  voulut  pas  du  moins  parçiître  avoir  été  com- 
plice de  cette  violation  des  libertés  de  l'église;  il 
frappa  d'excommunication  tous  ceux'  qui  y 
'  ayoient  contribué;  il  força  Richard  des  Anni- 
baldeschi  à  se  tendre,  la  corde  au  cou ,  au  .palais 
du  cardinal  Matthieu  Orsihi,  pour  demander 
son  pardon,  et  il  quitta  Viterbê  pour  Civita 
Vecchia,'oii  il  se  fit  consacrer  le  aS  mars  (2). 
Mais  après  avoir,  par  égard  pour  îà  décence 
publique,  châtiéainsi  ses  propres  partîsanr^'il 
se  hâta  d'âter  aux  Orsini  toute  chance  de^ii^» 
gner  leur  influence  dans  le  sacré  collège,  par 
la  promotion  de  six  cardinaux  français»  ou 
dévoués  aux  Français.  Il  donna , à  un  Frafu^is, 
Jean  d'Apia,  lieutenant  du  roi  de  Napte»^<k 
commandement  d e  toutes  les  forces  pontifitates, 
et  il  le  chargea  aussitôt  d'aller  attaquer  et  ^dé- 
truire  les  Gibelins  dans  tous  les  états  de  l'élise. 

\ 

(i)  Gio,  Fillani,  L.  VII,  c.  57,  p.  275. —  Chrotti  J^^àkgii 
in  Spicile^  III,  p.  44* —  Rajmaldi  Ann,  Eceles.   f  s^t , 

*  S,  '-4.   '      ' 

(3)  Raynàldi^nn.  Eecles.   laSi,  $.  5  et  6. -—  P/ofom. 
Lucensis  Histor,  Eccles.  L.  XXIV,  c.  a  ,  p.  't  18*5. 
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Il  s'entoura  de  troupes  françaises  dans  Koine ,  et  ««ï- 
ayant  cassé  la  constitution  de  Nicolas  III,  qui 
intêrdisoit  de  donner  à  un  :souverai]l  la  fonction 
de  sénateur  de  Rome,  il  se  la  fit /déférer  à  lui^ 
même,  pour  la  transmettre  ensuite  à. Charles, 
roi  de  Sicile,  (i) 

Martin  IV  ne  montra  pas  moins  d'amour  et 
moins  de  déférence  pour  le  roi  de  France.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  cotifirmer  les  privilèges  que 
d'autres  pontifes  avoient  conféirés  à  Philippe  III 
ou  à  ses  prédécesseurs,  il  accorda  par  sa  bulle 
dû  7  octobre  laSi ,  vingt  jours  d'indulgence  à 
chaque  chrétien ,  pour  chaque  fois  qu'il  répéte- 
roit  une  prière  en  faveur  de  ce  monarque  (2)^ 
Cette  bienveillance  envers  le  roi  étoit,  il  est 
vriai,  compensée  par  un  redoublement  de  ri* 
gueur  contre  les  hérétiques  de  France  :  le 
i*'  novembre,  Martin  IV  écrivit  aux'prélatsde 
ce  royaume,  qu'il  avoit' appris  qiie  par  une 
interprétation  sacrilège  des  "  canons ,  ils .  lais» 
soient  jouir  les  hérétiques ,  les  suspects  d'héré* 
l^ie,  les  jui&  convertis  et  les  relaps,  de-Vasile 
dans  les  églises  et  les  autres  sanctuiaires,  que  lei 
lois  de  l'église  accordoient  seulement  aux  nieù^-^ 


K 


(i)  Guill.  de  Nangis  ,  p.  55B.  —  Ejmd,  Chron.  p.  45.-  — ^ 
Ptolofn*  Lucemis  Hist.  Ecoles,  L.  XXIY,  c.  5,  p.  1 186.  —  Fîtœ 
Roman,  Pontif.  Scr.  Ital,  T.  III,  p.  608,  609.  — Raynaldi 

laSt  ,    12-14. 

(a)  Raynaldi  y' ^.  22.  •  f  ' 
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is«i.  triers ,  aux  Tolears  et  aux  autres  malfaiteurs. 
Martin  IV  prohiboit  à  l'ayenir  cette  indulgence; 
il  ordonnoit  aux  inquisiteurs  de  France  d'ar- 
rêter, même  au  pied  de  Fautel ,  ceux  dpiit  la  foi 
^toit  suspeçite,  et  il  interdisait  aux  prélats  de 
s'y  opposer,  (i) 

Vers  le  même  temps ,  Martin  lY  fut  appelé  à 
exercer  sa  médiatiqn  entre  les  membres  de  cette 
maison  de  France  qui  lui  étoit  si  chère ,  car  il 
apprit  qu'ils  étoient  sur  le  point  d'en  venir  aax 
mains.  Plus  la  reine-mère  Marguerite  se  troa- 
voit  délaissée  à  la  cour  de  son  fils,  et  plus  elle 
désiroit  recouvrer  la  portion  de  Théritage  de 
Provence  qu'elle  croyoit  lui  appartenir.  Jus^ 
qu'alors  elle  avoit  employé  les /Sollicitations  et 
les  voies  légales,  sans  pouvoir  triofupher -j}^ 
longueurs  que  lui  opposoit  Charles  d'A^j^u.; 
enfin  elle  résolutde  recourir  aux  amies;  et  e^le 
convoqua  à  Mâcon>  dans  l'auifzn^ie  4^1'^^ 
1 26 1 ,  une  asi^mblée  des  barons  qpÀ  )ui^  a^iffieplL 
montréle  plus  d'attachement;  :  elh^^^e  rej^t 
compte  du  résultat  de  leur  conS^eiïQe^  i^aioftb 
lettre  fsuivante  qu'elle  écrivit  le  3o  ^P^te  an 
roi  d'Angleterre.  ^,^.^^^ . ,  ^ 

a  Trè^-cher  neveu ,  nous  vous  ayons,  ^^^a^-* 
te  savoir,  et  faisons  encore,  que  nous  et  moult 
(^de  nos  amis  avons  été  nouveliement  â  Ma- 


I  * 


(i)  Ràjmaldi  laSi ,  $•  iS.  —  /«  Epi$tQL  Martini ^^fj  et  78 
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«con,  c'est  assavoir  :  Farchevêque  de  Lyon, 
(c  Févêque  de  Langres ,  le  comte  de  Savoie  notre 
fc oncle,  le  comfe  de  Champagne  votre  frère 
«(Edmond  avoit  épousé  Blancbe  veuve  de 
«Henri  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champa* 
«cgne),  notre  fils  le  comte  d^Alençon,  notre 
<c  gendre  le  duc  de  Bourgogne,  notre  neveu  le 
(c  comte  de  Bourgogne  (i);  Thomas  de  Savoie 
«notre  cousin,  le  comte  de  Vienne,  messire 
«f  Henri  de  Paigny  et  plusieurs  de  nos  autres 
«  amis.  A  tous  ensemble  nous  montrâmes  le 
«  droit  que  nous  avons  en  la  terre  de  Provence 
«  et  le  grand  tort  que  le  roi  de  Sicile  nous  a 
«  fait  et  fait  de  ladite  terre  ;  et  comment  nous 
«  avons  poursuivi  notre  droit  devant  plusieurs 
«papes;  et  comment  le  roi  d'Allemagne  avoit 
fc  reçu  notre  hommage  de  ladite  terre  et  des  ap- 
«partenances,  et  comment  il  avoit  mandé  à 
«  toti$  ceux  de  Provence  qu'ils  nous  obéissent, 
«  coiWmè  à  dame  et  à  droite  héritière,  sauf  le 
tc  ài-bît'dë  îios  autres  sœurs.  Et  cette  besogne 
«  eiffitt  Ktoritrée  à  nos  amis  noua  leiir  requîmes 
«  à  tbus  ensemble  qu'ils  nous  voulussent  aider 
«  à  recouvrer  notre  droit,  et  à  erppêcher  que  le 
«  prîété'dè  Saileriié  ne  ptft  vetiir  au  royaume 

M  Roliaftf  fi^te^dc  Boukîiogiie  a^voit  épousé  une  fille  de 
Marguerite  ,  et  Philippe  de  Savoie  son  neveu  avoit  époueé  la 
yeuye  du  comte  de  Bourgogne  :  on  donnoit  par  courtois  je  aux 
maris  des  veuves  ,  le  titre  de  celles-ci. 


laSi. 
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"8i.  ce  d'Arles  ou  de  Vienne,  qu^il  pourchasse  vers 
c(  le  roi  d^AUemagne  (i).  A  ce  ils  nous  répon- 
«  dirent  tous 'ensemble  et  chacun  potlir  kA, 
ce  qu'ils  nous  aideroient  de  corps,  d^àVbîi*  fel  de 
a  terre ,  et  d^hommes,  à  petite  force  età  gMinéé, 
(cà  recouvrer  notre  droit  toutes  les  fois  qde 
ce  nous  les  en  requerrerions,  et  qulls  empêehe- 
cc  roient  que  ledit  prince  ne  pût  venir  *itk!ît 
«royaume}  et  de  ce  ils  nous  donnèrent  tous 
«  leurs  lettres  pendant,  dont  nous  nous  louons 
(c  moult  à  vous ,  et  à  tous  nos  amis.  Et  pour  ce, 
«  très  cher  neveu,  que  nous  nous  fions  pltî*  à 
i<  vous  de  cette  besogne  et  de  toutes  autres  que 
c(  à  nulle  personne  qui  vive,  après  le  rôî  notre 
M  fils,  nous  recourons  à  vous ,  et  Vbtis  piSons 
c(  tant  comme  nous  pouvons  que  vouév  céîéïme 
«  vous  nous  avez  promis  largement  dé^Moas 
H  aider;  veuillez  mettre  cette  aide  à  iôé^Vtfe  i^et 
ce  ordonner. Et  mandez-nouscertainetîleèit qllèik 
ce  aide  vous  nous  entendez  à  fair^j  èà^^^riéfts 
«entendons  faire  notre  senionce  à  %oî*f^1a 
c<  première  semaine  de  mai  qui  vient,  polir  ^»ér 
<c  avant  en  notre  besogne.  »  (îx)  *    '* 

(i)  Pour  terminer  le  différend  ;  Charles  d*Anjau^dlEttteW*»t 
que  le  royaume  d'Arles  i'ût  rétabli  en  faveur  de  son  fils ,  et 
le  pape  Nicolas  III  avoit  approuvé  ce  projet.  Raynàtdi  1280, 

(2)  Brequigny  a  copié  cette  lettre  sur  l'original  à  la  lourde 
Londres.  Mém,  de  l'Acad,  Fr,  T.  XLm,  p.  475. 
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Quoique 'Marguerite  crût  devoir  parler  de  "3i. 
l'assis^nce  qu'elle  attendoit  db  son  fîls,  elle  sa- 
voit  bien. que  celui-ci  désapprouvoit  cette  levée 
de  }>oi;tclier&  contre  son  oncle.  Edouard ,  pressé 
par  Marguerite ,  et  par  sa  propre  mère  Éléo- 
nore ,  renouvela  sa  promesse  de  les  assister  ; 
mais  eu  mêm^  temps  il  éci;ivit  à  Charles  et  au 
princedaSalerne  pour  les  presser  d'en  venir  à 
un  accomfmodement,  et  de  faire  aux  deux  rei- 
nes des  offres  acceptables  (j).  Il  écrivit  aussi  au 
pape  Martin  IV pour i'engager  à  seporter  mé- 
diateur entre  de  si  proches  par  eus,  et  à  termi- 
ncF  une  querelle  qui  duroit  déjà  i]epuis  si 
long-temps.  Le  pape,  par  sa  lettre  du  a8  }an- 
.v4er  laQa^  accepta  la  médiation,  en  même 
.t^Waps.  qu'il  demanda  avec  instance  aux  deux 
>l\^ilf  es  de  ne  point  recourir  aux  armes  (2).  Les 
lévén^me^s  de  Sicile  firent  bientôt  une  puis- 
$(iqt^  diversion,  aux  prétentions  de  Marguerite. 
Avi:miUeu  du  trouble  qu'ils  excitèrent  en  £u- 
^f^>  Ift  négociation  se  prolongea  encore  deux 
an^  îiielle  £ut. terminée  par  le  pape,  dans  l'été 
de  11:^84;  et  ilest  probable  que  Charles  paya  ' 
alors  à  ses  deux  belles-sœurjs  les  sommes  qu'il 
retenoit  depuis  vingt -sept  ans  ;  mais  le  pro- 

(i)  Toutes  ces  lettres  sont  dans  Rymer ,  T.  II ,  p.  iSr  » 
18a.    i83. 
(2)  Ifymer,  T.  II,    p.  184. 
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i»8i.      nonce  de  Martin  IV  ne  nous  a  point  été  con- 
servé, (i) 

Pendant  ce  temps^don  Sanohe,  qaiafiermiasoit 
son  autorité  tous  les  jours  davantage  sur  la  Cas* 
tille,  avoit  demandé,  en  son  nom  et  au  nom  de 
son  père,  une  conférence  à  don  Pedro,  roi  d'Ara- 
gon, pour  que  les  deux  monarques  espagnolspus- 
sent  s'entendre  sur  les  moyens  de  repousser  ki 
intrigues  et  les  attaques  des  Français.  Deux  des 
grands  seigneurs  castillans ,  don  Juan  Nognex 
et  don  Juan  Manoel,  s'étoient  déclarés  en  &• 
veur  des  in&ns  de  la  Cerda,  et  Philippe  assoit 
passer  annuelleihént'au  premier  qqinee  lonlle 
livres ,  au  second  sept  n^ille ,  pour  les  aider  à 
faire  là  guerre  6h  Castille^a).  Don  Pedro  n'avoit 
pas  Iddinâ  >à  66  pl^lidra  des  garnisons  £ran* 
çaises  def^lrarre.  liesdelaxmoiiarques  espag6<^ 
se  rencbnlrdi^t'Ie  i^'inars  i!i1)i,  dans  um  châ- 
teau îïàmâié  Caminlk ,  'uchei  loin  d'Agrêd^^f  ils  y 
proôknièrent  I^lHanee  q  u^U  avoien  t  signé«^our 
leur  défé^lâe'  ^utudQé  ;  màïfi^  les^  ccmditîlÀM  se* 
crêtes  ^Hls  avoient  «milexés^s  à^ccrtlf^altinK^e, 
la  rendoient  offensive  pour  le»  Frâi^s^*  Ai  Yex- 
piration  de  la  trêve  qui  finissent  à'^Pieiâ^v  ks 
deux  rois  dévoient  attaquer  en  CMitoiuiidâ.Na- 


Ci)  Brequigny  ,  Mémoires ,  p.  4^0-484- 

(a)  Ptolamei  Lucemis   Hist,  Eecles.  L.  JKXIUy.  c.   aS, 
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varrç ,  et  en  ehasser  les  garnisons  françaises;  i^'* 
X>on  Sanche  renonçoit  cependant  à  sa  parjt  4ç 
cette  conquête^  en  faveur  de  don  Pedro,  sous 
condition  que  celui-cjL  enfermeroit  les  deux  in- 
fans de  la  Cerda  dans  la  forteresse  de  Xatiya.(i) 
Avant  le  n^oment  où  les  hostilités  dévoient 
commencer,  une  guerire  plus  inattendue  éclata, 
en  Gastille.  Le  vieux  Alfonse  %.y  jugeant  que 
K%  sujets  méprisoieqt  sa  vieillesse  et  son  inear-  ^ 
pacité  j  voulut  tput  à  coup  leur  prouver  qu'il 
étoit  encore  redoutable;  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
armée  avec  laquelle  il  ;en vahit  les  frontières  du 
royaume  de  Grenade.  Il  étoit  sans  argent,  et 
pour  s'en  procurer  il  falsifia  les  monnoies  :,il 
frémissait  d'indignation  de  ce  que  ses  sujets  ne 
considéiFcâent  que  son  £Is  don  Sancjbe  et  n'obéia- 
soienl  '  qu'A  liû  :  il  croyoit  que  son  expédition 
eontse  les  Maures  aecoit  un  moyen  de  ressaisir 
le')pottVoir ,  et  il  v^uloit  en  faire  usager  pçiur  rér 
taUM?  dana  leurs  drpitl;^  )e^  infans  de  la  Cerda. 
€két0Ît  eiltrer  dahs  \m  vues  de  la  France,  aussi 
il  «ttvoya  l'évêquf^id'Ofrîédç^  qui  étoit  français, 
a  Philippe  JII,  ip9ur  csonvenir  #V9C  lui  4^3 
moyens  de  délivrer  ces  jeunes  ppinices*  Quoi- 
^i^il  eâi;  db^Bché  à  donner  le  change  ^ur  l'am- 
bassade de  ce  prélat ,  qu'il  annonçoit  être  parti 

(i)  Çurka idoles  ^Arag.L,  IV,  c  if  ,  La^*— Ejmd^ 
Indices,  L.  II,  p.  ii5. —  Mariana  dareb.  Ekp*  L*  XXiy» 
c.  4,  p.  619.  ^ 
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ia8i.      pour  Rome^  don  Sanche  sut  bientôt  ce  que  son 
père  projetoit  contre  lai*:  il  rechercha  TaDiance 
du  roi  ntaure  de  Grenade^  il  reUssenpà  les  liens 
qui*  l'unisaoimit  à^es  frères  ^  et  afnx  grands  de 
.  Gastille,   et  il  se  prépara  à 'la  guerre  civile^/Le 
père  )  *43omme  le  fils ,  sentoient  que  les-  députés 
de  la^  nation  'avoient  Muls  ditïit  dé  décider' 
entre  en  x;  Alfonse  convoqua  les  corfli&tà^Të^! 
lède,  Sanche  les  convoqua  à  Valladolid  l^^mitris! 
la  foule  se-  porta  aux  derniers,  tandiaf  qu4 't^ 
premiers  furent  presque  abandonnés.  Allbftié; 
alarmé  ^-s'adressa  à  Abu  Jousef ,^  empei^trt^^d^ 
Maroc,  il  Rengagea  à  passer  en  Espagne^,'  i^éif^ 
prnnta  de  lui- une  grossesomme  d\it-géè|l;^<^' 
lui'domiafit  en  gagesacour^rme,  etifotim 
née  laiSb',  Ja  guerre  civile  comâi^iça  OKtre^lèd^^ 
CastiUlaekie  j  assistés  par-,  les  artniss^  àe» 
de  Maroc  (d'une  part ,  des  Matures  de'  GMfiiââ)(t 
de  l?)Eiatrè.  (i)  «      .    '       :^  zuo 

De  son  câté ,  Pierre  d'Aragon  faiisplt^ 
préparrà&  *  militaires  sur    les  c6tes  <  dè^  ^ 
]qgiie,'en'aniionçai>t  qu'il  méditoit  unëies^pddl 
tien  •  contre  4es  Maures.  Cent  cinqufttite^  ^  Veéî 
seaux  étoient .  rassemblés ,  disôit-on,'à 
lon»€^,  et  des  troupes  y  étoient  embanç^iiélll^J 

(t)  Marianade  reb,  Hisp.  L.  XIY,  c.  5,  p.  619.  — 
Anales  de  Arag.  L.  IV  ,  c.  i5  ,  f.  a4o.  —  Ejusd.  Indices ,, 
L\  lî,  p-  119.  Rtvjrnaldi  uinn.  1282  ,  §.  54-  —  De  IMCarîès 
JSTwI.  des  Arabes  d* Espagne,  T.  III,  p.  lao. 
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Jean  de  Procida  et  son  frère  André  étoient  ,  »»«*• 
consultés  chaque  jour  par  le  roi  d'Aragon  ,  et 
paroissoient  devoir  suivre  Tannée  :  Benoît-Za- 
charie  de  Gênes  ,  négociant  établi  à  Oïnstanti- 
nople ,  de  concert  avec  d'autres  Génois  répan-> 
dus  dans  le  Levant,  avoient  établi  entre  Michel 
Paléologue,  et  don  Pedto  d'Aragon ,  une  corres- 
pondance tores  active ,  à  laquelle  l'empereur 
grec  attaçhoit  d'autant  plus  d'importance  que 
Martin  lY^à  la  sollicitation  de  Charles  d'Anjou , 
venoit  d'excommunier  de  nouveau  Paléologue, 
et  que  Charles  étoit  sur  le  point  de  transporter 
en  Grèce  une  armée  française  (i).  Les  négocia- 
tions qui  unisspient  dans  une  ligue  secrète  les 
d9U3:  roia  d'Espagne ,  l'emperenr  gree>  et  tous 
les  Gibelins  d'Italie ,  avoient  été  'dérpbées-  soi* 
gi^naementà  tous  lea  3reu3:  ;  Cependant  4uel« 
qi)e  chose  de  stwpect  a  voit  été  ronerqué  par 
ceux  que  les  confédérés  se  propospient  de  sui^ 
prendre,  et  lea  Françkis  ooncevoient  deHn-- 
quiétude^  Philippe Illy  pour  s'^laircir,'  ftt  dire  à 
Pierre^  que  s'il  alloit  en  effet  combattre  les  ^me-^ 
znis  du  nom  chrétien ,  il  ^voitcomptcar  que  le 
roi  de  France  seroit  empressé  de  contribuer  à 
cette  bonne  œuvre-  Pierre  refusa  des  soldats; 
mais  tout  en  gardant  son  secret ,  il  demanda 
un  prêt  de*quarante  mille  livres  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Philippe  III  conservant  ses  soupçons , 

(i)  Ptolomei  Lucensis  Hîst.  Eccles.  L.  XXIV,  o.  4  •  P*  "85. 
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iflBi.  fif  dire  à  aon  onde  Charles  d'Anjou  de  île  tenir 
sur  ses  gardes  ;  Charles  étoit  alors  à  la  cour  de 
Martin  IV,  qui  envoya  en  légation  le  frère  Ja- 
cob, dominicain,  au  roi  d'Aragon,  pour  lui 
demander  au  nom  de  l'église  quels  Sarrasins  il 
vouloit  attaquer,  et  lui  interdire,  àoua  peine 
d'anathème,  de  tourner  ses  armes  jconire  les 
chrétiens,  a  Si  l'une  de  mes  mains  savoîi  ce  que 
ce  veut  Ëdre  l'autre ,  répondit  Pierre  >  je  la  cou- 
«  perois.  y>  Et  quoique  ce  propos  donnât  dei^hti- 
meîir  à  Charles  d'An jou ,  à  qui  il  futanaaito^ 
rapporté ,  il  ne  l'engagea  à  prendre.iiucaiM  pré- 
caution. Le  roi  de  Majorque  et  le^ïroi  dlAiagte* 
terre,  que  Philippe  III  fit  égalfioifiiit^agùr  au- 
près de  don  Pedro,  ne  purent  pasi 4».' ôifteoîr 
plus  de  lumière,  (i)  ,      .  ;  *f»   ;.; 

Philippe  III  nkmblioit  poiM  quejlmiWme* 
mens  du  r«»i d'Aragon  pon voient  aussi êbne des- 
tinés cckitre  kii-méme;  dès  le.moisidf^ièMrstil 
fit  prendre  les  armes  aux  hibhitaçiade  4k  vi- 
comte de  Narbonne,.poiar  veilkr  sur  liiijr«'£t|ii' 
tières.  Au  mois  de  novembre ^  le  sénédpalda 
Caroassonne  avertit ,  la  noUesae  de?  ilMngtied^w 
de  se  tenir  prête  à  marcher  aux  côtes ,  ^^i  les 
Arsgonais.y  tentoient  un  débaïqueoie^nt.  £0 
même  temps ,  Philippe  conclut  un  traité  avec 

(1)  Gio.  FUlani,  L.  VU,  e.  5^,  p.  376.  -^ Mmteiner 
Chroniea  deU  Reys,  de  Aragon,  è.  4^  et  47»  ^*  35 et 36. 
— '  Çurita  Anales  T.   I,  L.  IV,  c.  i6,  p.  34^»  '9»  {>•  a4^* 
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la^cointesse  de  Foik  pour  s'assurer  la  garde  des  '^i- 
forteresses  de  son  mari.  Celui<>ci  avoit  été  ar« 
rêté  par  ordre  dedon  Pedro^  le  aa  juillet  laSo, 
au  château  de  Balaguer ,  dans  le  comté  d'Urgel , 
et  il  reccMxroit  à  la  protection  du  roi  de  France 
contre  celui  d'Aragon ,  oomme  dix  ans  aopara- 
yant  il  avoit  recouru  à  la  protection  du  roi 
d'Aragon  contre  le  roi  de  Franee.  (  i  ) 

Rien  ne  laÉNltièsoit  les  prépamtife  de  guerre  laSa. 
de  don  Pedilll^  iion maycit  grossir  larmée  qu'il 
rrott  rassemblée  à  Tortoae  ;  le  mois  de  mai  fut 
consaei:^  à  la  fiûre  ^m\Mtqnet  au  pinrt  de  Fan* 
gosç  enfin  V'I^  ^  juin ,  elle  mit  à  la  voile;  ce  ne 
fut  qm  devant  le  port  Mahon  que  les  capitai- 
feie#  âè^kMSjux  rèçqiretit  les.  ordras^^  ils  ée^ 
voient  débarquer  au  port  d'Aleosjrif  près  de 
GMSMàinln^  »ur  la  «ote  d'AfrÀjue.  Im  discorde 
^ire  deux  petits  princess  de  «eite  contrée  don«- 
koirà  do^  Pedro  lane  «hamee  d'y  fiiire  âeè  con* 
qtfétlB ,  ou  plutôt  un  fn^fmte  pour  cacher  le 
btltréèl  de' son  expédition  (i);  la  dissimnla- 
tfeu'^'ile  semblait  cependant  plus  néoessaire  ; 

&Àk  France  avoit  été  alarmée  pas  la  nou<- 


(l)  Brève  Chronîc.  Barcinonense  în  SpîciU  lîl,  p.  i4i- — 

^^^la  Anales  de  Arag\  L.  TV,   c.  ï4  ,  f.  * a38* —*  ilfi«rc« 

^^wm»  L.  YIII ,  c.  37  f  p^  78a.  ^  Bist.  gén.  de  ianeaedoe, 

xxyii,  c.  62 ,  p.  35  j  c.  64,  p»  36. 

(S)  Muntaner  Chroniea  dels  Beys,  c.  49t  P*  3^* —  Çurita 
Anales  dé  Aragcm  ;  L.  iV,  c.  30 ,  p.  34^*  "^  Muinana  XTV, 
c.  6 ,  p.  631. 
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ia33.      velle  du  massacre   des  Français  aux  vêpres 
siciliennes. . 

En  vain  ,  l'empereur  grec  s'étoitaUié*ao  roi 
d'Aragon ,  et  à  tons  les  capitaines  gibelins  d'Ita-  . 
lie,  pour  attaquer  Charles  d'Aajou  (i)r;aiiban 
n'osoit  commencer  les  hostilités;  oe  fat  le  ^eaple 
qui  y  poussé  à  bout  par  la  plus  effiroyable  tyran- 
nie ,  par  des  insultes  répétées  tous  les  jdurs , 
éclata  enfin  à  l'occasion  d'un  évémmefat  fortuit. 
'  Le  3o  mars ,  le  lendemain  xle  Fjl^  ,  comme 
les  Palermitains  étoient  allés  entendre  "v^fHres 
à  trois  milles  de  la  ville ^  à  l'église  de  Montréal, 
où  les  cendres  de  Saint-Louis  étoient  déposées, 
un  soldat  français  insulta  une.jeuna  fille;  les 
compatriotes  de  celle-ci  prirent  sa  défense^'  la 
bataille  s'engagea, la  cloche  de  vêpres >sei;t>ièjde 
tocsin  ,  et  lorsqu'elle  cessa  de  sonner^. ta»a  les 
Français  établis  dans  Palerme  avoient  été  mas- 
sacrés* Après  cepreniier  mouvementdde  fureur, 
le  peuple  tomba  dans  la  stupeur  et  le  décecura- 
gement;  mais. les  baix>ns  siciliens,  qui  sevoisÉt 
correspGonduavec  Jean  de  Procida,  se  kâtèscnt 
de  promettre  aux  insurgés  les  seoounîifleil'lAaa- 
gan,  en  même  tem ps  qu'ils  sollidtècmillcBau- 
très  villes  de  Sicile  de  suivre  l'exemple  de  la 
capitale  ;  en  effet,  chacun  des  jours  an  *  mois 
d'avril  fut  marqué  par  un  nouveau  sonlève- 


(i)  Çurita  Indices  ,  L.  Il,   p.  ii6. 
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ment;  et  quoique  les  Français  fussent  déjà  sur  x^s^- 
leurs  gardes ,  partout  ils  succombèrent ,  partout 
ils  furent  massacrés  avec  la  même  fureur.  L'île 
entière  ayant  enfin  secoué  le  joug ,  envoya  des 
ambassadeurs  à  don  Pedro ,  au  port  d'Arcoyl  ; 
pour  lui  offrir  ane  couronne  qui,  disoient-ils , 
appartenoit  à  sa  femme  Constance  par  droit  hé- 
réditaire.  (i) 

Il  y  avoit  déjà  dix-huit  ans  que  Charles 
d'Ânyou  portoit  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  ; 
ks!  français  qui  Favoient  suivi  à  la  conquête 
dje  ceToyaume ,  et  qui  avoient  reçu  de  lui  de 
riches  ëtâblissemens,  aurcûènt  pu  être  regar- 
dés par  le  veste  de  la  France ,  comme  devenus 
étrangers  pour  elle;  ils  avoient  cessé  d'être  su- 
jets do  roi,  et  ils  avoient  presque  tous  renoncé 
à  •  revoir  jamais  leur  patrie  ;  mais  la<  nullité 
même;  de  Philippe  III  fixoit  tous  les  regards  deb 
Foftnçais  sur  son  oncle.  Le  jeune  roi»  enfermé 
daod  son  palais ,  occupé  de  pratiques  sùpersti*- 
lÂQOses,  gouverné  tour  à  tour  par  des  fiivoris 
ofaacors  et  par  sa  femme ,  étoit  oaUié  de  ses 
ooi^temporains ,  comme  il  Test  aujourd'hui  de 
la  post^ité  ;  tandis  que  le  frère  de  Saint-Louis 

.  (i)  Gtdll,  de  JYangis  &e(Sta ,  539 ;  —  Ejusd,  Cktxflùc  in 
SpiciL  45.  —  Gio  Fîllani  VII ,  60,  p.  377.  —  Muntaner, 
c.  54  ,  f.  4*-  —  Çurita  Anales ,  IV,  iT',  p.  24a.  —  Mariana 
XIV,  6,  p.  6ao.  ^-  Rayruddi  1282,  §.  ii-aa.  —  Hist.  des 
Rép.  ital.  du  moyen  âge ,  T.  III ,  c.  122  ,  p.  489. 
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laSa.  distribuant  à  ses  compagnons  d'armes  les  ri- 
chesses du  royaume  qu'il  avoit  conquis  ^  et  les 
préparant  ainsi  à  l'invasion  de  la  Grèce ,  <x;ca-* 
•  poit  seul  la  renommée.  Les  Français  étoient  glo- 
rieux de  la  carrière  qu'avoit  parcouru  Charles 
d'Anjou  ,  de  sa  richesse,  de  ses  taléns,  de  s^ 
conquêtes  et  de  sesprojets;  ils  n'avoient  point 
eu  à  souffrir  de  sa  tyrannie  ;  et  ils  furent  sou« 
levés  d'indignation  et  d'horreur,  quand  ils  ap^ 
prirent  quelle  vengeance  un  peuple  opprimé 
avoit  tiré  de  leurs  com  patriotes ,  vengean  ce  dam 
laquelle  ils  ne  voulurent  voir  qu'une  trahi- 
son, (i) 

Le  6  juillet,  le  roi  Charles  entreprit  avec 
cinq  mille  gendarmes  le  siège  de  Messiîië^'3 
lui  avoit  fallu  trois  mois  pour  rassemblèk^  èfeftte 
armée  et  la  transporter'  en  ®cile;  niàK^fl&oîf» 
mais  il  se  croyoit  sûr  de  sa  vengeance V'^àussi 
refusa-t-»il  d'accorder  une  amnistie  que  léâ  Mes^ 
sinois  i^mploroient  en  offrant  de  |peiillïè'*^lÔrip 
ville-  '  Leur  soumission  auroit  enti^aîilô  éeHe^ 
toute  rtle  :  le  désir  de  leur  infliger  dfei  ëiippiS:^ 
ces  coûta  à  Charles  un  royaumCé  l>cm  Petfilb 
avoit  reçu  à  Arcoyl  les  messagers  des'Sîbilfiéhs; 
il  leur  avoit  promis  son  secours,  et  le  SBr^lMt 
il  vint  débarquer  à  Trapàni;  l'évêque  de  Cef- 


'^  « 


(i)  Gttill.  de  Nangîs,  p.  5Zg, -^  PtafeUira  Frtmc,  ï<''atnn. 
786.  ^.  Epistola  n.  3g.  Martini  IV  in  Duckesne  Scrifter^ 
T.  V,  p.  874.    • 
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Mù  lui  mit  à  Montréal  la  couronne  de  Si-  laSs. 
elle  sur  la  tête  ;  tandis  que  don  Pedro  fi);  pas* 
éer  à  Messine  cinq  cents  Almogavares  (i) ,  hardis 
et  sauvages  montagnards  d'Aragon,  aguerris 
par  leurs  c^uubats  avec  les  Maures ,  qui  courant 
demi^nus  de  rochers  en  rochers,  entrèrent 
malgré  les  Français  dans  la  place  assiégée,  où. 
leur  aspect  farouche  auroit  causé  plus  de  ter- 
reur qi^e  de  confiance ,  si  Ton  n'avoit  vu  au 
milieu  d'eux  Jean  de  Procida  qui  les  comman- 
doit,  (a) 

Les  Almc^vares  montrèrent  bientôt  que^  malr 
gré  leur  misérable  équipage ,  leurs  ennemis 
dévoient  les  craindre ,  et  que  leurs  hôtes  pou- 
voient  se  confier  en  eux;  leur  légèreté,  leur 
dextérité ,  qvii  leur  ouvroient  des  passages  ju* 
gés  impraticables  pour  tous  les  autres  hommes  ;^ 
leur  patience  pour  toutes  les  privations ,  et  leur 
force  de  corps  9  leur  assuroient  un  grand  avan- 
tage sur  les  Français  dans  toutes  les  escarmou- 
ches ^  cependant  le  siège  continuoit ,  les  Mes- 
èinois  ^tpient  réduits  aux  dernières  extrémités; 
ils  n'ayoieiat  plus  de  vivres  que  pour  trois  jour#, 
ils  ne  croyoient  plus  pouvoir  échapper  à.  un 
vainqueur  furieux ,  qui  avoit  déclaré  qu'il  ne 

r 

/ 
I  • 

(1)  Le  noBL  d* Almogavares  en  arabe ,  signifie  explorateurs. 

(a)  Mtmtaner  Chronica  dels  Reys.  de  Aragon  y  c.  60  et  64, 
p.  44  et  4^.  —  Çurita  Analfs  de  Aragon  y  L.  lY,  c.  ^l*94f 
p.  a47-!i5o. 


336  HISTOIRE 

laSa.  se  contenteroit  pas  à  moins  de  huit  cents  victi-  ' 
mes;  lorsque  Roger  de  Loria,  gibelin  de  .la  Ca- 
labre,  que  don  Pedro  a  voit  nommé  son  anûnl, 
et  qui  se  signala  bientôt  comme  le  plus  habile 
marin  que  l'Europe  moderne  eût  encore  pro* 
duit ,  puut  dans  le  détroit  de  Messine  avec  mie 
flotte  de  scûxante  galères.  Charles  d'Anjou ,  hors 
d'état  de  lui  résister ,  rembarqua  son  armée  en 
toute  bâte ,  et  repassa  eh  Calabre  le  ^ly  sep- 
tembre 1282.  (1) 

Jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Naples  aban* 
donna  le  siège  de  Messine ,  les  Français  n'avoiect 
pas  douté  que  ses  force3  ne  lui  suffissent  am- 
plement pour  tirer  une  éclatante  ;vengeanoe 
des  vêpres  siciliennes.  Mais  lorsqiji'ils  apprirent 
que  son  expédition  ayoit  échoué^  et  que  pim 
de  quatre-vingts  de  ses  bâtimens  de  transport 
avoient  été  brûlés  sous  ses  yeux,  pai*  Roger  de 
Loria,  sur  le  rivage  de  iDalabre,  tandis  qoe 
Charles  rongeoit  son  sceptre,  et  poûssoit  dd 
cris  de  fureur  entendus  de  tous  ses  officiers  ;ie 
sentiment  de  l'humiliation  du  nom  français  vint  ' 
se  joindre  à  celui  de  la  vengeance;  il  y  eut  om  ' 
soulèvement  universel  parmi  les  gens  deguerrie; 
et  tous  les  chevaliers  voulurent  passer  à  Naplei  ' 
pour  combattre  les  Siciliens.  Le  prince  de 
Salerne,  fils  de  Charles,  et  son  lieutenant  en 

(i)  Gio  Fîllani.  L.  VII ,  c.  74  ,  p.  a86.  —  GmlL  de  Non- 
giaco ,  p.  540.  —  Muntaner-  Chr.  dels  Reys.  c.  66,  p.  47* 
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Vsormcoj  fut  le  pr eiaier  à  se  mettre  en  roatç  ;  laSi. 
il  passa  asiLfVfeois  d'octobre  à  Florence,  avec  un 
grand  nombre  de  baroi;tô.  et  de  chevaliera  du 
midi  de  la  France.  Le  comte  d'Alençon,  6^re 
de  Philippe  III ,  y  arriva  à  son  tour  le  a4  novem- 
bre^ avec  un  eortége  non  moins  oonside'rabte 
de  barons  et  de  chevaliers  des  provinces  septen  - 
trianaleSy  et  de  vassapx  immédiats  du  roi.  (i) 

Martin  lY  étoit  français,  il  ressentoit  oomm« 
un  Français  le  soulèvement  de  la  Sicile,. et  lU)»- 
trage  qu'il  eroy  oit  fait  à  sa  nation.  Le  i3  janvier  lass. 
za83,  il  promulgua  à  Civitta  Yecchia,  une 
bulle  commençant  par  ces  mots  :  (c  Que  Dieu  se 
K  lè^ve,  qu'il  juge  sa  ptopre  cause,,  et  qu'il  n'ou- 
(r  blré  point  les  offenses  qjue  ces  insensés  lui  ont 
jKLtes  y^il  y  profliiettoitàceux  quicombattroient 
les  Sidiliens,  toutes  les  indulgences  qui  furent 
Jamais  accordées  par  ses  prédécesseurs  aux 
eroisés  de  la  Terrc^ainte*  (i^)*  Les  grands  sei- 
gneora  deFranca  répondirent  à  «et; appel ,  et  àu' 
commencement  de  l'année ,  Robert >c€>mte  d'iir- 
tràs ,  Oihelin  conde  de  Bonv^^gne ,  le  eomtë  ^de* 
Boulogne ,  le  comte.de  Dammartin.el  le  jsirô'tdis 
Moatinorenci ,  s'acheminèrent,  àla  tête  d:e'leiiià»i 

fx ,  vers  l'Italie.  (3)  ;'.^  ^ 


(i)  Gîo  FillanL  L.  YII,  e.  84  »  p*  394* 
(a)  Rayruddi  Ann,  Eccles^  i283 ,  §.  i-4- 
0)  GwM.  de  JYangis  G^sta  PhiL  p.  54i-  -^  Bio^naldi  isBS, 
5.  5. 

TOME  VXII.  a  a 
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1185.  Mais  l'impatience  et  k  colère  de  Charles 
d'Anjou  ne  lui  permirent  point  de  tirer  parti 
delà  faveur  de  l'église  y  et  duzèleque^ontroienfc 
pour  luises  compatriotes;  humilié^ c^^aincu,  il 
se  sentoit  cependant  le  pJu9  forl|  et  il  se  croyoit 
le  plus  brave  :  don  Pedro  .et  lui  échangèrent 
entre  eux  des  lettres  pleines  d'amertume  et 
d'insultes;  elles  transformèrent  la  guerre  des 
deux  peuples ,  en  une  querelle  personnelle  entre 
les  deux  rois.  Un  défi  pour  combattre  en  champ 
clos  fut  proposé  par  l'Aragonais  et  accepté  par 
l'Angevin,  sous  condition  que  la  Sicile  seroit 
la  récompense  du  vainqueur  (i).  Douze  cheva- 
liers ,  six  de  chaque  part ,  durent  régler  le  lieu, 
les  armes  et  les  garanties  ;  et  un  long  traité  qui 
nous  a  été  conservé,  fut  signé  à  Messine  le 
3o  décembre  128a,  par  lequel  les  deux  rois 
s'engageoient  à  se  trouver  à  Bordeaux  le  i^'^  juin 
suivant,  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre, 
qui,  parent  de  l'pn  et  de  l'autre,  leur  garanti- 
ront le  champ  clos.  Chacun  devoit  être  suivi  de 
cent  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  :  chacun 
aussi  invoquoit  sur  lui-même  toutes  Jes  ven^ 
geances  célestes,  et  le  dernier  déshonneur,  s'fl 
manquoit  de  comparoître  au  jour  fixé,  devant 
le  sénéchal  d'Aquitaine,  et  s'il  se  refusoit,  e^ 

i 

'      (I)  Gioy.  FlUanL  L.  VN,  c.  85,  p.  agS.  —  Rymar.  T.  H, 
p.  aaS. 
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cas  de  défaite,  à  consigner  la  Sicile  au  vain-*      xa83. 
queur.  (i) 

Un  arinistice  jusqu'au  jour  du  combat,  fai- 
soit  partie  de  ce  traité;  mais,  d'après  les  termes 
dans  lesquels  il  étoit  rédigé,  il  ne  comprenoit 
que  les  deux  rois  avec  les  chevaliers  de  leur  cor- 
tège :  toutefois  les  y  peuples  en  leur  absence 
avoient  peu  de  motifs  pour  pousser  avec  vigueur  j 

une  guerre  dont  l'issue  ne  devoit  pas  dépendre 
de  leurs  efforts  :  si  les  Aragonais  étoient  les 
moins  nombreux,  les  Français  éloient  les  moins 
confians,  parce  qu'ils  remarquoient  autour 
d'eux  la  fermentation  des  peuplés,  et  les  uns 
comme  les  autres  aimoient  mieux  ajourner  leur 
coinbat  jusqu'au  retour  des  deux  rois.  Ceux-ci 
montroient  un  égal  empressement  à  se  rendre 
à  Bordeaux  :  Charles,  aptes  avoir  jponfié  la 
lieutenance  du  royaume  à  son  fils,  le  prince  de 
Salerne,  passa,  le  i4  mars,  à  Florence  pour  aller 
en  France  (a),  tandis  que  don  Pedro  s'embar- 
qua pour  la  Catalogne ,  d'où  il  renvoya  Con- 
stance sa  femme  et  son  fils,  pour  le  représenter 
en  Sicile.  Ceux-ci  furent  reçus  par  le  peuple  à 
Messine,  le  23. avril,  avec  des  transports  de 

joie.  (5) 

••     •  , 

(i)  y4pud  Rjmer.  T.  Il,  p.  326.  ' 

(2)  Gio'yillani.  L.  VII,  c.  85,  p.  296. 

(3)  Manana  de  reb,  Hisp,  L.  XIV,  c.  6,  p.  6aa.  '^:Miin' 
t€Uier  Chr,   dels  Rejrs.  c.  94,  p»  74»  -    ^" 


I 
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1  a8^.  Tandis  que  les  deax  champions  se  préparoient 

à  entrer  dans  le  champ  clos,  le  pape  Martin  TV 
protestoit  de  toutes  ses  forces  contre  ce  nôurédë 
combat  judiciaire,  qui  fkisèit  dépendre  -  t^éfir 
coup  de  hasard ,  la  souveraineté  d'un  royaiMië 
feudataire  du  saint-siége,  et  l'indépendanëë 
même  de  F^ise.  Par  un^  bulle  datée  du  5  avril 
l'^SS,  à  Civitta  Vecchia ,  il  menaça  de  Texcom- 
munication ,  celui  des  detrx  rois  qui  prœéde- 
roit  à  un  combat  qu'il  déclaroft  erimtnel  et 
abominable  (i).  Par  une  lettre  du  même  jour, 
il  communiqua  à  Edouard,  toÎ  d'Angleterre , 
Faccord  des  deux  rois ,  qu'il  dit  être  plein  d^in- 
décence  et  de  témérité,  contraire  à  l'intérêt  de 
la  Terre-Sainte ,  à  la  concorde  de  la  chrétiHrté , 
et  prodigue  du  sang  chrétien;  U  lui  recommanda 
d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  l'entrée  et  la 
rencontre  des  deux  rois,  soit  à  Bordeaux,  soit 
dans  aucune  partie  de  l'Aquitaine,  le^menaçant 
même  de  l'excommunication,  et.  ses  terres  de 
l'infôrdit  si  le  combat  avoit  lieu,  (a) 

Maisi  Edouard  n'avoit  pas  attendu  la^  prohir 
bitibn  du  pape,  pour  déclarer  qu'il  ne  consen- 
tiroit  point  que  deux  rois  ses  parens  et  ses  amis 
vinssent  s'entr'égorger  sous  ses  yeux,  ce  Sachez 
de  viérité,  écrivoit-ilà  Ch^rïes,  le  a5  mars ,  que 
pour  gagner  tels  deux  rojraumes  comme  tèlui 

(i)  Raynaidi  ia83,  §.  ©.  •      * 

(a)  Eajmaldi  il83,  J.  7.  —  Ifymêr  T.  II ,  p.  242. 
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deSîcile  et  d'Aragon ,  nous  ne  seriotis^gandiens  i^^* 
da  camp.où  U  3«sdite  bataille  se  fisxoit,  -inaiis 
n^eUnonsf^n^^t  tràv^l  en  ix>utes  les  manières 
que  nouAfimÀrioii8y.fKmr  que  pair  et  accord  fîàt 
mis  entr^VoW)  «comme  celui  qoi  moult  le  voa- 
(Jroit  et  môult  le  désire,  i»  (»i  ) 

Pendant  ce  temps^  plositnrs  ^Hes  de  l'extré- 
mité de  la  Galftbre  ji'étoient  Bouieyées  contre  les  . 
Finançais  ;^  Abégio,  %îilte« Agathe,  Gieraoe^  >San 
Lucidio,  a  v<Mesit  arboréiles  étendards  d'Acaqgon  ; 
Le  comte  Pierre  d'Aâbngoii,  fivère  de  Piiilippe  UI, 
qui  s'étoit  ayanoé  fnsqii'i  la  dernière  pointe  die 
l'Italie ,  se  iiH>uvoit  >alars  à  la  Catoïka ,  au  fiiiliea 
de  ces  viUes  insiti^gées,  et  te  face  de  Mâssinei 
Les  Almqgavares  qai  étoient.  en  ^nûMii  dans 
œtJte  -deriBÀère  vUlt^  Kyatit  bieta  leocmite;  aa 
position  I  passèrent  de  nuit  le  tanal  ékvo^fqvi 
les  Bépuoit  des  Français ,  pénétrèrent!  Mans  f  la 
tente  du  comte  d'Aleoçon^  4'y  égorgèrent;^» 
ratissait  en  toute  hâte >  rentrèrent  à'Jliessinie 
avant  que  les  ombres  "de: la  ^nuit  futoent^éasi)^ 
péea^^X  ^  noil^llei  de  t»  i^êveiss  fut  portée  m 
Chaudes  d'Anjoiiii ,  ayant  qu'U  iit  son  ^en)iâré6  à 

i 

(i)  Lettre  d*Abercoiririiy  fths  Snamûon.  .J^frnjÊer.i  T.J))» 
p,  x5g. 

(2)  Muntoker  Chronièa  dels  Rejrs.  c.  70,  (.  5o.  —  Çurita 
Anales  de  Arm^n.  T.  I ,  L.  IV/  c.  29 ,  p.  555. .--  Cririll.  & 
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im.  Ciomine  le  roi  de  France  ej;  le  roi  Charles  de 
Sicile  se  virent,  dit  Muntaher,  historien  eafea-^ 
lan,  contemporain  et  combattant  dans  l'ai:inée 
aragonaise ,  a  fat  le  deuil  mouit  grai!id  de  la  mark 
ce  du  comte  d'Alençon,  et  ce  deuil  d'eux  et  dé 
ce  toute  la  gent  dura  deux  jours;  et  Tàutre  jour 
<c  le  roi  Charles  vint  au  parlement  du  roi  Phi- 
ce  lippe  son  neveu  y  et  de  tous  les  douze  pairs  de 
(c  France,  et  comme  ils  furent  à  conseil ,  le  roi 
ce  Charles  se  leva,  et  fît  la  clameur  du  grand 
a  déshonneur  et  da  grand  dommage  que  le  roi 
«d'Aragon  lui  avoit  fait;  et  requit  le  roi ^ de 
ce  France ,  et  les  dous^e  pairs  d'aide  etde  conseil. 
«  Et  Faide  étoit  celle-ci j  qu'il  les  prioit  qu'ib 
ce  ne  l'abandonnassent  pas  à  tant  grande  néces- 
ce  site  comme  étoit  celle-là,  ainsi  con^'n^e  ceux  qui 
ce  sa  voient  qu'il  étoit  fils  de  Fil'anôe ,  et  qu'il  éteit 
ce.  une  chair  et  un  sang  avec  eux,  et  que  fatiiais  la 
ce  maidon  de  France  n'abandonna  péridâlM^ui 
«  «oit  SQrti  de  cette  maison  ;  et  ainsi  qtie  lé  sei- 
ce  gneur  roi  son  neveu ,  et  tous  l'eurent  entendu , 
ce  demanda  conseil.  Et  le  conseil  qu'il  demândoit 
ce  étoitcélui^ ,  qu'en  ses  nédessitéisr  tant  grai&desf 
ce  de  la  bataille  qu'il  avoit  entreprise ,  et 'le^  f^Klf 
<^tant  prochain  où  il  de  voit  être  à  Borc^d^Êfc^ 
«  qu'ils'  le  conseillassent  ;  et  de  ces  dêiriTàisonfl? 
ce  il  les  prioit ,  pour  savoir  quel  compte  il  pou- 
ce voit  luire  d'eux ,  et  sur  cela  il  se  tut  ;  et  se- leva 
«  le  roi  de  France ,  et  dit  :  oncle  bien  avons,  en- 
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(C'tenda  ce  qui  est  advenu ,  et  aussi  avons  en*  <^^^* 
attendu  ce  qu'avez  dit,  et  ce  dont  nous  avez 
(C^jTfiqms.  Dont  nous  répondons  quei^  pour  plu* 
«Ittiencs  raisons  vous  somitiect  tenus  que  nous 
(oHoïKis  aidions  et  vous  conseillions ,  qu'en  votre 
«déshonneur  nous  avoiibs  majeure  part  que 
<c  personne  qui  soit  au  monde,  et  dédommage 
(f  que  vous  ave^s  pris,  aussi  \nou8  atteint,  et 
<x  singulièrement  de  notre  fwre  le  comte  d'AIen- 
«çon,  qu'aussi.par  si  vile  mort  avons  perdu; 
«  mais  combien-  que  tant  de  raisons  en  ayons  ne 
tf  savons  bien  ce  que  nous  devons  &ire;  car 
<c  nous,  sommes  obligés  au  roi  d'Aragon  notre 
Vr  bfi^u-frère ,  par  serment ,  de  hii  valoir  et 
«  suider  centre  toutes  les  personnes  du  monde, 
(c  et  lui  à  nous.  £t  encore  que  par  aucune  rai- 
(c.son  du  monde  nous  ne  vous  vinssions  contre; 
^  <W  ce  défilé  nous  ne  savons  bien  ce  que  lui 
(K  pouvons  dire.  Alors  se  leva  le  cardinal  qui 
(c  étoit  légat  du  pape  avec  tout  pouvoir,  et  dit  :  ' 
(c  Seigneur  roi,  jà  pour  cela  ne  restez  empêché, 
(c  que  je  suis  ici  avec  tout  pou  vpir  du  père  saint; 
(i(et„vpus  savez  que  le  pape  a  ce.  pou  voir  que  ce 
((  qu'il  lie  en  la  terre  est  lié  au  ciel,  et  que:  ce 
(C  qu'il  absout  en  la  terre  sera  absous  au  ciel. 
^  Q'est  pourquoi ,  de  la  part  de  Dieu  et  du  saint 
<k  père  apôtre,  )e  absous  vous  de  tout  sacrement 
«  et  de  toute  promesse  que  vous  ayez  faite  pour 
«  aucune  raison ,  à  votre  beau-frère  don  Pedro 
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X983.  «  d'Aragcm ,  et  ûe  cela  roas  fanii  »  oomme  idinsi 
oc  soit  y  bonne  diarte  aveceoMii  pondant;  poiir 
<c  que  d'ici  en  avant  «▼<mia'  i^us  t^îeb  fx>ix  . 
uabsoua  de  tout  >ee  dcmt  ëtîn  teanîcis^teearedtti.  , 
«  Et  encore  vocis  requiert  de  la  part  en  eÉént 
<c  père ,  qw  vous  yoits  de^es  apparaxUevU^dfer 
ce  sur  Im^  et^dtHaneà  Toua^  dtà  lomlORiXNfnî 
(c  vous  suivront  ou  vouât  aideroËity  vafaaoteiliiAi 
<£  de  peiœ  et  de  coalpe^  et  jedciine*Â/tc«i9iBe«i^ 
fi  quÎ€ontve'VO«ie  sefnnt^  défisnse^  Elakibi  piâr 
m  clmm*)e-deiBain^  en  faiciiéde  Barki^'en  gétté- 
«  ra)  /  ^ib .  pciia  tons  les  jours  se:p»êefann  p^per 
«c  toutes  Jee  tetsres  desyohtétiens  d*^nitM:ïd%OiBt 
cc^e^ccire»  seî^neMr  rûi  y  .je  i;%iU8  ifihîa.«lçia)|lav&dtt 
i<  ^^injtfiène^/qffte  le  trésor  du  saihatiiièœiwwi^ 
a  aidqpra,  ek  voqs  e^ffira^eutoot  ce'qtiiiréQ^s^^i^ 
(c  métier {>4t  ^mi  peorsesd^  ûcuat^  VMrç  Jnte 
ce  et  ,vptfe ^^oiiseti  à.vetre  onoie  le  roi  Cbsvics 
ic  qui  ici  eet^  qtiesaiQsaiieun6rrcAeiatiéiQpMrveK 
ce  &ir#  d'^^^^ee  ^  avant  »  (r)  •       *    ^    i       «  » 

:4pC^  7*10^' <^<^f^i^A(^9 'lc^<l«^^^ 
palpèrent  «au  eombat  eft  dtaœp:  cks ,  ^qi^ft  éè^ 

voient .  ti/vrw  à  Bovdi^ux,  jsaâë  tenir  «lioisÉ 

compte  de  Topi^oâtidn  du  |Mipe'^  niibc^celtesda 

roi  d^AngleteiTe.  Charles finoit ohliisidésiidie^ 

(i)  MunUmer  Chran,  deU  fisjrfi.  c.  SjQ»  l-^^vT^dCjH? 
chronique  est  en  langue  provençale ,  ou  catalane  ,  mais  cette 
langue  est  si  rapprochée  du  fi?ançai0  ,.  que.  fai  pulatfaduîre 
mot  à  mot  s«ns  changer  l'oinke  dfes  phVMea*  '  ^  •     r>i^^    - 
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qai  dévoient  entfer  avec  hii  dans  kt  >«^« 
Hce;  Philippe  employmt  les  meilleurs  amiu«* 
riers  de  Paris,  à  faire  préparer  cent  armures 
neuves  pour  son  oncle  et  pour  ses  champions  ; 
mais  en  même  temps  il  «voit  résolu  de  s'appro- 
cher lui-même  de  Bordeaux  avec  une  armée 
imposante  (i).  Tous  les  principaux  chevaliers 
^les  sénéchaussées  de  Languedoc  furent  conv<>- 
qués,  pour  se  trouver  à  Bordeaux,  le  Si  mai, 
afin  d'y  servir  le  roi  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes  (o).  Philippe  arviva  lui*même  au 
jour  marqué  aux  portes  de  la  csfpitale  de  PAqui* 
taine;  Charles  s'y  présenta  aussi  avec  ses  cent 
chevaliers^  mais*  Eldouard  avoit  persisté  à  ne 
point  s'y  rendre,  pmir  être  ^rdien  du  champ 
ck>s;  il  n'avoit  donné  aucun  ordre  à  son  séné- 
chal pour  ganiitir  ht  sûreté  des  combattans ,  il 
n'avoit  Toula  f^rendre  aucune  part  à  un  acte 
condaiinné  d'avance  par  le  saint^-siége. 

Don  Pedro  d^Aragon ,  qui  peut-être  n'aroit 
demandé  un  combat  singulier  *que  pour  gagner' 
du  temps,  ne  manquoit  désormais  ni  de  pré- 
.taKÉPB  plausibles,  ni  même  de  raisons  impé- 
lieuses  pour  s'y  refuser.  La  convention  prépa- 
raticâve.  portoit  expressément  que  si  le  roi 
d'Angleterre  n'étoit  pas  présent  «n  personne, 
les  deux  rois  ne  seroient  point  tenus  de  cotti- 

(i)  GmU.  de  Nangâ,  p.  54t* 
y  (2)  Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXVII,  c.  70  ,  p.  4^- 


^ 
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1983.  battre  devant  un  de  ses  lieutenans,  à  moins 
d'une  convention  nouvelle  entre  eux,  £dte 
d'an  consentement  mutuel,  (i) 

Mais  non  seulement  le  roi  d'Angleterre  n'é  toit 
pas  présent,  il  se  refusoit  à  ce  qu'on  commit 
«dr  ses  terres  un  acte  d'hostilité;  il  ne  garantis- 
soit  ni  la  personne  des  monarques^  ni  celle  de 
leurs  chevaliers;  le  pape  avoit  menacé d'^coom-* 
municatign^les  combattans,  et^totts  cefuxtjqni 
&voriseroient  leur  combat.  Charles  d':Afi)^ 
étoit,  il  est  vrai,  arrivé  à  Bordâaiix ^ '^toap»^ 
relavé  de  son  serment ,  dispensé  de)r€»éKy:^tair>j} 
^torisé  s'il  étoit  vaincu  à  refuser  r$i:aaÂipfist< 
sèment  de  toutes  les  conditions  attacbéas/Àrli 

'  dé£»it6<le  l'un  ou  de  l'autre^.  Pbilippç ,  r dri^idei 
Fr,aiic^  enfin ,  nevetu  deCharles ,  et  mwrwkj^ 
duché  d'Aquitaine ,  étoit  de vant  Boi^deftQ^iftTetf 
trois  mille  carvaliert,  impatiens  de  Tei^çcLkih 
Fran^ç94s  mai^sacrés  en  Skfile^  et  déUéBrontiblii}' 
consoi^ce  de  tonte  obligation  enveifs  uni^incm 
^?^p39iinifinié«  Ifbn  Pedro  "f oiiltttf^i^pmdmilrtsâ 
présenter,  a^i  jour  fixé  devant  1^  s^néfjudfldsi) 
roi  d'Angleterre,  à  Bordeaux.,  pour  protester 
qu^l  éf oit  bien  venu  au  rendez- vous,  maîs'qii^îl 
nîy  aîVoit  trouvé  aucune  sûipeté  pourcomb^ttiie, . 
£t,  après  avoir  fait  seul  et  déguisé  cette  compas* 
roissance  clandestine,  il  repartit  à  cheraï  en 

(i)  Ptf  dueUo  ex  parte  Pétri,  p.  aoE,  —  Ex\ptmte  C^iroU, 
p.  a3a.—  In  R^er  4^ta  T,  IL  '«     j 
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toute  hâte ,  et  ne  s'arrêta  point  qull  n'eût  rega-      ia^3. 
gné  les  ftsontièreô  deiès  états,  (i)     ' 

Les  Français  trîbrtiphèrent  de  fabsettce^da 
mi'd' Aragon,  qm^ild  accusèrent  dé  lâcheté  et  de 
manqWde  foi.  Philippe  61  Charles ,  après  avoir 
s^ari&é'  quelques  jours  à  Bordeaux ,  pour 
mieax  constater  Vabsence  de  leur  adversaire , 
seij$épai^en  t  avec'  Fîntentîôn  d'attaquer  l'Ara- 
gonais  chacun  de  son  cèté.  Charles  s^ rendit  en 
Brot^late,  pour  y  rassembler  une  rioùVèlle 
avméey  ^t  la  comdnire  à  Naplfes,  où  de  toutes 
part^^la  rahellion  éclatoit  contre  soh  fils;  Phi*- 
lip^' IIX  «'avança  dans^ îe  cothté  de  Foix ,  d'où 
ilipefolt  qu');lndirigeâ  quelques  troupes  vers 
VAx'Èigùn,  sous  les  ordres  de  Juian  'Wùgne^, 
éttiig«^é> espagnol/  dévoué  aux  Français.  'Les 
Navârroia  de  leur  liôtéy conduits  par  Beaumar-^ 
dhaid,  ravagèrent  qtiati*e  lieues  des  frontières 
d'Aragon  du  côté  dé  la  Navarre,  et  a'em parè- 
rent des  ?troïs  villes,  de  Lerda ,  Ul  et  Fîllera  (2). 
P^idantce  temps -^  Philippe  III  visita  lés  Viltes 
dttiTouiouse  et  de  Garcassonne^  où  il  tint  un 

Ai)  piuntaner  Chron*  c.  87-90,  p..66-70^  —  ÇuritaAuàUss 
dé  Aragon,  L,  IV,  c.  33 ,  p.  a55.  Seq,  —  Ejusd,  indices. , 
L.  ïï-,'p.  xn5.  -^  Mariana,  L.  XfV,  c.  6 ,  p.  6a3.  —  Guîll. 
de-.II|iiigi3 ,  p.  5^'2,  —  Prasdara  Franc.  Facin,  786.  —  Chron. 
IVangHr  p*  46.  —  Chron.  Nicol.  Trivetti ,  p.  aoQ.  —  Maifh, 
Wesimon.  p.  4iï-—   (^^o.   Fillani,  VU,  86,  p.  296. 

Ca)  Çurita  Anales  de  Ar.  L.  FV,  c.  35 ,  p.  a6i.  —  Ejusd. 
Indices,  L.  TI,  p.   ia5.  —  Guîli.  de  Niingis ,,  p.  542. 
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ia83.  parlement;  puis  il  s'avança  yen  les  fircnitièreft 
du  RoussilloD  9  où  il  eut  une  entrevue  avec  don 
Jayme,  roi  de  Mi^orque ,  qui  depuis  loâng-temps 
brouillé  avec  son  frère,  s'allia  contre  lai  aux 
enneinû  de  sa  patrie ,  et  fit  bomniage  au  rdl  de 
France  ^  le  ifi  août ,  à  Falairac  dans  le  Fenouîi^ 
ledes ,  pour  sa  seigneurie  de  Montpellier,  (r) 

La  guerre  entre  la  France  et  l' Aragon,  i 
laquelle  l%s  deux  rois  se  prépàroient ,  donm 
occasion  à  l'un  et  à  l'autre  d'augmenter  li 
liberté  des  peuples.  Tous  deux  sentoient,  au 
mooient  du  combat ,  combien  ils  sero&ent  foibles 
Aans  l'affection  de  leurs  sujets,  touâ^deux  voa- 
loientdonn^r  aux  Labitans  des  frontièï^,  d« 
inoti&  pour  défendre  avec  valeur  un  ^uvet^ 
nement  qui  les  protégeoit«  Dans  le  mois  d'oe- 
tobre,  Philippe  III  visita  les  viUès  dte  Touloai^, 
de  Mismes  et  dû  Puy-en  Vélay;  il  confirma  kê 
chartes  de  chacune  ^  et  il  é tesidit  les  ptét€^thft^ 
de  leurs  consois  (3).  Tandis  fue  ie  roi  td'An- 
§Qin  Ayâoxt  assemblé  ses  çortès ,  tant  à  S^âcûgosm 
q^  a  fiareelonne,  ne  se  contenta  pas  de  £Mrûriflâr 
quelques  bourgeois  seulement,  mais  il  traita 
avec  lu  nation  tout  etitière ,  dont  il  recohnat 
les  libertés  et  confirma  les  privilèges.  (S) 


(i)  Bîst.  de  Languedoc,  L.  XXVII,  c.  72,  p.  4^. 

(3)  Hîst.  de  Languedoc,  L.  XXYH*  ç*  74  7  P-  43- 

(3)  Muntaner.  c.  94  f  f<  74*  '"*'  Çw^ta  Anales,  h.  JYt  c.  38 
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Ce  n'étoit  plus  comme  auxiliaire  du  roi  de  xa83. 
Sicile  y  son  onde ,  que  Philippe  III  alloitï^ttaquer 
FEspagne.  Martin  IV ,  qui  nourrissoit  contre  les 
Sicilien»  plus  de  ressentiment  encore  qtie 
Charles  tni-même,  paroit  avoir  jugé  qme  pour 
faire  sortir  Philippede  la  langueur  d&son  palais, 
pour  Ten traîner  à  Faction ,  il  fallait  lui  offrir 
des  récompenses  immédiates.  Dès  le  21  mars,  il 
aToît  prononcé  contfre  don  Ped>ro,  une  sentence 
Ipar;  laquelle:  iMe  piâvoit  de  la  couronne  d^Ara** 
gOU  (i),  l\  ayoit  ensuite,  par  Pentremise  de 
Jéa^ChoJlel,  cardinal-prêtre  dn  titre  de  Sainte- 
CéciW^  offertle-ro^^med' Ata^nàPbilippe  III, 
fMHir  son  second  fil»,  sous  condition  que  le  nou- 
i^^eturpi  ^e  reconnut  feudatuire  eb  ttihniairé  du 
sfôilt-siég^,  et  que  scM9t  rojaume.  ne  pûtijamaîs 
dbre  j^uni  à  laFranoe*  Les  bulles  qtfi  transmet*- 
toieutt.  la  couronner  de. don  Pfedro  à  Charles  dis 
>Valo^9  second  fils  de  Philippe ,  furtot  expédiées 
If^/a^^et  37  août  I  a85,  et  Philippe  i*evinti  Paris 
ftâur  t^naulter  sa»  barons  sur  une  affaire  aussi 
importante,  (a)  ^       • 

>..  iî/ftssemblée  des  barons  et  des  prélats  dp^ 

-'   ■  .  .  j* >    .  ', 

et  40  ,  f.  263  et  267.  —  Indices.  L.  lî,  p.  ia6.  —  Mariana, 
L.  XIV*  c.  7,  p.  6a3.      ^ 

(i)  Rctynàtdi  Ann.  i283»  §.  i5-a3. 

(a)  Guill.  de  Nangis,  p.  54a.  —  iïym^r.  T.  II,  p.  aSa. — 
naynaidl  ia83,  §•  4i.  —  Hist.  de  Languedoc,  T.  IV,  L.  XXVII, 
c.  78  ,  p%  4^.  —  Çurita  Anales,  L.  IV  ,  «•  4'  >  P*  ^67.  — 
Muntanér  Chr,  io5,  p.  8r. 
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"84.  royaume  *avoit  été  convoquée  pour  le  ao  fé- 
vrier 1384)  à  Paris;  il  ne.  nous  en  resle  d'autre 
monument  que  le  compte  que  le  ^  cardinal 
CJiolIet  en  rendit  au  pape,  dans  aa-  Icà^trevda 
i*""  mars.  «  Le  roi,  dit-il,  fit  lire  à  rasseli|bi& 
ce  en  latin ,  et  traduire  ensuite  en^  firaoçais  les 
ce  bulles  du  pape,  et  les  conditions  diverses 
(C  qu'il  attachoit  à  la  concession  de  la  couronne 
<c  d'Aragon.  Après  quoi  il  demanda  aux  prélats 
<c  et  aux  barons,  de  lui  donner  un  conseil  fidèle 
a  pour  qu'il  sût  s'il  étoit-  expédient  et  décent 
c(  pour  lui  de  se  charger  de  l'afeire  du  royaume 
(c  d'Aragon  et  du  comté  de  Barcelonne,  sous  les 
ce  conditions  imposées  par  le  pape.  »  Les  prélats 
et  barons  répondirent  qu'ils  délibéreroient  sur 
ces  questions  le  21 ,  et  qu'ils  donneroient  leur 
réponse  le  23  du  même  mois.  Le  21  de  grand 
matin,  les  prélats  et  barons  se  rassemblèrent  au 
palais  du  roi;  et  après  avoir  lu  de  nouveau  les 
actes  qui  leur  éloient  soumis  j  ils  se  retirèrent 
dans  deux  salies  séparées,  a  Au  commencement 
«  de  leur  délibération,  dit  le  cardinal  ^  ils  se 
a  partageoient  entre  des  avis  opposés;  mais, 
ce  comme  nous  devons  pieusement  le  croire, 
<c  celui  dont  l'affaire  se  traitoit,  et  dont  les 
,<c  opéralions/n'éprouvent  ni' lenteur  ni  obstacle, 
(des  ayant  inspirés,  à  la  même  heure  à  peu 
(C  près,  ils  se  réunirent  au  même  avis,  quoique 
ce  sépatés  de  lieu,  et  les  uns  ignorant  ce  qui  se 
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w  faisoit  chez  les  autres  ;  cet  avis  étoirque  tontes      **'^' 
oc  choses  considérées,  il  étoit  utile  au  roi  et  au 
«  royaume ,  et  ,en  même  temps  honorable  au 
(c  roi,  de  se  charger  de  cette  aflkire  et  de  Tac- 
a  cepter. 

«  Les  barons  ayant  fait  connoître  aux  prélats^ 
(fleur  détermination,  par  le  noble  homme 
«  Simon  de  Nesle,  chevalier,  nous  fîmes  dire 
ce  au  roi ,  moi  et  le  susdit  notaire  apostolique , 
(c  que  sans  attendre  le  surlendemain ,  il  se  ren-* 
ce  dît  au  palais  pour  entendre  la  réponse  et  le 
<(  conseil  de  ses  prélats  et  de  ses  barons»  Le  roi 
ce  y  ayant  acquiescé,  se  rendit  aussitôt  au  palais 
r<  avec  ses  deux  fils,  Philippe  et  Charles,  et 
<c  ayant  réuni  les  barons  aux  prélats,  avec  IquI 
c(  le  conseil  du  roi,  et  une  multitude  nom- 
ce  breuse,  Farchevêque  de  Bourges,  par  le 
ce  mandat  des  prélats,  répondit  en  leur  nçm  au 
«  roi,  qu'ayant  considéré  Thonneur  de  Dieu  et 
cède  la  sainte  église  romaine,  celui  du  roi  et 
«edu  royaume  de' France,  et  Futilité  de  la  foi 
ce  catholique ,  ils  trouvoient  expédient  et  décent 
«e  pour  le  roi  d'accepter  cette  afiaire  selon,  les 
ce  modérations ,  déclarations  et  concessions  ex- 
ce  posées  et  offertes  par  le  notaire  apostolique, 
c<  que  tous  et  chacun  ils  en  étoient  d'accord ,  et 
«e  qu'ils  le  lui  conseilloient.  Après  quoi  le  sei- 
ce  gneur  de  Nesle,  pour  les  barons,  de  leur 
ce  ordre  et  consentement  exprès,  déclara  qu'ils 
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1284-  a  s'étoienWaccordés  au  même  avis^  et  qu'iU  le 
a  lui  canseilloienli.  Enfin  le  roi  répondit  aussi- 
ce  tôt  :  Je  vous  rends  grâces  à  tous  de  ce  %iie  vous 
u  m'avez  donné  un  bon  et  fidèle  conseil  ;  et  il 
(c  ajouta  :  A  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  saiale 
<c  mère  église ,  sous  la  forme  prédite ,  nous  nous 
K  chargeons  de  la  susdite  affairé  et  nous  l'acœp* 
«  tons.  »  (i) 

On  ne  peut  méconnoître  ici  une  assemblée 
des  états -généraux  de  la  France*  Tous  les 
royaumes  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  des 
îles  britanniques  avoient  leurs  comices  pablics, 
où  les  grands  délibéroient  avec  le  monarque ,  et  '^ 
lorsque  le  roi  de  France,  pour  donner  plus  de 
{K>ids  aux  résolutions  qu'il  vouloit  prendre ,  se 
déterminoit  à  consulter  les  grands  de  son 
royaume,  il  trou  voit  en  eux  des  souvenirs  ou 
des  habitudes  qui  s'accordoient  avec  les  formes 
d'une  assemblée  délibérante.  Mais  ce  n'étoit  que 
les  formes;  jusqu'alors  aucune  indépendance 
d'opinion  ne  s'étoit  encore  fait  remarquer  ches 
les  chefs  de  la  nation;  aucune  opposition  ne  se 

^  manifestoit  aux  volontés  royales;  tandis  que 

dans  cette  année  même  le  nom  de  liberté  reten- 
tissoit  dans  les  certes  d'Aragon,  l'assemblée 
française  ne  songeoit  ni  aux  privilèges  des  cor  ps, 
ni  aux  garanties  du  peuple;  elle  se  sépara  sans 

(i)  BuUa  Martini  ly  in  Rymer.  T.  II,  p.  269. 
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•  avoir  rieh  demandé  pour  la  France ,  après  avoir  t^ij 
donné  an  conseil  qui,  malgré  la  déclaration  des 
prélats  et  des  barons  j  n'étoit  ni  expédient  ni 
honorable  pour  le  roi  et  le  royaume,  celui  de 
recbnhoître  qu'il  appartenoit  au  pape  de  déposer 
les  rois ,  et  de  disposer  de  couronnes  non  moins 
indépendantes  que  celle  de  France* 

Tout  se  préparoit  cependant  pour  la  guerre  j 
Martin  IV,  par  une  bulle  du  4  j^i^ij  a  voit 
frappé  d'éxcommunicqiions  nouvelles  les  Sici- 
liens et  les  Aragonais;  le  cardinal  Chollet  prê- 
choit  la  croisade  en  France  et  dans  les  provinces 
du  ci-devant  royaume  d'Arles  (i).  Charlesd'Àn- 
jou,   après  avoir   rassemblé   une    nombreuse 
armée  en  Provence  et  en  France,  s'acheminoit 
à  grandes  journées  vers  l'Italie,  pour  attaquer 
les  Aragonais  dans  les  Deux-Siciles;  tandis  que 
Philippe  III,  en  attendant  qu'il  pût  envahit 
lui-même,  à  la  tête  d'une  piuissante  armée,  le 
royaume  d'Aragon ,  le  faisoit  attaquer  en  même 
temps  par  les  Navarrois  et  par  le  roi  de  Major- 
que. Pour  unir  les  premiers  plus  intimement  à 
la  France,  il  résolut  de  faire  célébrer  le  mariage 
annoncé  depuis  long-temps,  de  son  HIs  aîné  avec 
l'héritière  de  Navarre.  Ce  fils,  qu'on  nomma 
Philippe-lc-Bel,   étoit  parvenu  à  sa  seizième 
année  ;  le  i5  août  il  fut  armé  chevalier,  etle  i6 

O)  Raynaldi^  iîi84  ,  i-5.    — Duckèsne   script,  ' Prancor, 
T.  V,  p.  874 ,  883,  rapporté  la  bulle  de  Martin  IV. 

TOMis  Vin.  a  3 
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"8^  il  fut  uni  à  Jeanne,  fille  de  Henri,  derniw  roi 
de  Navarre ,  et  comte  de  Champagne  et  de  Brie. 
Dès  lors  il  prit  lui-même  le  titre  de  roi.  (i) 

H  est  probable  que  Tincertitude  sur  l'état  de 
la  Castille,  et  Tespérance  de  détacher  ce  royaume 
de  celui  d'Aragon ,  déterminèrent  Philippe  lU  k 
diflférer  jusqu'à  l'année  suivante  l'expédition 
qu'il  médit  oit.  Pendant  l'année  ia83,  la  guerre 
civile  avoit  continué  entre  Âlfonse  X  et  son  fils 
don  Sancbe.  Martin  IV  avoit  vivement  embrassé 
la  cause  du  vieux  monarque  ;  il  lui  avoit  accordé 
un  subside^ur  les  revenus  de  l'église ,  qui  l'avoit 
jnis  en  état  d'introduire  pour  la  seconde  fois  en 
Espagne  son  allié  l'empereur  de  Maroc,  tandis 
que  les  Français  et  les  Navarrois,  conduits  par 
Jean  Nugnez  de  Lara,  s^étoient  avancés  jusqu'à 
Calaborra,  Sagonte  et  Albarazin,  comme  alliés 
d'Alfonse.  Toutes  les  provinces  qui  reconnois- 
soient  don  Sanche  avoient  été  frappées  d'intei^ 
dit  par  la  cour  de  Rome,  en  sorte  que  toute  la 
péninsule  étoit  en  même  lemps  déchirée  par 
les  guerres  civiles ,  efi'rayée  par  les  excommu- 
nications des  prêtres,  et  menacée  par  le3  armes 
des  musulmans  et  des  Français.  (2) 

Au  mois  de  novetnbre  ia83,  Alfonse  avoit 
fait  un  testament  par  lequel  il  excluoit  son  fils 

(i)  Guîll.  de  Nangîs  ,  p.  543.  —  JEjusd,  Chronic,  p.  46. 
C^)  Mariana  de  reh.  Hisp.  L.  XIV,  c.  7  ^  p.  6'xi.  —  Ht^- 
naldi,  laSS.  54-57.  —  Çurita  Indices,  L-,  II ,  p.  i%5. 
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Sanphe  de  U  couronne ,  à  laquelle  11  appeloit    ^{f^ 
l'un  après  l'atitre  ses  deux  pçtils-fils ,  Âlfonse  et 
Ferdinand ,  infàns  dp  la  Cerda ,  et  à  leur  défaut 
le  roi  Philippe  de  France  (i);  mais  peu  après  il 
se  sentit  atteint  à  Séville,  où  il  résidoit,  d'une 
maladjie  qui  devint  mortelle.  Ceux  quil'enlou*- 
roient  le  pres3èrent  de  pardonner  à  sou  fils  et 
de  rçndre  la  paix  à  son  pay^ ,  et  le  ^5  mars  1 284, 
iJ  écrivit  à  Martin  ly  quç  soo  fils  ifatoit  humilié 
devant  liji,  et  avoit  imploré  son  pardou;  qu'il 
lui  avoit  en  elfet  pardonné,  et  qu'il  abolissoit 
tous  les  actes  qu'il  a vqi|  fiiits  à  son  préjudice  (a). 
Moins  d'un  mois  après,  Alfonse  X  mourut  à 
Séville,  le  ai  avril ,  âgé  de  soixante*lrois  ans. 
'Ce  prinqç  foible,  inconséque^it,  vanileux,  qui 
ne  ]:pesura  jamais  ses  projet3  avec  sa  puissance , 
qui  ruina  9es  finances ,  qui  se  brouilla  avec  tous 
ses  proches ,  qui  poussa  ses  sujets  à  des  guerres 
civi  les  sans  cesse  renaissantes ,  qui  appela  à  plu^** 
sieurs  reprises  contre  eqx  les  musulmans  eti-^ 
çeinis  ^e  ^a  racç  et  de  sa  religion  «  est  désigné 
dans  l'histoire  par  h  nom  de  Sage.  G^est  un 
exernplç  entre  mille  du  erédi  l  qu'on  doit  aoeeiH 
der  aux  surnoms  des  rpis.  Sancbeson  fils  avoit 
été  gravement  malade  à  Salamanque,  et  s'éloit; 
dçpuis  peif  fait  transporter  à  Avala^  lorsqu'il 
reçut  la  nonvelle  de  la  mort  de  son  père.  U  fol 

i{i)  Jkfariana,  XJV,  c.  7,  p-ÇH-  i  .'    .^^v.  mj 

(a)  Itjrmer,  T.  H,  p.  271  et  289.       .,  ^ .    .^  ^  ;)     .  //)    T     jf 
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proclamé  roi  sans  aucune  difficulté.  Personne 
n'essaya  de  profiter  de  l'état  languissant  où  il 
se  trouvoit  pour  prendre  les  armes  en  faveur 
des  infans  delà  Cerda.  (i)       .     ' 

Philippe  III  hésita  lui-m^me  à  continuer  la 
guerre  en  leur  nom  ;  il  envoya  Robert ,  comte 
d'Artois,  à  don  Sanche ,  pour  lui  dfemander  de 
leur  accorder  un  modique  apanage,  et  cher- 
cher en  mênfe  temps  à  le  séparer  de  don  Pe- 
dro d'Aragon.  Celui-ci  se  trouvoit  alors  dans 
une  position  extrêmement  critique.  Les  Maures 
de  Maroc,  qui  attaquoient  la  Castille,  et  qui 
s^étoient  avancés  jusqu'à  Séville ,  a  voient  aussi 
des  intelligences  dans  son  royaume,  où  la  po- 
pulation musulmane  étoit  toujours  très  nom- 
breuse. Ses  sujets  chrétiens ,  irrités  de  la  vio- 
lation fréquente  de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
libertés ,  avoient  eu  recours  au  remède  violent 
que  leur  constitution  même  leur  permeltoit 
Ils  avoient  juré  t union  ,  c'est -â-dire  qu'ils 
avoient  formé  une  ligue  pour  recouvrer  par  les 
armes  leur  liberté,  transportant  pour  cet  effet, 
aussi  long-temp$  que  Vunion  duroit ,  tous  les 
pouvoirs  do  gouvernement  aux  certes  eux- 
niémés.  Pour  les  pacifier,  don  Pedro  avôit  été 
forcé  de  leur  accorder  toutes  leurs  demandes. 
Lei  royaumes  de  Majorque  et  de  Navarre  oî- 

Ci)  Mariana,  L.  XIV,  c.  8,  p.  6à4.-*  ÇUrita  Anales,  T.  I,. 
L.  IV,  c.  47  >  p.  274. 


DES   FRANÇAIS.  557 

froient  à  seâ  ennemis  une  retraite  et  des  points      ia84. 
d'appui  j  l'alliance  de  la  Castille  elle-même  étôit 
mal  assurée ,  et  don  Pedro  ne  doutoit  guère 
que  don  Sahche,  toujours  occupé  de  ses  inté- 
rêls  propres,  ne  le  sacrifiât,  s'il  pouvoit  à  ce  prix 
se  réconcilier  pleinement  avec  la  France,  (i)- 
Mais  si  les  Siciliens  par  leur  révolte  avoient 
entraîné  le  roi  d'Aragon  dans  cette  guerre  dan- 
gereuse ,  ce  furent  eux  aussi  qui  par  leur  vail- 
lance relevèrent  son  courage,  et  firent  tourner 
de  nouveau  la  fortune  en  sa  faveur.  Le  Cala- 
brois  Roger  de  Loria ,  le  plus  habile  marin  de 
ce  siècle,  a  voit  été  mis  par  don  Pedro  à  la  lê^te 
des  flottes  combinées  de  Sicile  et  de  Catalogne. 
Averti  que  Guillame  Cornu  de  Marseille,  amiral 
du  roi  Charles,  avoit  mis  à  la  voile  avec  une 
flotte  de  trente-sept  galères,  pour  ravitaiHer- 
Malte,  où  une  garnison  française  étoit  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siliciens,  il  l'atteignit 
devant  cette  île  le  8  juin,  et  remporta  sur  lui 
une  victoire  si  complète,  que  vingt-cinq  ga- 
lères tombèrent  en  son  pouvoir,  et  que  huit 
comtes  français  ,  provençaux  ou^  napolitains 
demeurèrent  ses  prisonniers  (3).  A  peine  il  se 
donna  le  temps  de  déposer  ses'captifs  en  Sicile, 

(i)  Marîàna,  L.  XIV,  c.  9,  p.  6^6.  —  ÇurUa  Indices, 
L.  Ht  p.  126. 

(a)  Muntaner  Chronica,  c,  io5,  p.  83.  —  ÇurUa  Anaiesn 
Ih  I ,  L.'  IV,  c.  43 ,  p.  270. 
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'**^-  pui^il  parut  devant  Na pies.  Il  savoit  que  Charles 
d'Anjoa  a'approchoit  avec  une  seconde  flotte 
sur  laquelle  il  avoit  embarqué  les  trésors  et  I^ 
'  armes  qu'il  apportoit  de  France.  Charles  avoit 
donné  à  son  fils  les  ordres  les  plus  positifs  de  se 
renfermer  dans  la  ville  deNaples,  et  d'éviter 
tout  combat  jusqu'à  son  arrivée.  Mais  le  prince 
de  Salerne  ne  sut  pas  mépriser  les  bravades  de 
Hoger  de  Loria  ;  entraîné  pai^  l'impétuosité  des 
chevaliers  français  qui  Tentouroient,  il  monta 
«ur  les  galères  qui  se  trouvoient  dans  le  potl 
de  Naples,  il  alla  affronter  l'amiral  sicilien,  il 
é{MkHl  va ,  le  25  juin ,  la  plus  corijplète  déroute  ; 
H'fut  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie 
^     tiesa  noblesse ,  et  sa  flotte  fut  détruite,  (i) 

Le  lendeUiaîn  même  de  cette  défaite ,  Charles 
d^Ânjou  prit  terre  à  Gaete,  avec  cinquante- 
cinq  galères  qu'il  amenoit  de  Provence»  Lors- 
qu'il apprit  que  son  fils  étoit  prisonnier^  qu^ 
sa  flotte  napolitaine  étoit  détruite ,  qu^  la  rnoitië 
de  ses  provinces  étoit  soulevée,  que  Napleé 
tnéthe  étoit  sur  le  point  de  secbuer  le  joug,  il 
forma  d'abord  le  projet  de  brûler  ôelle  capitale, 
el  de  détruit-e,  en  le  quittant,  le  royaume  qu'il 
s©  croyoit  sur  le  point  de  perdre.  Le  légat  do 
pape,  les  magistrats  et  les  meilleurs  citoyens 

< 

(i)  Muntaner.  ii3,  p.  91.  —  Çuriia  Anales.  L.  IV,  4S, 
a^»  ^  Giù.  FiUani^  L.  VU  ,  e.  9» ,  p.  Sob.  -^  Goill.  àe 
Nangis,  p.  543.—  Rt^ynaldi,  i^%%,  J.  i5  et  t4. 
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de  Napled  obtinrent  enfin  ^  en  se  prosternant  à      iti^ 
•e«  piedâ,  qu'il  voulût  bien  pardonner  à  cette 
'grande  Tille,  c'est-à-dire  qu'il  se  contentât  d'y 
faire  pendre  cent  cinquante  personnes,  d'en 
emprisonner,  d'en  exiler  ou  d'en  destituer  un  ^ 

nombre  bien  plus  considérable  (i).  Tel  étoit  le 
{>lu$  haut  terme  de  la  clémence  de  Charles 
d'Anjou;  heureusement  pour  son  fîls  que  ses 
adversaires  eurent  plus  de  modération.  Lorsque  , 
l'on  conduisit  le  prince  de  Salerije  à  Messine, 
les  états  de  l'île ,  qui  y  étoient  rassemblés,  vou- 
lurent tirer  vengeance  sur  lui  des  atix>cités 
commises  par  son' père  dans  les  Deux-Siciles ,  et 
eii  particulier  du  supplice  de  Conradin.  Ils  le 
condamnèrent  à  mort;  mais  la  reine  Constance 
'prit  «a  défense  :  elle  demanda  qu'on  attendit 
l'agréméht  de  son  mari  avant  de  l'envoyer  au 
supplice  ;  en  effet ,  don  Pecjf  o  prononça  sa  grâce , 
et  le  fit  amener  à  Barcelonne.  (2) 

Charles  d'Anjou  ne  s'ari-êta  que  peu  de  jours 
à  Naples;  il  en  repartit  pour  passer  dans  la 
Fouille,  et  y  rassembler  les  vaisseaux  qu'il 
vouloit  joindre  à  la  flotte  qu'il  avoit  déjà  fait 
£irmer.dans  la  mer  Inférieure  ;  mais  malgré  toute 
B<)fi  activité ,  que  redoubloit  encore  sa  colère ,  il 

(1)  Oio.  FÎUani,  L.  Vil,  c.  93,   p.  Soi. 

{Jf  Mwttaner  Cbronica.  c.  ii4  ,  f.  94-  —  Çurita  Anales- 
L.  rv,  c.  5o,  p.  578.  —  Oio.  FillaniyyJl,  gS ,  p.  5o4.  — 
Chroni  JS'angii  f  p.  4^.^ 
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i9«4.  ne  put  triompher  des  obstacles  que  lui  oppo- 
soient  les  élémens,  la  distance,  et  l'exécution 
irrégulière  de  ses  ordres.  Quand  une  partie  de 
ses  vaisseaux  arrivoil  au  rendez- vous ,  les  pro- 
visions de  l'autre  étoient  déjà  consommées.  Il 
se  vit  contraint  d'ajourner  au  printemps  sui- 
vant l'embarquement  de  son  armée. 'Le  dépit, 

•  l'inquiétude,  l'humiliation,  l'accablèrent  au- 

delà  de  ce  que  ses  forces  pouvoient  supporter; 
il  tomba  malade,  etley  janvier  1^85,  il  mourut  1 
à  Foggia,  se  rendant  à  lui-même  témoignage 
jusqu'au  dernier  soupir,  que  lorsqu'il  avoil 
poursuivi  avec  tant  d'ardeur  la  satisfaction  de 
son  ambition  et  de  sa  vengeance ,  il  n'avoit  eu 
d'autre  but  que  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  (i) 

Les  préparatifs  du  roi  de  France  pour  en-.] 
vahir    l'Aragon   s'éypient    continués    pendant 
toute  l'année  1284.  Le  carême  de  1286  étoit 
l'époque  fixée  pour  commencer  une  expédition 
qu'on  regardoit  comme  sacrée.  La  foi  dans  lesî] 

\  indulgences  de  la  croisade  se  conservoit  encore 

en  son  entier  :  aussi  la  reine  et  les  principales^ 
dames  de  la  cour  voulurent-elles  accompagner 
le  roi,  pour  gagner  les  pardons  qui  étoient 

(i)  Raynàldi,  i285  ,  i  et  2. —  Guill.  de  Nangis.  Costa  5^3. 
'^Ejusd.  Chronica,  p.  4^.  —  Gio.  yUîani.  L.  VU  ,  <!^94» 
p.  3q5.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence ^  JX,  3o5.  —  ^«rU«J 
ner.  c,  ii8  ,  p.  96. 
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promis  aux  guerriers  (i).  Jean  Chollet  ^cardinal     '»•*• 
de  Sainte-Cécile,  suivoit,  comme  légat,  l'armée 
que  ses  prédications  avoient  rassemblée.  Les 
deux  fils  du  roi,  Philippe  et  Charles  de  Valois, 
dont  l'un  prenoit  le  titre  de  roi  de  Navarre ,  ^ 

l'autre  de  roi  d'Aragon,  s'y  trou  voient  aussi;  ils 
étoient  entourés  de  la  plus  brillante  noblesse 
de  France.  Philippe  III  reçut  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  et  se  mit  en  marche  après  la  fêle 
de  Pâques,  qui ,  cette  année ,  tomboit  au  25  de 
mars.  11  fit ,  avant  le  19  avril ,  son  entrée  à  Tou- 
louse ,  où  il  avoit  donné  rendez-vous  à  tous  les  ^ 
soldats  et  les  croisés  du  Languedoc  et  du  midi 
de  la  France.  Les  historiens  français  ou  espa- 
giïbls  ne  nous  apprennent  ppinl^quelle  étoit  la 
force  de  son  armée.  Villani  la  porlc  à  vingt 
riiille  chevaux ,  el  quatre-vingt  raille  fantassins; 
les  villes  de  Gênes,  deMarseille,  d'Aigues-Mortes 
et  deNarbonne,  avoient  équipé  une  flotte  qui 
suivoit  la  côte,  et  qui  fournissoit  des  vivres  à 
l'armée.  (2)  . 

Don  Pedro  d'Aragon  se  tronvôit  encore  sans 
armée  pour  résister  à  une  attaque  si  fornii* 
dable.  Il  avoit  bien  donné  l'ordre  à  ses  vassaux 

(i)  Gio.  Fillani,  VII,  loi.  Soj.  —  Hist.  de  Languedoc, 
L.  XXyiI,  c.  79 ,  p.  46. 

(2)  Guill.  de  Nangîs  ,  p.  544*  —  Ejusd.  Chronic.  p.  H6.  — 
Gio.  VUlani.  Vil,  10 1. 307.  —  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVIE^ 

*•  79»  P-  ^^- 
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'^*^*  de  Catalogne  de  ée  rénnir  dans  le  LâitipotirdM , 
pour  fermer  le  passageà  rarmée  française,  tatidû 
que  ceux  d'Aragon  gurderoient  led  frontières  de 
Navarre  ;  mais  les  mécontens  contre  lesquels  il 
a  voit  Combattu  pendant  toute  Tannée  précé- 
dente se  pressoient  peu  d'obéir  a  ses  ordres.  Il 
demanda  une  conférence  à  don  Sanche^  roi  de 
Castiile ,  qui  lui  promit  de  puissans  secours,  et 
qui  lui  manqua  ensuite  honteusement  de  parole, 
si  mêm&il  ne  s'entendit  point  avec  ses  entiemi»« 
Don  Pedro  voulut  ensuite  faire  sa  paiic  avec  son 
frère  don  Jayme,  roi  de  Majorque,  afin  d'ar- 
rêter les  Français  dans  les  défilés  du  Roussillon. 
il  vint  à  Perpignan ,  où  ce  petit  roi  tenoit  sa 
cour  ;  mais  ceAiiK^i ,  à  qui  Philippe  avoit  promii 
le  royaume  de  Valence ,  s'enfuit  de  son  palais, 
et  vint  se  réfugier  auprès  des  Français ,  laissant 
sa  femme  et  ses  enfans  entre  les  mains  de  son 
frère.  Don  Pedro  ayant  jugé  qu'il  ne  pouvoit 
défendre  le  Roussillon,  releva  les  bourgeois  de 
Perpignan  de  leur  serment  de  fidélité,  et  se  r^ 
tira  à  la  Jonquera;  il  prit  ensuite,  vers  la  mi-, 
avril ,  position  au  col  de  Panissars  ,  n'ayant  en- 
core avec  lui  qu'une  partie  de  ces  intrépides 
Âlmogavares,  ou  montagnards  demi-nus,  qu'on 
pouvoit  à  peine  regarder  comme  des  soldats, 
maiâ  qui  s'étoient  accoutumés  à  combattre  et 
surprendre  les  Maures,  (i) 

(i)  Muntaner  Chronica,  c.  119,   p.  97,  9t.   -^  Çmii» 
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',    Philippe  III  eûtra  le  lo  mai  en  RouêBilUm,      *M, 
t^nduit  par  le  foi  de  Majorque ^  qui,  animé 
contre  son  frère  d'une  haine  implacable,  n'bé*-   , 
sitoit  point,  pour  le  perdre,  à  perdre  avec  lui 
son  payd.  Lea  Français  furent  reçus  sdns  résis^- 
tance  dans  presque  toutes  les  forteresses  de  ce  *" 
pays  montueux ,  et  ils  se  firent  donner  des 
otages  par  tous  les  châteanijt  :  les  Espagnols  as^ 
âurent  qu'ils  pillèrent  Perpignan ,  quoique  les 
murs  de  cette  ville  leur  eussent  été  volontaire* 
ment  ouverts.  Avant  la  fin  de  mai ,  les  Français 
^'Avancèrent  jusqu'à  Elna,  ville  qu'on  pouvoil 
regarder  comme  la  porte  de  la  Catalogne ,  et  à 
laquelle  les  historiens  du  temps  donnent  eu 
(effet  le  nom   de  Janua.  Le  )toi  de  Majorque 
somma  les  faabitans  de  lui  livrer  le  passage  $  ils 
d'y  refusèrent,  et  s'exposèrent  vaillamment  à 
tous  les  dangers  d'un  siège,  pour  sauver  l'indé-^ 
pendance  de  leur  pays,  (i) 
•^  «  Le  lendemain  du  premier  assaut,  raconte 
«Guillaume  de  Nangis>   comme  les  Français 
«  vouloient  revenir  au  combat,  Its  citoyen» 
4rd'Elna,  qui  se  sentoîent  *  fort  affoiblis,  en-^         ' 
«  voyèrent  des  députés  au  roi  de  France,  pour 

J[H&if$.  T.  I,  L.  IV,  c.  56^  p.  362.  —  Bpad.  Imdices.  TL^ 

(i)  Muntaner.  c.   120,  p.  99.  —  Çurita  Anales.  TV,  60, 
Î287.  —  Ejusd.  Indices.  H  ,  p.   iSo.  ^—  Hîst.  àc  Languedoc  , 

xxvn»  t.  1I2,  f>.  48,  «t  ii«tê,  yu ,  p.  546. 
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m85.  ce  demander  un  armistice  de  trois  jours ,  fei- 
(f  gnant  que,  pendant  ce  temps-là ,  ils  tiendroient 
(c  conseil  pour  rendre  la  ville.  Les  Français 
<c  ayant  suspendu  Tassaut ,  les  citoyens  alla- 
a  nièrent  un  feu  au  clocher  de  leur  principale 

«  «église,  siluée  dans  le  lieu  le  plus  haut  de  la 
ce  viUe ,  espérant  que  le  roi  Pierre  d'Aragon,  qui 
c<  occupoit  les  montagnes  à  peu  de  distance ,  le 
(c  verroit  et  accourroit  à  leur  aide*;  mais  le  roi 
«  de  France  ayant  reconnu  leur  fraude ,  donna 
ce  Tordre  de  renouveler  l'assaut,  et  le  légat  delà 
«  sainte  église  romaine  donna  son  absolution 
«  aux  soldats  français,  les  avertissant  de  nîépar- 
ccgner  personne,  mais  de  massacrer  tous  les 
«  habilans,  comme  enneniisdela  foi  chrétienne, 
n  excommuniés,  et  contempteurs  des  préceptes 
ce  de  la  sainte  mère  jéglise.  Alors  les  escadrons 

.  «  de  cavalerie  étant  de  toutes  parts  disposés  au- 
ct  tour  de  la  ville  pour  le  combat,  les  piétons 
ce  et  les  valets  s'approchèrent  des  murs,  et  malgré 
a  les  ennemis ,  qui  se  défendbient  autant  qu'ils  , 
ccpouvoient,  ils  enfoncèrent  les  portes  et  ils 
ce  escaladèrent  les  murailles.  Bientôt  tout  le  resté 
cède  l'armée  entra  dans  la  ville,  égorgeant  de 
ce  toutes  ^arts  les  ennemis,  sans  épargner  ni 
ceFâge  ni  le  sexe.  Le  peuple  de  la  ville,  rempli 
ce  de  terreur,  s'enfuit  vers  la  grande  église,  se 
ce  flattant  d'y  éviter  la  mort ,  ou  par  la  force  des 
ir  muraillea,  ou  par  la  révérence  du  lieu; mais 
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», 

k  comme  ils  avoieiit  méprisé  les  préceptes  de  la  "«i»* 
ff  sainte  mère  église  et  de  ses  ministres,  en  se- 
«  condant  un  impie  condamné  ^r  elle ,  iii  la 
Ci  sainteté  du  lieu  ni  sa  force  ne  leur  furent 
«c  d'aucun  secours  ;  car  les  Français  enfoncèrent^ 
(f  les  portes  de  l'église ,  et  passèrent  au  fil  de 
aTépée  sans  miséricorde  tant  les  femmes  que 
a  les  hommes ,  tant  les  vieillards  que  les  enfans* 
<c  Un  seul  écuyer  nommé  le  Bâtard  de  Rous- 
«c  sillon  y  étant  monté  avec  quelques  autres  dans 
«  la  tour  du  monastère ,  obtint  la  grâce  de  vivre 
H  en  se  rendant  au  roi  de  France.  »(i) 

Don  Pedro  occupoit  toujours  le  col  de  Panis- 
sars^  dont  les  défilés  étroits  et  sauvages  présen- 
toient  aux  agresseurs  de  telles  diflicultés,  que 
ses  soldats,  malgré  leur  petit  nombre,  suffi- 
soient  à  défendre  le  passage.  D'ailleurs  les  Al-> 
mogavares  commençojent  à  prendre  goût  à  la 
guerre  :  dans  des  attaques  nocturnes ,  dans  des 
surprises  de  partis  détachés,  ils  avoient  enlevé 
déjà  beaucoup  de  butin  aux  Français ,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  aventuriers  arri voient  à  don 
Pedrp  pour  prendre  part  |à  ces  escarmouches 
lucratives.  Èlna  avoitété  prise  le  ^5  mai,  et  le 
ao  juin  seulement  l'armée  française  eflectua  son 
passage;  quelques  .moines  de  Saint-André  de 
Suréda ,  ou,  selon  d'autres ,  le  Bâtard  de  Rous- 

(i)  Guil).  de  NflDgis.  Cesta  Phiî.  Aud.  p.  545-.  —  CHron. 
jà»  Saint-Deoys  ,  f.  na.  —  Gio.  FillanL  VH  ,  loi.  Soy. 
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iaS5.  sillon ,  échappé  «a  massacre  ti'^n^ ,  i'nyant 
guidée  par  le  cqI  de  la  Mançana ,  ji^squ'à  Péra^ 
lada*  Le  5)3  juioi  Philippe  descendit  dans  le« 
plaines  du  Lampourdan,  se  mit  eu  communi" 
cation  avec  sa  flptte,  qui  g'étoit  déjà  emparée  du 
port  de  BoseS|  soupiit  Péralada  et  Figaières,et 
vint  enfin,  le  a5  juin,  mettre  le  siège  devant 
Gironne.  (i) 

Le  roi  d'Aragon  avoit  mis  d^ns  Gironne  up« 
bonne  garnison,  sous  les  ordres  de  Raymond 
Folcb>  vicomte  de  Cardonno  ;  les  bourgeois  lui 
étoient  dévoués,  les  paysans^dela  plaine  avoient 
tous  déserté  leurs  demeures  ;  lui-même  il  qc- 
cupoit  les  montagnes  du  voisinage»  et  il  avoit 
établi  son  quartier-général  au  château  de  B^ 
selda.  De  là^  tantôt  lui,  tantôt  son  fils  don  AU 
fonsç,  s'approcboient  tour  à  tour,  paqr  sur** 
prendre  les  partis  détachés,  enlever  les  CQiivoiS) 
et  tourmenter  les  as^iégeans.  Les  Français  n'ar* 
rivoient  jamais  à  temps  pour  les  repousser  oo 
leur  couper  la  retraite  :  ils  ne  pouvoiont  ni  at" 
teindre  ni  suivrq  dans  leur  marche  ces  oioo^ 
/  tagnards  maigres,  noirs,  presque  nus;  car i)| 
ne  portoient  qu'une  petite  veste  et  des  chausser 
de  cuir,  dont  les  uns  à  cheval  étoient^  conntt» 

(i)  Muntaner  Chronica,  c.'i2i-i25,  p.  QÇ-ioS.  ~  ÇurUa 
Anales.  L.  lY,  c.  60.  61  ,  p.  287-289.  —  GuîU.  de  ZVangîs. 
545.  $46.  —  CiirQîi.  d«  SfÔDt-Dfmys  ,  tia,  —  His|.  ih  l<w- 
guedoo,  XXVn,  c.  83,. p.  4P-,  *  - 
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SOU»  h  nom  d'Adalidea,  les  autrea  k  pied  aou$     «»s^. 
celui  d'Alqiogavares,  et  qui  sembloient  devoir 
être  vaincus  à  l'instant  quW  pourroit  le*  ap^ 
procher.  (i) 

Pendant  ce  temps  l'union  d'Aragon ,  qui  étoit 
assemblée  à  Saragosse,  malgré  sa  défiance  de 
don  Pedro  et  ses  justes  motifs  de  se  plaindre 
de  lui,  sentit  que  lui  seul  pou  voit  défendre  l'in* 
dépendance  de  la  patrie,  et  qu'il falloit  lui  don^ 
ner  les  moyens  de  combattre  avec  succès.  Elle 
ordonna,  au  commencement  de  juiTOt,  une 
levée  en  masse  pour  repousser  les  Français  (a). 
Le  grand  amiral  Roger  de  Loria,  a  voit  été^  rap- 
pelé de  Sicile.  Avant  même  son  arrivée ,  les  ga- 
lères catalanes,  commandées  par  Raymond» 
Marquet  et  Bérenger  Maillol ,  attaquèrent  le* 
françaises  entre  Roses  et  San  Félin,  et  leur 
prirent  vingt-cinq  bâlimçïjs-  (3) 

Le  14  avril  fut  signalé  par  une  escarnionche 
plus  importante  que  les  autres;  mais  sur  la 
quelle  le$  rapports^des  d^nx  nations  sont  abso* 
luknênt  contradictoires  et  également  menspn-* 
gers,  Dpn  Pedro  s'éloit  avancé  jusqu'à  Oatalrich 
avec  cinq  cents  cavaliers  et  cinq  mille  fantas- 
ains,  pour  enlever  un  convoi  qui  venoil  de 

(i)  Çurifa  ^nales-  L.  IV,  c.  a4  t   P*  ^0,  iç.  I^i  »  p.  989. 
(a)  Çurita  Anales.  L.  FV ,  c.  63 ,  p.  290. 
^  MtmiAner  C^.  «*  i^Si^p-  le^-^  Çimta.AwiliB$'  L,  IV, 
c-64.  p.  29ï- 
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"•*•  Roses,  et  qui  étoit  couvert  par  une  division 
tout  entière  de  Tannée  française.  Raoul  d  e  Nesie, 
connétable  du  royaume,  et  Jean  de  Harcourt, 
grand-maréchal ,  qui  com mand  oient  les  Fran  çais, 
acceptèrent  avec  joie  un  combat  après  lequel  ils 
avoîent  soupiré  dès  le  commencement  de  la 
campagne.  Ce  combat  se  prolongea  pendant 
toute  la  journée.  Les  Aragonais  assurent  que 
don  Pedro  tua  de  sa  main  le  comte  de  Nevers; 
mais  R'd3ert  de  Béthune,  qui  étoit  alors  comte 
de  Ne  vers ,  vécut  encore  trente^-sept  ans  (i  ).  Les 
Français,  de  leur  côté,  assurent  que  don  Pedro 
fut  empçrté  du  combat  mortellement  blessé; 
mais  il  est  également  certain  que  ce  roi  jouissoit 
encore  d'une  parfaite  santé  quelques  mois  après. 
H  est  probable  que  la  bataille  fut  indécise,  et 
que  chaque  parti  fut  bien  aise  de-  regagner  ses 
quartiers;  chacun  chercha  aussi  à  encourager 
ses  soldats  en  répandant  le  bruit  d'avantages 
controuvés;  mais  les  Français  avoient  surtout 
besoin  de  ijette  ressource  ;  ils  éprouvoient»  déjà 
la  funeste  influence  du  climat  du  Lampourdan, 
de  la  chaleur  extrême  et  des  fièvres  qu'elle  oc- 
casionne (a).  Les  grosses  mouches  qu'on  voyoil 

(i)  n  étoit  fils  de  Gui,  comte  de  Flandre ,  et  il  ayoît  épousé 
l'héritière  de  Nevers ,  Yolande ,  veave  de  Jean  Tristan  ^ûlsde 
Saint-Louis. 

(i)  MuntanerChron.c.  t34»  iT.  m  verso. '^  Çurita  Anales. 
L.  ly,  c.  65^  p.  291.  '—  Ejusd,  Indices.  L.  II,  p~  i3o.  — * 
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lour  à  tour  se  poser  sui:'Je#  g^aVres,  puis  sur  i^^^- 
]es  soldats,  paroissoient  répandre  Finfçction, 
et  inspîroient  aux  plus  braves  un  sentiment 
d'horreur  et  d^jeflfroi.  La  superstition  vint  le  re- 
doubler; on  affirma  que  ces  mouches  venge- 
resses étoient  sorties  du  tombeau  de  saint  Nar- 
cisse que  les  Français  avoient  violé.  Les  arrivages 
de  vivres  devenoient  plus  difficiles,  parce  que 
Aoger  de  Loria ,  qui  a  voit  ravitaillé  sa  flotte  à 
Barcelonne,  donnent  la  chasse  aux  vaisseaux 
français  qui  arrivoient  au  port  de  Roses.  Avant 
la  fin  du  mois  d'août,  il  attaqua  aux  Formigues 
Guillaume  de  Lodève ,  l'amiral  français ,  le  mit 
«en  déroute  et  le  fit  prisonnier  :  la  guerre  se  fai- 
soit  alors  de  part  et  d'autre  avec  une  férocité 
èfirayante,  et  Roger  de  Loria  envoya  au  roi 
de  France  deux  cent  soixante  captifs  pris  sur 
ses  vaisseaux,  auxquels  il  avoit  fait  arracher 
les  yeux,  (i) 

Gironne  avoit  été  mal  pourvue  de  vivres, 
et  après  deu^s  mois  et  demi  de  résistance ,  Ray-      ^ 
mond  de  Cardonne  fut  réduit  à  capituler.  Phi- 
lippe m  prit  possession  de  cette  ville  le  7  sep- 
tembre ,  et  y  mit  pour  gouverneur  Ëustache  de 

GuiU.  de  JVangjis  Gesta,  .547.  —  Ejusd,  Chronio-.  p.  46.. —    •  * 
Chron.  de  Saînt-I>enys,'ii3.*—  Gio.  Fillani,  Vil,  102,399. 

(1)  Munianer.  c.  i35  ,  p.  ïi3.  —  Çurita,  L.  IV,  c.  68, 
».  3o4-  -«-'Hist.  de  Languedoc,  L.  XXYII,  c.  83 >  p.  So  et 
breuves ,  p.  79. 
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ia85.  Beaumarchais ,  avec  doifze  cents  gendarmes  et 
cinq  mille  fantassins.  Mais  Gironne  {ivoit  asâez 
tenu  pour  sauver  ^  le  royaume  d'Aragon  et 
faire  échouer  Fexpédition  de  Philippe.  Celui- 
ci  avoit  eu  besoin  de  beaucoup  d'obstination 
pour  prolonger  la  campagne  jusqu'à  cette  épo- 
que, malgré  la  mortalité  et  les  clameurs  de 
l'armée,  A  ceux  qui  lui  avoient  demandé  de  dé- 
rober ses  soldats  au  fléau  des  6èvres  pestilen- 
tielles ,  il  avoit  opposé  le  vœu  qu'il  avoit  fait 
et  confirmé  par  serment  de  prendre  Gironne. 
Dès  que  cette  ville  Tut  entre  ses  mains ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  ramener  son  armée  en  France; 
Une  ambassade  de  don  Sanche  de  Gastille,  qu'il 
avoit  reçue  durant  le  siège  y  ajoutoit  à  son  in- 
quiétude. L'évêque  de  Calahorra  et  l'abbé  de 
Valladolid ,  qui  étoient  arrivés  dans  son  camp^ 
sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  pour  le  roi 
d'Aragon ,  a  voient  manifesté  toute  l'animosité 
de  leur  nation  contre  les  Français ,  par  des  rail- 
leries amères  et  des  bravades  insultantes  ,•  et 
l'on  ne  doutoit  guère  qu'après  avoir  recxmïiu 
la  foiblesse  de  Farmée  française ,  ils  ne  déta*- 
minassent  leur  roi  à  venir  l'aoéaWer  datis  si 
retraite,  (i) 

Moins  de  quinze  jours  après  la  reddition  de 
Gironne ,  le  roi  éloit  déjà  en  marche  pour  ren- 

(i)  Mariana  de  reht  Hisp.  L.  Xïy,  c.  9,  p.  ©27.  î— 
Anales.  L.  IV,  g.  69,   p.  agS.  — '  Guîll.  de  Nsngis  ,   p.  547-j 
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trer  en  France.  En  effet,  le. 21   et  le  aa  sep-     i^ss. 
tembre  ,  il  étoit  à  Yillanuéva  d'Ëmpuriaz,  où 
il  signi  quelques  diplômes  qui  nous  ont  été  ' 

conservés  (i).  Cette  retraite  ne  se  faisoit  qu'avec 
des  dangers  et  des  pertes  infinies.  La  flotte  fran- 
çaise avoit  eu  ordre  d'évacuer  le  port  de  Roses  ; 
mais  avant  que  la  moitié  des  équipages  se  fût 
embarquée,  leshabitans,  joints  aux  montagnards 
du  voisinage ,  tombèrent  sur  ceux  qui  étoient 
restés  les  derniers ,  tuèrent  les  hommes ,  pillè- 
rent les  inagasins  ,  et  incendièrent  les  navire» 
qui  n'avoient  pas^gagné  le  large.  Jeaa  de  Har- 
court,  maréchal  de  France ,  acèourut  pour  pro- 
téger rembarquement;  il  étoit  trop  tard  ,  il  put 
seulement  venger  ses  compatriotes  en  brûlant 
la  ville  de  Roses  (2).  La  partie  de  la  flotte  qui 
avoit* déjà  mis  à  la  voile  sous  les  ordres  d'£n- 
gnerrand  de  Bailleul  fut  alors  attaquée  par 
Roger  de  Loria ,  qui  l'attendoit  :  elle  fut  battue . 
et  Bailleul  fut  fait  prisonnier.  (5) 

La  retraite  des  troupes  de  terre  les  exposoit 
encore  à  plus  de  dangers,  et  préseiitoit  de  plus 
grandes  difficultés.  Les  passages  des  Pyrénées 
ftvrâent  été  occupés  de  nouveau  par  les  Arago-^ 
aais,  et  l'armée  française  étoit tellementréduite 
^r  là  maladie,  qu'elle  n'étoit  point  sûre  de 
i  '•  ■  l 

!  (i)  Hist.  de  Languedoc  ,  T.  IV  notç  VU  ,  §•  ^ ,  p.  545. 
^  (a)  Guill.  de  Nangis  Gesta,  p.  548. 
^(3)  Gio.  Fillani,  Vil,  c.  io3 ,   p.  5io. 
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ia85.      pouvoir  les  ouvrir  de  force.  Aimery,  vicomte 
de  Narbonne ,  fut  envoyé  d'avance  au-delà  des 
Pyrénées ,  pour  rassembler  toutes  les  m||icesde 
Narbonne ,  de  Carcassonne  et  de  Béziers  ,  et  les 
amener  au-devant  du  roi;  en  effet,  avec,  des 
troupes  fraîches,  il  délogea  les  Aragonais^  el 
occupa  une  secotade  fois  le  pas  de  la  Cluze  et  le 
col  de  Panissars.  Il  y  étoit  établi  le  premier  oc- 
tobre ,  lorsqu'il  y  vit  arriver  Philippe  III,  non 
plus  à  cheval,  entouré  de  guerriers,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée ,  et  dans  toute  ]fL  pompe, 
d'un  conquérant ,  comme  il  y  avoit  passé  trois 
mois  et  demi  auparavant  ;  ma«^  porté  en  litière, 
accablé  par  la  fièvre ,  entouré  de  courtisans 
malades  comme  lui ,  et  de  soldats  découragés. 
Philippe  avoit  été  atteint  par  la  maladie  qui 
moissonnoit  ses  soldats,  et  son  état  étoit  déjà 
si  fâcheux ,  qu'il  avoit  passé  pour  mort ,  et  que 
le  bruit  de  son  trépas  s'étoit  répandu  chez  ses 
ennemis.  Lûi-méme,  il  se  sentoit  mourant; 
mais  à  quelque  état  pitoyable  qu'il  fût  réduit, 
il  ne  pou  voit  séjourner  ni  dans  leâ  plaines  pes- 
tilentielles du  Lampourdan,  au  milieu  des  peu- 
ples soulevés,  ni. dans  ces  montagnes  désolées. 
Il  a vançoit  donc ,  languissant  ^  couché  sur  un 
brancard  9  tandis  que  la  pluie  tomboit  par  tor- 
rens  sur  son  cortège  et   sur   lui-même.  Don| 
Jayme ,  roi  de  Majorque,  ne  li^  qûittoit  pas,j 
et  l'amena  ainsi  jusqu'à  Perpignan.  Ses  forces 
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défaillantes  ne  lui  permirent  pas  d  aller  plus  i^ss. 
loin.  Il  expira  le  5  octobre  1285,  âgé  de  qua- 
rante ans,  après  avoir  régné  quinze  ans,  un 
mois  et  onze  jours.  Ses  obsèques  furent  celé* 
brées  à  Perpignan  ;  mais  son  corpa  fut  partagé 
entre  Narbonne,  où  fut  élevé  son  tombeau^ 
Fabbaye  de  Saint-Denis,  el  celle  de  la  Nôë  en 
Normandie,  (i) 

Eustache  de  Beaumarchais  avoit  à^peine  en 
le  temps  d'être  instruit  à  Gironne  de  la  mort  du 
roi,  lorsque,  le  12  octobre,  il  rendit  cette  ville 
au  roi  d'Ara^n  :  les  Français  ne  conservaient 
plus  un  pouQ^  de  terre  dans  ce  royaume ,  qu'ils 
a  voient  cru  conquérir  par  des  efforts  gigantes- 
ques. Don  Pedro,  après  avoir  rétabli  Fordre  dans 
1^  Lampourdan ,  étoit  reçu  en  triomphe  là  Bar*  • 
celonne;  les  Aragonais  célébroient  aj^ec  trans* 
port,  comme  le  libérateur  de  leur  patrie,  ce 
roi  cpntrç  lequel  ils  avoient  formé  une  union ^ 
et  quils  avoient  si  récemment  combattu.  Son 
frère  don  Jayme  étoit  considéré  comme  traître 
à  sa  patrie^  une  expédition  étoit  préparée  sous 
les  ordres  de  l'infant  don.  Alfonse,  pour  lui  en- 
Ci)  Guill.  de  Nantis  Gesta.  548.  — >  Ejusd.  Chronic.  p.  47- 
—  Fragment,  in  Duchesne  ,  55o.  —  Prœclara  Franc.  Facin. 
786.  —  Muntaner.  iSq,  p.  ïi6.  —  Çurità,  L.  IV,  c.  69  , 
p.  Q97. — Ejusd.  Indices.il  y  p.  i3i.  —  JWorionaXIV,  9. 
6a8.  —  Gio.  Fillani,  VU,  io4«3>t.-^Gbron.  de  Saint-Denys, 
p.  ii4- 
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1385.  lever  Hle  de  Majorque  (i);  tnais  dans  cette 
méine  année  tous  les  chefs  qui  ayoient  mis  aax 
prises  J'Espajgiie  et  la  France  dévoient, dispa- 
roitre  en  même  temps  de  la  scène  :  déjà  Char- 
les d^An)oa^  premier  auteur  de  la  querelle,  étoit 
mort  le  7  janvier.  Le  pape  Martin  lY,  qui  avoit 
donné  layCOuronned'Ai^gon  à  un  prince  fran- 
çais, et  qui  avoit  &it  de  la  conquête  de  ce 
royaume  l'objet  d'une  croisade ,  étoit  mort  le 

^  ag  mars  à  Pérouse;  et  il  ayoit  été  remplacé  tlès 
le  2  avril  par  le  cardinal  Jacques  Savelli ,  qui 
prit  lenomd'HonoriusIV  (2).  Le^i  de  France 
étoit  mort  le  5  octobre.  Il  ne  rea(oit  plus  que 

.  don  Pedro ,  roi  d'Aragon  ;  en  se  rendant  de.Bar- 
celonne  à  Xativa ,  il  fut  surpris  d'un  coup  de 
froid  ;'  il  s'arrêta  à  Yillafranca  de  Panades^  et  ni 
y  mourut^le  1 1  novembre ,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans.  (3) 

(1)  Muntaner  Chrome,  c.  i4o,  i4if  p-  118.  -—  Çurita. 
L.  IV,  c.  71  ,  p.  297. 

(2)  Raynaîdi  Ann.  Ecoles.  i285,  §.  12.     ' 

(3)  Cest  Muntaner  qui  nous  apprend  que  ce  fut  de  r^fre- 
dament,  c.  148 ,  p.  120.  " —  Çurita.  IV,  71  >.  p-  297.  —  EjuséU 
Indices.  L.  H,  p.  i32.  — Mariana.  XIV,  9.  628. 
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CHAPITRE  XVI. 

» 

jidolescence  de  Philippe  IV.  —  Edouard  P'' 
bd  rend  hommage ,  et  vient  passer  trois  ans 
en  Guienne.  -r-  Hostilités  entre  la  France  et 
'  ¥  Aragon.  — ^  Convention  iFOléron.  -^  Char- 
les  II j  roi  de  Naples  j  recouvre  la  liberté.  — 
Combat  de  chevaliers  à  Fœringen.  —  Or- 
donnances du  roi.  —  1286.  —  lîàSg. 

1 JA  France^  et  en  général  la  société  humaine  dans 
totf  te  l'Europe ,  subiasoient ,  dans  le  treizième 
et  le  quatorzième  siècle,  des  çhangemens  qui 
,  deviennent  frappans  seulement  lorsque  Ion 
compare  des  époques  éloignées^  tandis  qu'ils 
se  glissoient^  au  contraire,  dans  l'ordre  social, 
silencieusement  d'année  en  année,  au  point 
de  n'être  pas  même  remarqués  des  contempo- 
rains et  de  n'avdtr  labse  dans  l'histoire^  que 
des  traces  .vagues  et  confuses.  Depuis  le  règne 
de  Philippe  -  Auguste ,  la  féodalité  avoit  été 
vaincue  par  l'abaissement  du  plus  puissant 
des  grands  vai^ux  et  par  le  pouvoir  dispro*^ 
portionné  qu'avoit  acquis  le  roi  de  France.  De 
nouuveau,  depuis  que  Stint-Louis  étoit  parvenu 
à  l'âge  viril,  le  sentiment  d'indépendance  des 
seigneurs  avoit  complètement  fait  place   au 
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désir  de  gagner  la  faveur  du  monarque  et  de 
briller  à  sa  cour.  Pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe III ,  ces  grands  seigneurs  avoiént  presque 
absolument  disparu ^de  la  scène;  le  pouvoir 
souverain  avoit  été  dévolu  sans  partage  au 
roi,  et  les  ducs  dont  les  ancêtres .gouvernoient 
les  provinces,  loin  de  songer  à  faire  la  guerre 
au  fils  de  Saint-Louis,  ne  &isoient  même  ja- 
mais remarquer  leur  opposition  «dans  ses  con- 
seils. Enfin  le  petit -fils  de  Saint -Louis,  Phi- 
lippe IV,  arriva  à  la  couronne  à  l'âge  de  seize 
ou  dix^sept  ans,  et  sa  jeunesse  ne  donna  oc- 
casion à  aucun  tumulte;  les  grands ,  au  lieu  de 
prétendre  à  devenir  ses  égaux  ou  ses  maîtres, 
ne  reparurei^t  autour  de  lui  que  comme  ses 
serviteurs  :  la  France  devenoit  toujours  plus 
monarchique,  elle  ne  reconitobsoit  plus  d'au- 
torité que  celle  qui  provenoit  du  trône. 

Cependant  personne  ne  paroissoit  sentir, 
personne  ne  soupçonnoit  peut-être  que  le  pou- 
voir féodal  fut  dans  un  état  de  décadence.  Ce 
pouvoir  avoit  été  considéré  d'abord  comme 
une  force  réelle  :  désormais  on  y  voyoit  surtout 
un  droit.  Les  seigneurs  avoient  été  indépen- 
dans  sous  les  derniers  Carlqpingiens ,  parce 
qu'i^  n'y  avoit  point  dans  l'état  de  puissance 
sufiSsante  ^oihr  les  courber  à  l'obéissance  ;  mais 
dans  ce  siècle  les  jurisconsultes  avoient  défini 
leurs  rapports  réciproques,  et  les  nobles  se  re- 
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gardoient  comme  vivant  sous  la  protection  de 
la  loi  féodale,  plutôt  que  sous*  celle  des  tou- 
relles et  des  fossés  de  ^urs  châteaux.  Les  cé« 
rémonies  féodales,  ^investiture ,  Fhommage, 
le  service  du  fief  à  l'armée  et  à  la  cour,  avoient 
déjà  revêtu  le  vernis  de-  TaTitiquilé  :  chacun 
tenoit  à  ces  formes  par  point  d'honneur  bien 
plus  que  par  intérêt;  la  féodalité  s'étoit  étroi- 
tement unie  à  tous  les  préjugés  nobiliaires,  et 
la  dépendance  du  vassal  lui  étoit  chère  parce 
qii'elle  étoit  la  preuve  de  la  pureté  de  sa  race, 
La  fédération  féodale  s'étoit  anéantie  comme 
puissance;  mais  conjme  câ^émoriie,  comme 
décoration,  comme  étalage  de  grandeur,  comme- 
langage  de  convention^  elle  sembloit  encore 
couvrir  la  France,  et  la  cour  a  voit  pris  un 
aspect  plus  féodal  que  jamais.'  Ni  le  roi  ni  ses 
vassaux  ne  laissoient  échapper  une  occasion 
de  rappeler  ces  institutions  chevaleresques,  qui 
se  lioient  en  même  temps  à  |pus  leurs  souve- 
nirs d'illustration ,  et  à  toutes  les  rêveries  poé- 
tiques dans  lesquelles  les  conteurs,  les  roman- 
ciers et  les  troubadours  les  entretenoient. 

Si  an  lieu  d'arrêter  nos  regards  sur  la .  cour 
nous  les .  promenons  sur  les  prpvinces,  la  féo- 
dalité nous  y  paroîtra  plus  affermie  encore: 
les  gentilshommes  habitoient  toujours  leurs 
châteaux ,  ils  s'y  entouroient  toujours  d'une 
pompe  militaire ,  ils  maintenoient  en  bon  or- 
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dre  leurs  créneaux^  leurs  fossés,  leurs  ponts- 
levis ,  non  pour  résister  au  roi  ou  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres ,  mais  pour  avoir  oo 
refuge  contre  les  insurrections  de  leurs  'vas- 
saux ,  et  plus  encore  pour  conserver  leur  di- 
gnitéy  qu'ils  croyoient  attachée  à  ces  habitudes 
antiques  :  les  cours  baconniales  s'assenibloient 
dans  chaque  manoir;  elles  paroissoient  plus 
actives  que  jamais  »  parce  que  Faugmentatioa 
de  la  populatiod  et  de  la  richesse  donnoit  lieu 
à  plus  de  procès.  Les  juges  royaux  cherchoient, 
il  est  vrai,  à  circonscrire  leur  ressort  et  à  miner 
sourdement  leur  pouvoir;  mais  cette  lutte  se- 
crète étoit  ignorée  du  peuple ,  qoe  les  uns  pas 
plus  que  les  autres  ne  songeoient  à  prot^er^  et 
qni  n«  remarquoit  que  le  redoublement  des 
extorsions  judiciaires  auxquelles  il  étcnt  aban-- 
donné.  La  ligne  entre  les  gentilshommes  et  les 
roturiers  étoit  plus  tranchée  que  jamais,  non 
que  les  hommes^u  peuple  n'arrivassent  sou- 
vent au  pouvoir  et  à  la  richesse  dans  les  deux 
professions  lettrées  de  l'église  et  de  la  loi  ;  mais 
les  prélats  et  les  chefs  de  la  magistrature,  lors 
même  qu'ils  àttaquoient  la  noblesse  avec  ja- 
lousie ,  ne  songeoient  jamais  à  défendre  la  caste 
d'où  ils  étoient  eux-mêmes  sortis.  Le  commerœ 
avoit  fait  des  progrès^  et  il  commençoit  à  en* 
richir  la  bourgeoisie  ;  mais  la  noblesse  s'en  ven- 
geoit  par  ses  mépris  ;  le  luxe  s'étoit  augmenté; 
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les  marchands  italiens  et  flamands  étaloient  des 
marchandises  qui  séduisoient  la  vanité  des 
gentilshommes  ;  les  dépensés  de  ceux-ci  s'accrois- 
soient^  tandis  que  leurs  revenus  demeuroient 
les  mêmes.  Ils  cherchoient  en  conséquence  à  y 
suppléer  par  de  nouvelles  extorsions  sur  leurs 
vassaux.  La  condition  de  ce»  derniers ,  enfin  , 
aVoit  empiré)  car  lés  nobles  n'avoient  plus  be- 
soin d'eux.N'ayant  plus  de  guerres ,  ils  ne  leur 
mettoient  plus  les  armes  à  la  main  ;  ils  ne  mé- 
nageoient  plus  leur  affection ,  ils  ne  craignoient 
plus ,  si  leurs  paysans  s'enfuyoient ,  de  leur  voir 
trouver  un  refuge  chez  leurs  rivaux;  ils  re- 
gardoienf  comme  bien  plus  éloignées  les  chances 
d'un  soulèvement ,  assurés  que  laforce  publique 
viendroit  au  secours  de  la  leur,  et  que  l'ordre 
judiciaire  prêteroit  son  appui  aux  abus  anciens, 
bien  plutôt  qu'auXr  droits  des  peupies. 

La  machine  du  gouvernement  étoit  montée: 
elle  cheminoit  en  quelque  sorte  toute  seule  :  les 
légistes,  animés  d'un  esprit  de  corps,  et  trou- 
vant leur  intérêt  dans  le  développement  pro- 
gressif de  l'autorité  royale,  suffisoient  seuls  à  la 
mettre  en  mouvement  ;  ils  ne  rencontroient  de 
résistance  nulle  part.  Les  nobles  n'étoient  plus 
que  des  courtisans ,  les  habitans  des  campagnes 
que  des  serfs;  les  villes  étoient  trop  éloignées 
les  uhes  des  autres,  trop  peu  peuplées,  trop 
peu  riches  pour  oser  prétendre  à  autre  chose 
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iqu'à  des  garanties  municipales;  aucun  bour- 
geois n'a  voit  assez  d'expérience,  assez  d'édu- 
cation, assez  d'étendue  dans  l'esprit  pour  em- 
brasser la  France  de  ses  regards  :  ils  dévoient 
leurs  richesses  aux  métiers  plutôt  qu'au  com- 
merce 9  et  la  première  profession  dans  les  villes 
étoit  celle  des  bouchers ,  parce  que  leur  débit 
étoit  le  plus  étendu  et  le  plus  lucratif;  dans  le 
siècle  suivant ,  on  vit  quelquefois  en  e£Eet  les 
bouchers  arriver  au  pouvoir ,  mais  on  ne  poâ- 
voit  s'attendre  à  ce  qu'il  naquît  parmi  eux  des 
hommes  d'état. 

Cette  suppression  de  toutes  les  notabilités  na- 
tionales devoit  rendre  l'histoire  toujours  plus 
silencieuse;  non- que  les  événemens  diminuas* 
sent  en  importance  :  au  cx>nlraire ,  nous  avons 
vu  y  pendant  le  règne  de  Philippe  III,  la  France 
peser  tour  à  tour  sur  l'Italie  et  sur  l'Espagne,  au  ' 
lieu  de  renfermer  toute  son  activité  en  elle- 
même,  *  comme  elle  faisoit  durant  les  règnes 
précédens;  nous  verrons  sa  considération  exté- 
rieure ,  et  le  poids  qu'elle  mettoit  dans  la  ba- 
lance européenne,  continuera  s'accroître  du- 
rant le  règne  de  Philippe  IV.  Mais  il  n'y  avoit 
personne  qui  pût ,  ou  personne  qui  osât  re- 
garder les  rouages  du  gouvernement  ;  il  n'y 
avoit  aucun  public  qui  mît  un  vrai  intérêt 
à  les  connoltiie;  il  n'y  avoit  aucune  clause  d^ 
Ja  nation  dans  laquelle  on  pût  espérer  de  voir 
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naître  un  observateur.  Depuis  là  mort^  de 
Philippe-le-Hardi  jusqu'au  règne  de  Philippe 
de  Valois,  aucun  Français  n'éleva  plus  ses 
prétentions  au  titre  d'historien.  Guillaume  de 
Nangis  ,  dans  ses  deux  ouvrages  sur  la  vie 
^  ou  lés  actions  de  Saint-Louis  et  de  son  fils , 
avoit  tenté  du  moins  un  travail  littéraire;  mais 
depuis  la  nfort  de  Philippe,  il  n'a  plus  laissé 
que  les  matériaux  qu'il  rassembloit  ;  c'est  une 
chronique  teUe  qtie  celle  dans  laquelle,  pour 
les  deux  règnes  précédens,  il  avoit  consigné 
par  ordre  de  dates  les  faits  qui  de  voient  lui  ser- 
vir pour  son  histoire ,  à  mesure  qu'il  les  re- 
cueillait, sans  examen  ,  sans  critiqué,  sans  ta-, 
bleaux  des  circonstances,  sans  recherche  sur  la 
liaison  entre  les  causes  et  les  effets.  Guillaume 
de  Nangis  mourut  en  i3oo,  et  un  autre  moine 
de  Saint-Denys,  dont  on  ignore  le  nom^  a  conti- 
nué sur  le  même  plan  sa  chronique.  . 

Nous  chercherons  à  suppléer  au  silence  des 
historiens  français,  et  il  nous  sera  facile  de  dé- 
duire la  suite  des  événemens,  à  l'aide  des  titres 
et  des  monumens  de  tout  genre,  qui  nous  res- 
tent en  notobre  prodigieux ,  sur  l'iépoque  de 
Philippe  lY;  mais  nous  ne  saurions  espérejC 
d'arriver  par  cette  voie  à  une  connoissance  in- 
time des  personnages.;  nous  voyons^  leurs  actes 
publics ,  et  jamais  leur  vie ,  puisque  les  écri- 
vains contemporains  ne  nous  transmettent  au- 
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iaB5.  le  i8  à  CarcassoHne^  le  ^5  k  Nismes ,  }e  a  no* 
rejnbre  au  Puy-en-Vélay ,  et  ces  différentes 
stations  sont  marquées  parles  chartes  qu'il  eLxpé- 
dioit  pour  l'administration  de  son  royaume  (i). 
Ce  ne.  fut  que  le  6  janvier  laSô  qu'il  fut^cré 
à  Reims  par  les  mains  de  Pierre  Barbet ,  arche- 
vêque de  cette  ville.  Le  pape  Honorius  lY  avoit 
eu  le  teinjps  d'expédier  pour  cette  cérémonie 
des  bulles  qui  confëroient  au  jeune  roi  qud^ 
ques  faveurs  spéciales,  et  qui  accordoient  dei 
indulgences  à  ceux  qui  prieroient  pour  lui'  an 
commencement  de  son  règne,  (a) 

Tous  les  rois  de  l'Europe  étoient  alors  unis 
entre  eux  par  les  liens  de  la  parenté,  et  quoique 
Ils  souverains  n'écoutent  guère  leurs  affections 
de  famille  de  préférence  à  leur  ambition  ,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  même  juste  fit  conformais  leur 
devoir  de  songer  à  leur  parenté  plutôt  qu'aux 
intérêts  dp  leurs  peuples ,  les  liens  du  sang  pa<^ 
rurent  à  cet  époque  exercer  assez  d'influence 
sur  leur' politique.  Pendant  l'adolescence  de 
Philipfie.IY,.le  i^pect  pour  ses  oncles  lui  fît 
peut'-être  publier  les  projets  anibitieux  de  sob 
père,  tandis.que  lés  rois  d'Angleterre,  d'Aragon, 
deSicile,  semblèrent  voir  en  lui  plutôt  un  jeane 
parent  qu'un  monarque  rival .  La  guerre  conli* 

nuoit,  il  est  vrai,  entre  la  France  et  Alfonse, qui 

» 

(i)  Hîst.  de  Languedoc ,  L.  XXYII,  c.  95,  p.  55. 

(%)  naj-naldi  Àrni.  Eccles.  T.  XIY,  ann.   1286,  §.  28. 
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a  voit  succédé  àson  père,  don  Pedro,  sur  le  trône  **85. 
d'Aragon;  elle  seËiisoit  même  avec  une  grande 
férocité ,  quoiqu'avec  des  forces  peu  considé- 
rables; mais  les  deux  rois  n'a  voient  point  ou- 
blié ^qu'iU  étoiënt  coqsins  germains  ;  et  surtout, 
ÉdouiQird  d'Angleterre,  proche  parent  de  l'un 
et  de  l'autre,  désiroit  terminer  cette  querelle  de 
famille;  il  sembloit  prendre  à  son  petit*nevea 
Pl|ilippe  lY ,  tout  comme  à  son  neveu  Charles , 
prince  de  Salerne,  un  intérêt  presque  paternel , 
et  ce  fat  probablement  le  motif  qui  le  déter- 
mina à  passer  quelques  années  en  France. 

JËdouard  P',  qui  rend  oit  au  trône  d'Angle- 
terre l'éclat  dont ,  l'ayoient  entouré   les  pre- 
miers  Plantagenets  \  .  étoit  âgé  de   quarante- 
cinq  ans,  lorsque  Philippe^le-Bel  monta  sur 
le  trône  :  il  s'étoit  signalé  par  une  mâle  fer* 
me  té,  un  esprit  vif',  un  Jugement  solide,  qui 
avoient  ^concilié  la  nation  anglaise  à  l'auto^ 
rite  royale ,  après  que  Jean  et  Henri  III  l'avoient 
si  long-temps  exposée  au  mépris  ;  ses  ialens 
militaires^  s'étoient  développés  dans  la  guerre 
contre  le  parti  de, Leicester;  mais  c'étoil  sa 
modération  et  son  respect  pour  les  droits  de 
ses  sujets,  qui  avoient  anéanti  ce  parti  en  lui 
ôtant  tout  sujet  national  de  plaintcv  Cependant 
la  gloire  des  meilleuPs  rois  est  rarement  pure, 
et  Edouard  venoit  de  souiller  la  sienne  par  sa 
conduite  envers  les  princes  de  Galles.  Au  lieu 
TOME  vtii.  :25 


586 


HISTOIRE 


xa86. 


de  tourner  son  ambition  vers  les  provinces  de 
France ,  où  il  né  pou  voit  s'élevep  au-dessus  dn 
rang  de  vassal^  il  vouloit  réduire  la  Grande- 
Bretagne  tout  entière  sous  sa  domination  ^ 
dans  ce  but ,  il  attaqua  d'abord  les  Gallois^  il 
réserya  les  Écossais  pour  une  autre  époque. 

Les  Gallois  déscendans  des  plus  anciens  habi- 
t^nsde l'île,  que  les  conquêtesdesSaxon^avoient 
repoussés  dans  la  chaîne  des  monts  qui  b^ 
dent  la  côte  occidentale,  y  défendirent  pen- 
dant sept  siècles  leur  indépendance ,  d'abord 
contre  ces  premiers  conquérans ,  puis  contre  les 
Normands  qui  les  avoient  subjugués.  Les  enne- 
mis de  TAnglaterre  avoient  souvent  recherché 
l'alliance  des  Gallois;  et  les  rois  anglais  avoient 
été  plus  d'une  fois  rappelés  de  leurs  expéditions 
les  plus  prospères  en  France ,  par  leâ  incursions  ^ 
de  ces  hommes  à  demi-sauvages,  qui  sortoient. 
inopinément  de  leurs  montagnes  pour  ravager 
les  comtés  de  l'ouest,  et  qui  y  rapportoient 
leur  butin  avant  qu'on  pût  les  atteindre.  Ce- 
pendant les  princes  de  Galles  avoient  été  récemr 
ment  amenés  à  reconnoître  la  souveraineté  des 
rois  d'Angleterre  ;  ils  consentoient  à  se  dire  vasr 
sàux  de  la  couronne,  pourvu  qu'on  ne  leur  de- 
mandât pas  d'obéir.  Edouard  voulut  donner 
à    cette   dépendance    féodale    quelque    chose 
de  plus  réel.  C'est  par  cette  prétention  qu'il 
poussa  Lewelin ,  prince  de  Galles ,  à  la  révolte. 
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Il  leTainquit  dans  plusieurs  batailles,  dont  la      i^^e. 
dernière  fnt  livrée  près  de  Snowdon ,  le  i4  ou 
i5  déceinbre  iiaSajlecorps  du  prince  fut  trouvé 
parmi  les  morts  ;  sa  tête  fut  coupée  et  exposée 
au  bput  d'un  pieu  sur  la  Tour  de  Londres  (i). 
Le  frère  de  ce  prince  et  son  successeur,  David , 
continuoit  à  se  défendre  dans  la  partie  la  plus 
montueuse  de  la  principauté  ;  mais  quelques 
uns  de  ses  compatriotes  le  trahirent  et  le  livrè« 
rentà  Edouard  qui,  le  28  juin  laBS,  convo- 
qua les  seigneurs  et  les  députés  des  communes 
d^ Angleterre  pour  le  juger.  Ceux-ci  condamné^ 
rent  le  dernier  représentant  de  la  maison  sou- 
veraine la  plus  ancienne  de  l'Europe ,  à  un  sup- 
plice effroyable,  seulement  pour  avoir  défendit 
l'indépendance  de  son  pays.  David  fut  traîné  à 
la  queue  des  chevaux  dans  les  rues  de  Sa\op , 
pendu ^  décapité,    partagé  en  quartiers,  son 
cœur  fut  brûlé,  sa  tête  exposée  sur  la  Tour  de 
Londres  ;  sa  femme,  ses  deux  fils,  ses  sept  filles  v  . 
périrent  dans  la  captivité  (a).  Les  sujets  fran- 
çais d'Edouard  avoient  été  appelés  à  la  con- 
quête du  pays  de. Galles;  plusieurs  milliers  de 
Basques  avoient  entre  autres  été  amenés  en 

i 

(i)  Matih.  Westmonast.  Fhr,  hisL  p.  410.  -«  Thomas 
fFalsinghani ,  p.  lo.  — •  Jî^'mcr.  T.  Il,  p.  224. 

(a)  Matih.  Westmonmter  Flores  Historiar,  p.  4"  •  — Tho- 
:  mas  Walftingham  ,  p.  12.  •—  Henr.-  de  Knjghtoii  d^  epentib, 
AngUm  ,  p.  2463.  —  Bymer.  T.  H,  p.  247. 
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1  a«6.  Angleterre,  comme  plus  propres  que  les  An|^ 
à  la  guerre  des  montagnes.  En  les  renvoyant, 
Edouard  écrivit  aux  principales  communes  de 
Guienne ,  à  Bordeaux ,  Bayonne ,  Libourne ,  La 
Roclxelle,  Saintr-Macaire,  Saint-Sévère  et  Ax, 
pour  les  remercier  de  Yàide  qu'il  en  avoit  re- 
çue, (i) 

Lorsque  Philippe  III,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée   marcha   dans^  les  provinces  du 
midi,  Edouard  )ugea  prudent  de  se  trouver 
en  Guienne  ;   il  parott  qu'il  n'avoit  pas  une 
parfaite  confiance  dans  la  loyauté  de  son  cou- 
sin germain,  et  qu'il  le  soupçonnoit  d'avoir, 
pen^lant  sou  séjour  à  Bordeaux  ,  travaillé  à 
réunir  à  sa  couronne  le  grand  duché  d'Aqui- 
taine. Il  s'embarqua  le  24  juin  ,pour  La  Ro- 
chelle, et  arrivé  dans  ses  provinces  françaises, 
il  fit  pendrç  plusieurs  gentilshommes  gascons 
devant  là  porte  de  leurs  châteaux,  pour  s'être 
montrés  trop  empressés  à  Êiire  leur  cour  ao 
roi  de  France  (a),  La  mort  de  Philippe  III  niit 
un  terme  k  ces  inquiétudes.  Edouard  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  se  conduire  en»  bon  parent 
envers  le  jeune  homme  qui  étoit  monté  8»rl« 
trône  de  France,   et   envers  un  autre  jeune 

(i)  Rymer.  T.  13  ,  p.  241. 

(a)  Sur  le  dép^t.  JSymer.  T.  U,  p.  3oi  et^uiv.  tîMailh* 
Westmonast.  p.  4'^.-^Sprl^exécQtÎQqs,  ^/z^-gA/oA  L.  Bï, 
p.  a465. 
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homme  son  cousin  ,  qui,  t^oins  heureux  que       ««86. 
lai)  au  moment  où  il  étoit  appelé  au  troue  de 
Naples ,  se  trou  Voit  dans  les  prisons  de  TAra- 
gonais. 

Le  couronnement  d'un  nouveau  roi  de  France 
feppelpit  Edouard  à  renouveler  son  hommage 
comme  duc  d'Aquitaine.  Dans  ce  but,   il  se 
rendit  à  Paris  et  il  fut  logé  à  Saint-Germain.  Le 
trône  du  jeune  monarque  fut  dressé  dans  une 
des  salles  de  son  palais,  et  le  mercredi  5  juin 
1  a86 ,  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte ,  Édoua.rd 
fut  introduit  devant  lui.  Il  se  mit  à  genoux^ 
les  mains  dans  celles  de  son  petit-cousin,  tandis 
que  l'évêque  de  Bath  disoit  pour  lui  les  paroles 
suivantes,  qui  contenoient  une  espèce  de  pro- 
testation. 

^  a  Sire  roi  de  France,  vrai  est  que  aucunes 
«(  grosses  demandes  furent  faites  par  le  rcn 
éklSipiixï  père  à  notre  seigneur  le  roi  d'Angle- 
Jt  terre,  envers  Louis ,  jadis  roi  de  France  votre 
<c  ayeul  ;  sur  lesquelles  demandes  fut  faite  une 
ik  paix  entre  eux  :  ti  par  cette  paix  Favant  dit 
u  roi  Henri  fit  hommage  à  votre  dit  ayeul  dés 
:c<  terres  qu'il  tient  deçà  la  mer ,  et  des  terres 
«  que  l'avant  |dit  roi  lui  promit  donner  par  ^ 
<c  cette  même  paix.  Et  mon  seigneur  qui  ici  est, 
«  puis  après  la  mort  de  son  père ,  des  mêmes 
H  terreîi  fit  hommage  à  votre  père  le  roi  Phi- 
<c  lippe  7  selon  la  forme  de  cette  même  paix. 
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«  £t  encore,  sire,  que  mon  seigneur  puisse  par 
«  raison ,  si  comme  il  lui  est  avis ,  et  à  pin- 
^  sieurs  de  son  conseil ,  débattre  cet  hommage, 
ce  par  raison  que  la  paix  devant  dite  ne  lui  est 
a  entérinée ,  et  qu'aucunes  surprises  lui  ont 
fr  été  faites  par  les  terres  qu'il  tient ,  à  son  grand 
ce  dommage;  cependant,  sire,  il  ne  veut  rien  dé- 
K  battre  à  présent  de  cet  hommage ,  aussi  qoe 
<c  vous,  comme  bon  seigneur  lui  Êissiez  la  psdx 
a  entériner,  et  les  surprises  ôter  et  amender.» 
Après  quoi  Edouard  répéta  les  mots  consal^ 
que  l'évéque  de  Balh  prononçoit  avant  loi. 
«  Je  deviens  votre  homme ,  des  terres  que  je 
oc  tiens  de  vous,  deçà  la  mer,  selon  la  forme 
<K  de  la  paix  qui  fut  faite  entre  nos  ancêtres,  (i) 
Les  difficiaJtés  qui  demeuroient  encore  entre 
les  deux  rois  futent  ensuite  levées  à  l'amiable; 
les  prétentions  du  parlement  de  Paiis  à  étendre 
sa  juridiction  sur  la  Guienne,  pouvoient  ploa 
qu'aucune  autre  cause  donner  lieu  à  de  graves* 
difiPérens;  elles  furent  éludées  par  le  privilège 
que  Philippe  accorda  à  Edouard ,  de  ne  poo- 
voir  tomber  en.  peine  ni  en  forfaiture  pour  des; 
appels  portés  contre  lui;  le  paiement  annuel- 
de  dix  raille  livres  sterling  à  faire  au  roi  d'An» 
gleterre  eru  échange  de  ses  droits  sur  la  Nôr* 

(i)  Rymer  Acta,  T.  Il ,  p.  Sao.  — -  IVangii  Chronic.  p.  47- 
—  Matth.  Westmon.  p.  ^i*i,  —  Chron.  JVicoL  Trivett.  210. 
*-»-Ghi*on..de  Saint  Denys»  f.   ir6. 
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mandie,  fut  garanti,  et  un  nouveau  traité  de 
paix  fut  sigoé  à  Pans ,  au  riiois  d'août ,  entre 
les  deux  monarques  (i).  Ensuite  Edouard  re- 
partit pour  la  Guienne ,  afin  d'y  remplir  les 
fonctions  de  médiateur  dont  il  s'étoit  chargé , 
entre  la  msiaoti  de  France  et  celle  d'Aragon. 

La  guerre  commencée  par  Philippe  III  con- 
tinuoit  entre  ces  deux  royaumes,   malgré  la 
mort  des  deux  monarques,  et  la  proche  parenté 
de  leurs  deux  successeurs.  Pendant  la  campa- 
gne du  Lampoùrdan ,  Philippe  IV,  qui  n'étoit 
encore  que  roi  de  Navarre ,  avoit  envoyé  des 
messages  afiectueux  à  don  Pedro ,  le  frère  dé  sa 
^mère  (2)  ;  mais  il  falloit  plus  que  des  paroles 
de  bienveillance  pour  réconcilier  les  deux  na- 
tions. Bon  Pedro  en  mourant  avoit  partagé  son 
héritage  entre  ses  deux  fils  aînés  :  il  avoit  laissé 
à  Alfonse  le  royaume  d'Aragon ,  à  Jayme  celui 
de  Sicile.  Les  deux  frères ,  intimement  unis , 
s'occupèrent  aussitôt  de  profiter  de  la  flotte  et 
de  l'armée  que  leur  père  àvoit  équipées ,  pour 
se  venger  soit  des  Français ,  qui  avoient  porté 
la  désolation  dans  leur  pays  ,  soit  de  leur  oncle 
le  roi  de  Majorque  ,  qui,  avoit  trahi  k  la  fois , 
en  faveur  des  étrangers,  sa  &mille  et  sa  patrie. 
Roger  de  Loria,  grand-amiral  de   Sicile^  se 
pirésenta,  durant  la  campagne  de  1286,  avec 

(i)  Rymer.  T.  II,  p.  32i  et  336. 

(a)  Çurita  Anales,  L.  IV,  c.  69 ,  p.  296. 
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XS&6.  une  flotte  composée  de  vaisseaux  catalans  .et 
siciliens,  sur  divers  points  de  la  cote  de  Lan- 
guedoc* Il  fit  des  descentes  au  grau  de  Sérignan; 
au  grau  d'Agde ,  à  Yiaz ,  à  Aigues-Mortes  ;  et 
quoique  la  noblesse  et  la,  levée  en  masse  des 
paysans  se  présentasseint  pour  ^arrêter ,  leur 
résistance  ne  fit  qu'augmenter  les  désastres  de 
la  province.  Les  Languedociens  furent  battus, 
quoiqu'ils  fussent  en  nombre  fort  supérieurs 
aux  assaillans;  Béziers  fut  menacé,  Agdefot 
pris ,  et  une  partie  de  sa  population  passée  au 
fil  de  l'épée  ;  les  bâtimens  français  qui  se  troo- 
voient  à  Aigues-Mortes  furent  enlevés ,  et  le 
nom  de  Loria  fut  répété  avec  autant  d'efiroi 
sur  les  côtes  de  Languedoc  ,  qu'il  l'étoit  depuis 
long-temps  sur  celles  de  Naples  (i).  Les  alliés 
de  la  France  et  oient  plus  maltraités  encore  que 
les  Français.  Alfonse ,  tandis  que  son  père  ex- 
piroit ,  avoit  conquis  l'île  de  Majorque  et  celle 
d'Iviça;  au  mois  de  novembre  1286,  il  conquit 
encore  celle  de  Minorque.  Le  roi  ^e  Majorque, 
à  kl  tête  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Carcassonne,  pénétra  bien  à  son  tour,  au  mois 
de  juin,  dans  le  Lampourdan  ;  mais  il  fut 
bientôt  obligé  de  l'évacuer  de  nouveau.  De 
leur  côté  les  Na#rrois  obéissant  aux  ordres 

(ï)  Muntaner  Chronica  dels  Heys.  de  Aragon,  c.  iSî  , 
p.  125.  —  Çurita  Anales  de  Aragon.  L.  IV,  c,  8*i,  p,  5o6. 
—  Hîst.  de  Languedoc ,  L.  XXVIII,   c.   i  ,  p.  5^. 


DES   FRANÇAIS.  SqS 

qu^ils  avoient  reçus  tîe  la  cour  de  France, 
avoient  formé  mne  armée  sous  le  comm^nae- 
ment  de  D.  Juan  Corbiiran  ,  qoi,  après  avoir 
pénétré  en  Aragon ,  ne  tarda  pas  4  y  être  dé- 
fait (i).  Mais  le  plas  malheureux:  des  alliés  de 
la'  France  étoit  Charles ,  prince  de  Salerne  , 
qui  n'étant  point  couronné,  n'étoit  pas  encore 
roi  de  Naples,  ou  désigné  sous  le  nom  de  Charles  : 
il  étoit  retenu  en  prison  dans  un  petit  ehâ* 
teau  de  Catalogne  (2).  Don  Alonzx)  ou  Alfonse 
aToit'  cependant  député  douze  seigneurs  ;pour 
lui  tenir  compagnie,  et  en  même  temps  pour 
répondre  de  luû  Pendant  sa  captivité,  Robert, 
comte  d'Artois,  avoit  été  chargé  du  gou!verne- 
xnent  de  Naples ,  tandis  que  les  fils  de  Charles 
avoient  écrit,  au  commencement  de  mai  IS186, 
les  lettres  les  plus  lamentables  au  roi  d'Angle^ 
terre ,  pour  le  supplier  d^employer  to^te  sWrf 
inflqence  à  faire  remettre  leur  père  en  li- 
berté. (5) 

Malgré  les  avantages  remportés  par  les  Ara^ 
gonais,  ils  désiroient  ardemment  la  paix  :  la 
peissancede  leurs  ennemis  ,  l'exaspération  de 
la   noblesse  française  j  les  excommunications 


I!l8(». 


(ï)  Muntaner  .ChroM.  c*  i5i,   p.  ia4  «t  i6o,  p,   i5i.— 
Çurita  Anales.  L.  IV,  c.  74  >  P»  3oo.  78  ,  p.  3o3. 

(2)  Arx  Sivreuia  peut  être  Çaraf.  Çurita  Indices.  L.  II,      1 
p.  134. 

(3)  Rymer.  T.  II,   p.  Sîy.  \ 
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ia86.  de  l'église  y  rendoient  fort  critique  la  situation 
de  don  Alonzo  et  de  son  frère  don  Jayme.  Le 
danger  étoit  augmenté  par  la  fermentation  du 
peuple  aragonais  ,  qui  duroit  toujours  ,  et  par 
la  conduite  suspecte  de  don  Sanche  de  Castille, 
qui  sembloit  vouloir  s'allier  à  la  France  :  aussi 
le  roi  d'Aragon  accepta  avec  empressement  la 
médiation  que  lui  ofiroit  le  roi  d'Angleterre , 
et  le  i3  mai  il  lui  donna  des  pleins  pouvoirs; 
pour  conclure  avec  le  roi  de  France  une  trêve 
qui  devoit  &ciliter  la  paix  générale  (i).  Le 
conseil  de  Philippe  IV,  au  contraire  j  qui  étoit 
fort  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre  ,  et  qui  sa- 
voit  bien  que  la  destruction  de  quelques  unes 
de  ses  villes  en  Languedoc  ne  mettroit  jamais 
1^  couronne  en  danger  ,  retardoit  la  négocia- 
tion et  ne  s'y  prêtoit  pas  de  bonne  foi.  Le  pape 
Honorius  lY  étoit  plus  diflBcile  encore  à  satis- 
faire ,  parce  qu'il  croyoit  l'honneur  de  l'église 
f  intéressé  à  maintenir  les  décisions  de  son  pré- 
dëcesseur  contre  les  rois^  d'Aragon.  Dans  une 
conférence  ténue  à  Bordeaux  aux  fêtes  de  Noël, 
où  Edouard  a  voit,  réuni  les  ambassadeurs  de 
France ,  d'Aragon ,  de  Naples ,  de  Sicile  et  de 
Castille,  le  roi  d'Angleterre  proposa  que  pour 
prix  de  la  liberté  qui^eroit  rendue  au  prince 
de  Salerne  ,  celui-ci  renonçât  à  la  Sicile  et  à  la 


'  (1)  RymerActa^  T.  Il,   p^SiQ- 
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partie  de  Ja  €alafare  conquise  par  les  Aragonais,  i^?* 
tout  Gomme  Charles  de  Valois  renonceroit  à  ses 
prétentions  sur  le  royaume  d'Aragon  ,  qu'il 
lui  étoît  désormais  impossible  de  faire  valoir  ; 
mais  dès  que  le  pape  Honorius  IV  eut  connois- 
«anoe  de  œs  bases  de  négociation  ^  il  écrivirt  au 
prince  de  Salerne  le  4  n^ars  1387  pour  lui  té- 
moigner son  mécontentement  de  ce  qu'il  avoit 
prêté  l'oreille  à  des  propositions  semblables , 
etidéchu-er  qu'il  cassoit.et  annuloit  le  traité  ,  à 
supposer  qu'il,  eût  déjà  été  signé.  (1)     ^  * 

Cetto  décision ,  qui  sans  doute  étoit  concertée 
<aTec  la  cour  de  France,  «suffît  pour  faire  recom- 
mencer la  guerre,  malgré  tous  les  efforts  da  roi 
Edouard.  Le  sénéchal  de.Qarcassonne  donna 
l'ordre  à  tous  les  gentilshommes  de  sa  province 
Je  se  retirer  .dans  cette  ville,  et  d'y  approvi- 
sionner leurs  maisons ,  pour  y  soutenir  un  siège 
s'il  étoit  nécessaire  (a).  £n  même  temps  Ro-  x 
bert  II,  duo  de. Bourgogne,  et  Raoul  de  Clçr- 
mont,  seigneur  de  Nesle,  connétable  de  France, 
arrivèrent  en  Languedoc  pour  pitendre  le  corn*- 
mandement  de  la  noblesse  et  des  milices ,  et  re- 
pousser toute  invasion  des  Aragonais.  £n  Sicile 
le  comte  d'Artois  s'étoit  emparé  d'Agosta,  le 
21a  avril;  mais  la  garnison  qu'il  y  avoit  laissée 

(i)Rajrnaldi  Ann.  Ecoles.   1287  ,  §.  4)  ^  ®t  6. 
(2)  HÎ8t.  de  Languedoc ,  L.  XXYin ,  c.  2 ,  p>  Sg. 
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'3^7  étoit  assiégée  par  <lon  Jayme  d^ Aragon.  Ctie 
nouvelle  flotte  se  préparôità  Naples^  pour  faire 
en-  Sicile  un  second  débarquement.  Avant 
qu'elle  fût  entièrement  prâte,  Roger  de  Lom 
vint  la  braver,  et  se  retira  ensuite /jfnsqu'à  six 
millesde  distance. La  leçon  cruelle  qoeieprinoe 
Charles  do  Salerne  avoit;reçue  du  même  sunira), 
précisément  trois  ans  auparavant  ;;  neauffit  point 
pour  éclairer  les  français  qui  se'  trou  voient 
^lors  à  Naples  :  les  fiiusses  notions  de  point 
d'hon^ur  des  <:ihevaliers  et-  déâk  princes  conl;re- 
disoient  en  toute  ^occasion'  l|9s  règles 'deffart  de 
la  guerre,  et  ne  cessaient  deieur  être  fatale^.  Le 
comte  Gui  deMontfort,  le  comte  de&rienne^ 
et  Philippe /fils  du  comté  de  Flandre ,*  décla^ 
rèrent  qu^ilsne  pouvaient  sws  iiorite  refuser 
le  combat  qui  leur  étoit  offert;  ils  ttiont^nt 
avec  impétuosité  sur  leui^  galères^  'lé  24  )uin 
1287,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de*  chevalier» 
français  dans  Naples  ;  ils  attaquèrent  Roger  de 
Loria,  qui  lesattertdoit.  Malgré  leur  bt*arotire  et 
leur  obstination  ils  furent  battus,  comme  ils 
auroient  pu  le  prévoir,  et  furent  tous  faits  pri- 
sonniers. Le  roi  ddn  Jayme,  qui  avoit  un  grand 
besoin  d^argent,  les'  relâcha  tous  contre  rançon , 
à  la  réserve  de  Gui  de  Moiitfort ,  le  meurtrier 
d'Edmond  d'Angleterre ,  qui  lui  .étoit  particuliè- 
rement odieux,  et  qui  demeura  captif  jusqu'à 
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sa  mort.  La  garhi$on  d'AgosUi,  efl5rayé^  de  la     "^7. 
destruction  de  ]a  flotte  qui  devpit  la  secourir, 
capitula  dans  le  moi$  suivant.  (1) 

Cependant  Honorius  IV  éloit  mort  le  5  avril  ; 
la  chaire  de  saint  Pierre  demeura  vacante  dix 
mois,  jusqu'au  aa  février  1288,  que  Jérôme 
d'Ascoli ,  évêque  de  Palestrina ,  fut  élu ,  et  prit 
le  nom  de  Nicolas  IV  (a).  Edouard  crut  qu'il 
seroit  plus  &cile  de  renouer  les  négociations 
pendant  qu'aucun  pape  n'y  mettoit  obstacle^  ^t 
que  les  Français  étoient  découragés  par  la  dé- 
faite de  la  flotte  napolitaine.  Il  proposa  une 
conférence  à  doii  Alfonse  dans  l'île  d'Oléron. 
Les  deu^i:  rois  s'y  rencontrèrent ,  le  :^5  juillet 
1287^  avec  deux  nonces  du  collège  des  cardi- 
naux, et  cinq  commissaires  du  prince  de  Sa- 
lerne.  Ils  convinrent  que  pour  arriver  à  une 
bonne  paix  ,  il  était  nécessaire  que  Charles  fût 
au  préalable  remis  en  liberté,  afin  de  pouvoir 
s'engager  dans  un  traité  comme  roi  4^  Naplo^  j 
et  le  roi  d'Aragon  consentit  à  cette  liberté  pror 
visoire ,  sous  condition  que  le  prince  de  Salerne 
lui  livrâises  troisfilsaînés,soixantédes  premiers 
gentilshommes  de  Provence  et  5o,ooo  mai!c& 
d'argent,  comme  gages  de  sa  personne.  Charles 
a'engageoit  à    procurer   avant  l'expiration  de 

(1)  Gio.  FillànL  L.  YH,  c.  ïi6,  p,  3i6.  —  ÇwriA»,  L.JV, 
c  9^9  p-  319.  '—  Gttill.  de  Nangis  ,  ^  a/i/z. .  1 288 ,  p.  48* 
(Q)  Raynaldi.  1287,   §.  9.   1288,  §.  i. 
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1287.  trois  ans,  une  paix  honorable  entre  Alfonse, 
roi  d'Aragon ,  son  frère  Jacques ,  roi  de  Sicile^ 
"d'une  part  y  et  les  états  de  Naples,  I^glise,le 
roi  de  France,  et  Charles  de  Valois  son  frère, 
de  Fautre.  Jusqu'alors  la  trêve  devoit  être  pro- 
longée entre  ces  divers  souverains  ;  et  si  Charles 
ne  pou  voit  avant  le  terme  de  trois  -ans  obtenir 
une  paix  dont  le  roi  Alfonse  ou  ses  héritiers  se 
déclarassent  contens ,  il  s'engageoit  ou  à  lui  cé- 
der la  souveraineté  de  la  Provence  ou  à  revenir 
lui-même  se  constituer  dans  la  prison  dont  on 
lui  permettoit  de  sortir.  (1  ) 

En  même  temps  qu'Edouard  déterminoit  le 
roi  Alfonse  à  accorder  la  liberté  d'un  captif  aussi 
important,  il  lui  en  témoignoit  sa  reconnois- 
sance  en  lui  promettant  sa  fille  Éléonore  en  ma* 
riage.  Alfonse  désiroit  depuis  long'-temps  cette 
alliance,  que  la  cour  de  Rome  avoit  entravée 
de  tout  son  pouvoir;  mais  pendant  la  vacance 
du  Saiht-Siége,  le  collège  des  cardinaux  usoit 
de  plus  de  ménagemens ,  et  cherchoit  seulement 
à  ne  point  retarder  la  mise  en  liberté  du  prince 
de  Salerne.  Ce  collége>écrivit ,  le  4  novembre, 
à  Edouard ,  pour  le  remercier  des  e£Forts  qu'il 
iaisoit  en  faveur  de  ce  prince ,  tout  en  protestant 
qu'il  ignofoit  les  conditions  du  traité  d'Oléron, 

(i)  Conditiones  in  Rjrmer.  T.  Il,  p.  342  bis,  ^^Muntaner 
Chron.  ifyj ,  p.  i54.  —  Çurita  Anales.  L.  IV ,  c.  9a , 
p.  3i5. 
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qu'il  ne  vouloit  pas  être  censé  approuver  (i).      "^7- 
Philippe  gardoit  de  même  le  silence,  jusqu'à 
ce  que  Charles  fût  remis  en  liberté ,  ce  qui  ne 
pouvoit  s'effectuer  de  plusieurs  mois ,  car  il 
falioit  du  temps  pour  rassembler  les  otages  et 
l'argent ,  et  le  roi  de  France  se  résefvoit  de  pro- 
tester ensuite  contre   tout  ce  qui  auroit  été 
promis  pour  racheter  son  cousin  de  sa  captivité* 
En  effet^  au  mois  de  décembre  de  cette  même 
aKnée ,  le  lieutenant  de  Philippe  en  Languedoc 
publia  de  nouveau  qu'il  n'y  avoit  ni  paix  ni    . 
trêve  entre  la  France  et  TAragon ,  et  que  chaque 
gentilhomme  des  frontières  devoit  se  tenir  sous 
les  armes  (a).  Quelques  mois  plus  tard,  Phi-     xa88. 
lippe  se  plaignit  au  roi  d'Angleterre ,  par  sa  lettre 
du  ao  mars  ia88,  de  ce  qu'Alfonse,  au  lieu 
d'çbserver  la  trèv^ ,  avoit  envahi  les  îles  Ba- 
léares et  maltraité  les  sujets  de  don  Jayme , 
roi  de  Majorque  /  oncle  du  roi  de  France.  Phi- 
lippe déclaroit  n'avoir  accordé  aucune  confiance 
àAlfonse,  auquel  il  ne  donnoit  pas  même  le 
titre    de   roi,    mais    s'être    jusqu'alors    fié  à 
Edouard,  qu'il  sommoit  de  faire  réparer  ces 
dommages.  (5) 

Dix-sept  mois  s'étoient  déjà  écoulés  depuis 
l'invasion  de  Minorque,  dont  Philippe  se  plai- 

(i)  Apud  Rymer,  T.  Il ,  p.  353. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVm ,  c*  6,  p.  6i. 

(3)  Rymer,  T.  Il ,  p.  357. 
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i«88.  ghoit  par  celte  lettre;  mais  apparemment  qu'il 
croyoit  l'occasion  favorable  pour  une  nouvelle 
jinyasion  du  Lampourdan,  et  qu'il  cherchoit 
un  prétexte  pour  recommencer  les  faostilitéa^  U 
fît,  au  printemps  de  1288,  un  rapide  voyage 
dana  les  provinces  du  midi.  Le  3  mai  il  éioità 
IStu^es;  mais  le  17  du  même  mois  il  étoit  de 
retour  à  Orléans.  Il  est  probable  qu'il  eut  une 
conférence  avec  son  oncle  le  roi, de  Majorque, 
qui  préparoit  une  expédition  contre  l' Aragon, 
où  il  étoit  peut-être  appelé  par  quelques  mér 
contens.  £n  e£Pet ,  don  Jayme  entra  daia&  le 
Lampourdan  avant  la  fin  de  |nai  ;  il  ravagea  Je 
territoire  d'Empuriaz,  et  assiégea  Cortavignon; 
mais  Alfonse  ayant  satisfait  les  mécontea»  afiin 
^onais  en  confirmant  tous  leurs  privil^g^s,  et 
entre  autres  celui  même  de  former  ce  qu^ils 
nominoient  une  unipn  pour  détrôner  le  rol,( 
s- il  violoit  leurs  libertés ,  toutes  les  forces  nati* 
nales  se  réunirent  contre  le  roi  de  Majorqi]^» 
et  le  lieutenant  de  Philippe  en  Languedoc  âife 
obligé  de  convoquer  au  mois  de  juin  la  noblesse 
de  Carcassonne ,  pour  retirer  l'oncla  du-i-oi  de 
France  du  mauvais  pas  où  il  s'étoit  enga^.  (t)' 
Philippe  IV,  en  recommençant  les  hostilités 
contre  le  roi  d'Aragon ,  avoit  aussi  compté  sw 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  L.  SÇXVIII^  c.  6,  p.  62.  —  Çurita 
Indices.  L.  II,  p.  i36.  —  Hiêron.  Blancœ.  jéragon  rer.  cont- 
mentarii.  p.  662. 
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l'assistance  de  don  Sanche,  roi  de  Castille;       «288. 
celui-ci  y  qui  se  sentoit  mal  affermi  sur  an  trône 
usurpé  ,  tant  que  la  France  protégeroit  contre 
lui  les  infans  de  la  Cerda,  petits-fils  de  Saint-    ' 
Louis  y  étoit  enlpressé  à  acheter  par  toutes  sortes 
de  sacrifices  la  bienveillance  de  Philippe.  Jean 
Cholet,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  négocia  entre 
eux  un  traité  qui  fut  signé  à  Lyon ,  le  i3  juillet 
1388,  par  lequel  le"  roi  de  France  renonça,  pour 
les  infans  de  la  Cerda.,  à  la  couronne  de  Castille, 
sous  condition  que,  lorsque  ces  princes  auroient 
recouvré  leur  liberté,  Faîne  recevroit  en  fief 
de   son  oncle  le  royaume  de  Murcie  :  de  son 
côté ,  don  Sanche  s  obligeoit  à  attaquer  T Ara- 
gon par  les  frontières  de  Castille,  pour  en  faci-  ' 
liter  la  conquête  à  Charles  de  Valois.  Ce  traité , 
communiqué  à  la  cour  de  Rome ,  fut  ensuite 
confirmé  par  elle  (i)  ;  mais  aussitôt  que  le  roi 
d'Aragon  en  eut  connoissance ,  il  fit  amener  à 
jËicca  les  detix  infans  de  la  Cerda ,  qui  jusqu'a- 
lors avoient  été  ses  prisonniers;  il  proclama 
Faîne,  qui  se  nommoit  Alfonse,  comme  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  et  il  signa  avec  lui  un  traité 
d'alliance.  Plusieurs  grands  de  Castille  s'empres- 
sèrent à  le  reconnoître,  et  la  guerre  civile  com- 
mença dans  ce  royaume.  C'étoit  dans  l'un  des 
premiers  jours  de  septembre  qu' Alfonse  de  la 

Çjy  Mariana  de  reb.  Hisp.  L.  XIV,  c.  11 ,  p.  63i.  — Ray- 
naldi  Armai ,  Ecoles.  1289 ,  $.  4o< 
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ia«8.      Cercla  a  voit  été  proclamé  à  Jacca;  et  le  lo  du 
même  mois ,  le  roi  Edouard  d'Angleterre  ^nt 
dans  la  même  ville  rendre  visite  an  roi  d'Ara^ 
•  son  gendre  ;^  en  sorte  qu^il  est  probable  qu'il 

embrassa  la  protection  des  petits-fils  de.  Saint* 
Louis,  que  la  France  abandonnoit*  (i)    - 
^   Cependant    l'objet    principal    de    la  visite 
d'Edouard  étoit  Fexéeution  de  la  oonventlon 
d'Oléron ,  et  la  mise  en  liberté  de  son  neveu  le 
prince  de  Salerne.  Il  semble qu'Édonaïd^avoît»! 
à  Orléans,  sur  cet  objet,  une  conférafice i avec 
I^hîfippe ,  peii  après  la  Pentecôte  ;  et  il  é^toUtiib 
vite  par  Alfonse  à  en  avoir  une  autrô^^GâHipé 
Franco  à  la  fin  d'octobre  (a).  £>an&  cëtbe  cbi^ 
nière  il  réussit  enfin  à  aplanir  les ^^iffiGall]é$> 
qui  restoient  encore.  Les  principales  vîUffi>:de 
FAragon  se  rendirent  garantes  pour  teuporoi'  :J 
Edouard  fournit  de  l'argent  ^au  pritiee  d^^âa«) 
Jerne,  pour  payer  un  premier  àKX)mi^t^^il*iuid 
d'Aragon;  il  se  rendit  caution  du  pàiémeM dilt 
reste,    et  de  l'exéçtitfon  de  toiftt  le  tra&téj'iil 
donna  dès  otages  gascons  en  attendant k^ue^iiss 
otages   provençaux   promis   par    le^  Frftm^is 
pussent  être  livrés.  Charles  de  Salerne  avoit  été 
amené  lui-même  à  Campo  Franco,  Da^s^une 
entrevue  qu'il  eut  avec  les  rois  d/ Angleterre  et 
d'Aragon,  il  prit  connoissance  du  traité  d^Ofé- 

(i)  Çurîta  Indices  rer.  Ar,  L.   Il,  p.  t56.     -  r 

(2)  Rymer.  T.  Il,  p.  365  et  369. 
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ron  signé  Taripée  précédente;  il  en  fit  changer  ia88. 
quelques  ai^ticles  qui  lui  paroissoient  d'une 
exéoùtioli  trqp  difficile;  il  accepta,  ratifia  et 
jura  l'exéçatioii  de  tous  les  autres  ;  après  quoi 
aes  fiJS)  avec  les  autres  otages  furent  livrés  au 
roi  d'Aragon,  et  lui*- même  fut  remis  en  li- 
berté, (ï) 

Les  deux  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  sem- 
ploient  avoir  pria. toutes  les  précautions  qui 
pouvoieut  Uur  répondre  de  la  fidèle  exécution 
des  traités  d'Olérou  et  deCampo  Franqo.  Mais 
les  rois  sont  toujours  entourés  de  conseillers, 
de  fiiatteurs,  de  confesseurs,  qui  prennent  à 
tâche  de  leur  persuader  que  tout  engagement 
qui  tt0  leur  est  pas  utile  ne  les  lie  pas;  s'ils 
ont  Mse^  de.délicaljesse  pour, hésiter  quelque 
temps  avant  de  manquer  de  parole,  il  est  ^ 
)iresque  sans  exemple  qu'ils  persistent  jusqu'au 
tout.  Charles  de  Salerne,  en  sortant  des  mains 
du  roi  d'Aragon,  se  rendit  à  la  cour  de  Phi-  * 
lippe  IV ,  pour  l'engager  à  accepter  »le  traité 
auquel  il  devoit  sa  liberté,  à  rétablir  la  paix  sur 
la  firontière  des  Pyrénées,  et  à  renoncer  à  la 

• 

(ï)  Itymef'.  T.  Il,  p.  371.  -^  Muntane^  Chr.  169,  p.  i35. 
•r~  Çurita  uin^des.  L.  IV,  c.  io4,  p-  329,  33i.  — ^jusd. 
Indicés.  L.  n,  p.  iSy. —  Chron.  Nangii.  1288,  p.  48. — 
Gio.  yillani.  Vil,  124,  p.  322.  —  MarianaXTSf,  c.  11, 
p.  63o.  —  Hist.  de  Laoguedoc,  XXVIII,  c.  8,  p.  63.  ■— 
Bouche,  Hist.deProv.  H,  p.  3i5. 


\ 


4o4  HISTOIRE  ' 

'989-      couronne  d'Aragon ,  '  que  le  pape  avoit ,  il  est 
vrai,  promisé  à  Charles  de  Valois  son  firère^ 
mais  qu'il  n'avoit  aucun  moyen  de  lui  fiiire 
obtenir  (i).  Jusqu'alors  Philippe  avoit  «vile  de 
.  se  prononcer  ;  mais  quand  il  vit  soti  cousin  en 
liberté,  il  protesta  qu'il  n'exécuterpit  aucune 
partie  du  traité  d'Oléron;  bien  plus,  au  lieu  de 
favoriser  la  réconciliation  du  roi  d'Arag€fa,â,vec  . 
la  cour  de  Rome,  lorsqu'il  fut  averti  qu^Al* 
fonse,  de  concert  avec  Edouard ,  avoit  çBv<^é 
des  ambassadeurs  au  pape,  qui  passeroient  p9X 
la  France,  il  donna  ordre  au  vicomte  de  N^^ 
bonne  de  les  arrêter ,  et  de  les  jeter  da,na  \m^  ca- 
chot ,  où  ils  languirent  long*temps  en  effp;t.  Il  jS| 
aussi  passer  des  subsides  au  roi  de  Majojp^«^^ 
qui  envoya  défier  le  roi  d'Aragon  y  et  x^xxm^ 
mença  les  hostilités,  (a) 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Salerne  ^d!^^ 
min  oit  vers  lltalie.  A  la  fin  de  mai,  il  dittvi^ 
à  Riéti,  où  se  tenoit  alors  la  cour- pofitifiir. 
cale.  Le  pape  Nicolas  IV,  qu'on  accusait  Gepç0{T, 
dant  d'un  penchant  secret  pour  les  Gibelie^-) 
le  délivra  bientôt  de  ses  derniers  scropulfi|. 
quant  aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  1)1 
maison  d'Aragon.  Il  le  délia  de  tous  les  sermens 
qu'il  avoit  prêtés  à  Alfonse  et  au  roi  d'Angle- 

(i)  Gio,  FîlîanL  L.  Vil,  c.  124,  p.  SaS. 
(2)  Çwrita  Anales.  L,  IV,   c.   uo,   m,  p.  335,  336. 
Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXVIIl,  c.  8  ,  p.*  63. 
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terre  ;  mais  d'antre  part  il  lui  fit  confirmer  tous  i^* 
les  diplômes  que  ses  prédécesseurs  sur  le  trône 
de  Sicile  a  voient  accordés  à  Féglise;  après  quoi 
il  le,  couronna  de  sa  main,  leag  mai  1289^  sous 
)e  nom  de  Charles  II ,  en  l'encourageant  à  ne  rien 
négliger  pour  se  remettre  en  possession  de  la 
Sicile.  (ï) 

A  ces  exhortations  y  Nicolas  lY  joignit  une  as* 
sistance  plus  efficace;  il  accorda  au  nouveau  roi 
le  droit  de  lever  pendant  trois  ane  des  décimes 
sur  son  clergé  j  pour  le  mettre  en  état  de  violer 
plus  efficacement  son  serment,  et  de  faire  mieux 
la  guerre  à  celui  à  qui  il  avoit  juré  la  paix  (a). 
Pour  la  première  fi>îs  la  fortune  sembla  aussi  le 
favoriser  ;  don  Jayme ,  roi  de  Sicile ,  averti  que 
Charles  II  ne  vouïoit  point  tenir  le  .traité  qu'il 
aVoit  signé  avec  son  frère ,  envoya  son  grand- 
amiral  Roger  de  Loria  au  secours  de  la  ville  de 
GataniEairo.en  Calabre,  que  les  Français  assié- 
geoient»  Lbria  débarqua  sur  la  côte,  au  mois  de 
juin ,  avec  six  cents  cavaliers  catalans  ;  mais 
comme  il  tâchoit  de  gagner  Catanzairo^  il  fut 
attaqué  par  Robert ,  comte  d'Artois ,  qui  avoit 
été  régent  du  royaume  pendant  la  captivité' de 

(t)  Raynuldi  1289;  1-14. —  Gi^^  FUlani.  VII,  139,  3a5. 
—  Chron.  Nangii,  1289,  p.  4^.  —  Bouche,  T.  H,  p.  317. 
Çurîta.  L.  IV,  c.  ii'i  ,  p.  336. 

(q)  Nicolaiiy epistolitr.  L.  I,  p.  356  ,  365.  —  AffudRay- 
naldi  1289,   i3  et  i4* 
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1289.      Charles,  et  qui  commandoit  srtors  en'Caîabre 
une  petite  armée  française. 'Rôgërdè'îiôrik'ftt 
battu;  il  perdit  deux  cents  hommë^,  et  il  !^ 
cueillit  avec  peine  le  reste  de  sa  troupe^  te f^^es 
galères.  Ge  fut  le  seul  échec  que  cet  habîfe  guer- 
rier éprouvât  de  sa  vie,  ou  sur  terre  ou  ^trr  ftiêr. 
Il  ne  se  rebuta  point  cependant ,  et  au:  im>ls  de 
juillet  suivant,  il  vint  débarquer  au'piëi'd'e  la 
montagne  de  Gaete,  pour  assiéger  cette  vilte  et 
rappeler  de  Calabre  Robert  d'Artois,  qui- Î;J^  fei- 
soit  avec  succès  la  guerre  aux  insurgés.'  Mais 
Robert  d'Artois  arriva  devant  Gaëtfe,  at^d  fâr- 
,     mée  française ,  plus  tôt  qtie  les  Aragoriais  ne  s'y 
étoient  attendus.  Tout  fier  du  succès  qtill  -àvoît 
récemment  obtenu  ,  il  vouloit  attaquer  immé- 
diatement Roger  de  Loria ,  et  il  ne  douîoît'point 
de  le  faire  prisonnier  avec  le  roi  doti' Jaytrte, 
qui  se  trouvoit  aussi  sur  la  côte,  et  toiite  leur 
armée.  On  ne  sait  point  sur  quoi  de  si  Katries 
espérances  étoient  fondées;  mais  Charles  II  ne 
lés  partagea  pas;  la  mauvaise  fortune  Pawit 
rendu  défiant  ;  il  aimoit  peu  la  guerre,  qti'îi  cn- 
tendoit  mal,  et  il  languissoit  dé  jouir  da'repos 
etdu  luxe  de  Naples.  Malgré  son  cousin  le' bomte 
d'Artois^  avec  lequel  il  eut  une  dispute  très 
vive ,  il  entra  fen  traita  avec  don  Jaynlé ,  et 
les  deux  princes  signèrent  entre  eux,  le  sSabùt, 
une  trêve  de  deux  ans.  Les  Aragonais  se  rem- 
barquèrent sans' être  molestés,*  et  repassèrent 
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en  Sicile;  mais  le  comte  d'Artois,  indigné  de  se  x»^* 
voir  enlever  une  victoire  dont  il  se  croyoit  as- 
suré, s'emporta  contre  le  roi  de  Sicile,  et  quitta 
son  service  avec  tous  les  chevaliers  français , 
qui  9  depuis  plusieurs  années ,  combattoient 
dans  les  Calabres,  et  qui  repassèrent  comme  lui 
en  France,  (i) 

Charles  II  sembla  vouloir  se  consoler  du  dé- 
part du  comte  d'Artojs  et  de  l'armée  française, 
en  ajoutantun  second  titre  royal  àcelui  qu'il  por- 
toitdéjà.Davoitépousé Marie,  fille  d'Etienne IV, 
et  sœur  de  Ladislas  III ,  roi  de  Hongrie.  Il  apprit 
que  ce  dernier  avoit  été  tué  le  19  juillet,  sans 
7  laisser  d'enfans  ;  il  prétendit  que  sa  femme  de- 
voit hériter  delà  couronne  de  Hongrie,  quoique 
les  nobles  de  ce  royaume  affirmassent  que  cette 
couronne    n^étoit  point   héréditaire,   surtout 
.pour  les  femmes,  et  qu'ils  eussent  en  conisé- 
qi^ence  nommé  déjà  un  roi  qui  est  connu  sous 
*  le  nom  d'André  III ,  ou  le  Vénitien.  Charles  H 
arina  chevalier ,  le  8  septembre ,  son  fils  aîné 
Charles   Martel  *,  il  le  fit  ensuite  couronner 
comme  roi  de  Hongrie  par  un  légat  du  pape,  et 
il  donna  des' fêtes  brillantes  en  son  honneur, 
sans  fiiire  du  reste  aucune  tentative  pour  s'em- 
parer de  la  souveraineté  dont  il  lui  déféroit  Je 
titre.  Cependant  cette  cérémonie,  qui  paroissoit 

(i)  Gio.  Fillanl  L.  VH,  c.  33,  p.  33i.   Çwr/te,  L.  IV, 
c.   ii3,  p.  358.  —  Raynaldi  1290,  §.  24. 
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"«9-  ,  si  vaine ,  suffît  poar  fi^ire  élever  dans  la  suite 
une  brandie  d^e  la  maison  de  France  suir  le  Iràne 
deHongrîe.{i)  ' 

A  peine  oes  fêtes  étoiènt^Ues  termimées^^  qat 
Charles  ïlt  revint  en  Languedoè,  soit  que  mal- 
gré l'absolution  du  pape  il  se  regardât  edliinie 
encore  lié  par  ses  promesses  ,  soit  tjtt'îl  iâier^ 
chat  les  moyens  de  reoduvrer  ses  <ita^  ét'àda 
argent.  Pendant  que  le  roi  de  Majorqnef,  à  k 
tête  d'une  arndlée  française,  tentôit  de  pëiaètrer 
dans  ie«Lampourdan  ,  et  que  don  San^b  lei 
de  Castiil©  attaqlioit  F  Aragon  par  urf  atitré  côté, 
en  sorte  que  tout  le  pays  étoit  datis  te  trotïblê 
et  la  confusion ,  Charles  II  se  J>réseritale5i'  oc- 
tobre sur  la  frontière  ^  entre  le  cd  de  Plâbitia- 
sars  et  la  Jonquière ,  se  déclarant  prêt  h  i^ttter 
dans  les  prisons  du  roi  d'Aragdiî ,  coiA^  if 
s'y  était  engagé.  Il  fit  dresMjr  un  acte  mftitfi*;^' 
qu'il  envoya  au  roi  d'Angleterre ,  et  qui  noœ 
a  été  conservé ,  dans  lequel  ses  tal^lKôns  at- 
testent qu'il  s'est  présenté  à  la  frontière ,  éé- 
aarmé ,  avec  un  cortège  peu  nombretix ,  et  qute 
D.  Alfonse  ne  s'y  est  point  trouvé  pour  le  re-' 
cevoir ,  et  lui  rendre  ses  enfans  et  ses  otages  (ii)V 
D'autre  part  nous  avons  une  lettre  qu' Alfonse 
écrivit  d'Ilerda  au  roi  d^Angleterre ,  le  a4  iio- 

(I)  Gio.  jnilani.  L.  VU,   c.    i54 ,   p.SSa.  --  Bouche, 
Hist,  de  Provence,   T.  U,  p.  3i8. 
{1)  Rymer.  T.  H,  p.  455. 


DES   FRANÇAIS.  409 

vembra  suivant,  dans  laquelle  il  accijiâe  Charles  ^^^^ 
de  mauvaise  foi  ^  il  assure  qu^.  celui-cd  lui  avoit 
fait  demander  de  prolonger  jusqu'au  mois  de 
mai  suivant  9  l'option  qu'il  s'^toit  réservée ,  de 
rétablir  la  paix  ou  de  rentrer  ep  prison;  et 
qu'après  avoir  obtenu  ce. déliai >  il  étoit.venu 
six  mois  plus  tôt  qu'il  n'étoit  attendu,  se  pré- 
sente^ sur  une  frontière  qu'il  n'avoit  point 
désignée  ;  tandis  que.  tout  le  pays,  à  deux  lieoes 
à  l'entour,  étoit  occupé  par  les  troupes  du  roi 
de  France;  en  sorte  que  sa  c-ompar^issance 
n'étoit  qu'un  vain  subterfuge  pour  se  délivrer 
de  ses  aermens  sans  les  exécuter.  (2)    . 

Djppuis  la  fâcheuse  issue  de  rin^ya^ion  de 
Philippe  III ,  la  guerre,  avec  la  maison  d'Ara-* 
gon  Qcçupoit  peu  le  reste  de  la. France*.  Jm  pvo^ 
vince  de  lianguedoc  étoit  regardé^  cornai -suf- 
fisante pour  en  supporter  seule  tQut  le  fardeau^ 
et  Ton  ne  voit  point  que,  pour  les  diverses 
ei^péditions  da  roi  de  Majorque,  on  ait  jamais 
convoqué  d'autres  troupes  que  la  gendarmerie 
et  les  milices  des  sénéchaussées  plus  voisines* 
Le^  autres  provinces  cependant  ne  fournis^ 
soient  absolument  rien  à  l'histoire  générale,  à 
moins  <yi'on  ne  veuille  mentionner  la  mort  de 
Jean  I,  duc  de  Bretagne,  le  8  octobre  js86,  et 
la  succession  de  son  fils  Jeanjll,  comte  de  Rich- 

(i)  Rymer.  T.  If,   p.  4^0. 
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i^-      iDond.,  qui  se  oo»6tdérpit  plus  conune  fin  (lair 

de  la  ooar^sime  d?Ai^eterre  qijc'.îoomfne  un 

grand  eeigneti  r  fniHiiia»  et  qai  ai:|gi3niei»tf^  f^:fi9P^ 

séquenee  Fiqflueiice  d'Édon^rd  dai{s  cçtt^  {m^q- 

f  vinoe à  t^ine  française.  (»)  »., 

J    .    :  Les  relalicma  de  la  France  avec  ses  ¥<HWk$ 

sur  les  autres  frontières ,  étoient  de  mêoaç  pres- 
que inaperçues.  Du  pas  de  Calais  jusqQ^'^ç^;!^ 
bouches  du  Rhône  la  France'  coç^^^nt, ^ iiy^ 
l-empire^tr  une  étendue  de  plus  de  deu$](^Uy^ 
lieues 9  cependant,  depuis  une  io£igu^..sj4^tf 
^  d'années,  on  auroit  dit  que  pour  <$Me  Vs^a^q^e 

n'i^xiatoit  plus.  Rodolphe  de  Habshpprg,^ 
ne  porta  que  ^  titre  de  roi  de  GerïP^iXfi^  fi^ 
d'empei^r  élu^  sembla^  par  une  pré^^M^U^n 
singulière,  qui  a  dirigé  dès  lors  la  polH^qp%f|^ 
sa  maison  )  vouldir.ayant  tout  établii*  sq]e|||^^:t 
voir  dans  la  partie  la  plus  barbare  de  l'EiuçQpf^i 
dans  ces  provinces  fertiles  maiis  totijotu^lwiiT 
vages  où  la  race  germanique  et  la  race  sl^ve^^  se 
rencontrent,  où  l'esclava^  des  paysans i  là 
guerre  f>erpétuelle  et  le  brigandage  s^.sqntconr 
serves  de  générations  en  générations ,  et.où  1^ 
souverain  peut  toujours  lever  san&  consulter 
ses  peuples,  des  soldats  robustes  et  abé^sans^ 
Rodolphe,  qui  était  étranger  àTAutiriclie  f|â 
la  Bohénie  ,  y  foi^da  sa  maison  ,  d'où  elle  n'a 

(0  Hisl.  deBretflgne,  L.  VIIl,  c.  95,  p.  277. 
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cessé  de  s*étendrc  sur  les  provinces  Toisines  :      .»^- 
dès  \6rd  elle  tes  a  cdutenties  fco^^ément  dajis 
Fffificîemie  iyairbftrie  ,  tandis  que  toat  avamçoit 
atrtotir  d'elles  ;  elfe  a  irerpoussé  toufe  liberté , 
toute  industrie,  tout  commerce,  toute  luni'ière; 
craignant  jusqû^aux  prc^rte  de  la  ricâiesse ,  jus- 
qu'à ceux  dtt  patriotisme,  et  ne  se  proposant 
autre  chose  que  de  se  fermer  la  plus  abondante 
péf^nlèredè  soldats,  en  les  laissant  dépaàrvus 
de  tout  intérêt  propre ,  de  tout  sentiment  éievé. 
Cîomihe  chef  de  Tempire,  Rodolphe  potivoit 
ek«*dér  sur  fltalie  une  souveraineté  limitée. 
3lfhis  c^tôit  en  vain  que  les  partis  opposés ,  que 
leèj  Gibelins ,  que  les  papes,  Fappeloient  dans 
cetie  contrée ,  d'où  la  lumière  se  répandoit  alors 
sur  tbbtes  les  auti^es ,  et  qui  pt^cédôit ,  qm 
entraînoit  toutes  les  autres  dans  la  canrrière  de 
]a  civilisation.  Rodolphe  semblôit  ne  vouloir   ' 
toucher  à  l'Italie  que  quand  il  sèroit  assess^  toit 
pour  la  faire  reculer.  Honorius  IV  écrivit  le  5i 
mai  1286  à  Rodolphe,  pour  Finvîter  à  venir 
prendre  à  Rome  la  couronne  impériale.  Il  fixa 
le  jour  de  k  purification  de  la  Vierge,  i  février 
1287,  P<^ur  une  cérémonie  qui  de voll  élever 
ce  prince  du  rang  de  roi  à  celui  d'empereur.  Il 
écrivit  aussi  au  marquis  de  Brandebourg ,  aux 
ducs  de  Bavière  et  de  SaXe ,  au  roi  de  Bohême» 
au  comte  Palatin  du  Rhin  ,  pour  les  inviter  à 
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la^'      la  mémç  solennité;  ce  fut" en -^n  :  Rodolphe 
ne  voulut  jasiâis  approdiar  .d^il^ItAlie.  (i) 

La  partie  occdclen taie  et  maiîtitne  dî^ l'einpire, 
ço^uprenan t  la  B^lgiqne,  et . la .  Hollàtfd è  4  ^m 
être  parvenue  à  une  aussi  haute  dilril}sa^<m 
que  l'Italie  ^  eoiiiptoit  cependant  un  grand ^nom- 
hf^e  de  villes  commerçantes^  .industriiruses, 
très  peuplées  9  et  se  gouvernant  presque^  €«i^*ré* 
pi^bliques  ;  leur  richesse  dépassoit  celle  de  4<fttte 
l'AH^uiagna^  les  arts  y  £aisosent  des  procès 
rap^deS)  la  pensée  même  y  acquérmt  dei^'déve- 
loppemens.  Rodolphe  semblait  épifo^vet^^ur 
cette  partie  de  son  empiré,  où  la  itivilisatioii 
étoit.progressive,^  la  même  répugnance  t^n  pour 
l'Italie  i  il  s'en  tint  toujours  éloignéL  ILa?essafya 
jamais  d^en  régler  lesdifféreos,  ou.d'enpïoté^r 
les  intérêts  ;  et  quoique  la  Belgique  confina  à 
la  France,  il  n'eut  jra3ai$)  è  cause.de  oetl(e:partie 
de  sesétats^  auqun  frottement  avec  k  monarchie 
française.  *  .         . 

Une  girande  catastrophe  ,  et  qui  attira  l'atten- 
tion de  toute  l'Europe  ,  ensanglanta œpendaitt 
à  ^ette  époque  la  partie  occidentale  de  fAlle- 
magne.  Le  duc  de  Brabaiit^  Jea^  I,  avoitacb^é 
dès! an  ia85  leduçhédeLimbourg»  tandis^que 
le  corn  te  de  Gueldre,qui  préiendoil  2|ussi  savoir 

(i)  H^nakU  Ann,  Eeçles.  ia86,  §.1-^5. 
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des  droits  à  ce  duché,  s^en  étoit  mis  eii  posses-      is^'^* 
sion  et  l'âvoitensuitecédé  au  comte  de  Luxcm- 
bourg*  Les  4€ux  '•  adversaires  -  se  disputèrent 
d'aboi:d  cette  soui^rainelé  par' plusieurs  petits 
cooabats  ;  mais enssuile  ils  s'envoyèrent  récipro- 
qMembnt  le  gage  de  bataille ,  et  ils  convinrent      % 
de  décider  de  leurs  droits  réciproques  par  un 
combat  de  chevalerie ,  sa^s  mélange  de  gens 
de  pèed.  Le  duc  de  Brabant  étok  frère  de  Marie, 
-  veav^'de  Philippe  III ,  et  cette  reine,  de  con- 
cert a\5ec  son  frère  Godefroi ,  engagea  un  grand 
sombre  de  Français^  entre  autres  le  grand  con- 
nétable,  le  grand  maréchal  5  et  plusieurs  des 
meilleurs  chevaliers  de  la  cour  de  Philippe,  à 
aller  combattre  en  Belgique  pour  Fàmonr  d -elle. 
Quin^pe  fccnts  chevaliers  de  Brabant ,  <le  Flan- 
dre, de  Hainaut  et  de  France,  se  trouvèrent 
jia^semblés à  Yoeringen,  entre  Cologne  et  F^uitz^  , 
le  5  juia  iaS8 ,  sou&  les  ordres  du  duc  de  Bra* 
bant.  Le  comte  de  Luxembourg  en  commandoit 
treize  cents ,  accourus  des  Ardennes  ^  .de  la 
CSrueldre  et  du  palatinat  du  Rhin.  La  bataille 
s'engagea  avec  tout  Fordre  et  toute  la  régularité 
d'an  tournoi:   les  deux  partis,  alternativement 
rompus,  se  rallioient  et  revenoient  à  la  charge  : 
pas  un  chevalier  ne  voulut  fuir,  mais  cinq 
cents  avoient  déjà  été  tués  entre  l'un  et  l'autre 
parti  ;  le  comte  de  Luxembourg  entre  autres  et 
t^ois  de  ses  frères,  le  comte  de  Gueldre,  le 
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19188.  comte  de  Looe,  et  plusieurs  grands  barons 
avoient  sutoomM,  lors^tt'dnfin  •  Jier  ftartiu^d» 
Luxembourg  fut  obligé  dai  tttxnm^txf^^tàén 
&il^,  et  presque  tous  les-siirviinatis  ^deoirciHièi 
reiit  ptisoaniers.  CovÉme  le»  genlilahbcpiDQii 
seuls  avoient  pris  part  au  oombat ,  lex  swmfaré 
des  familles  •qui  forent  plongées  dans^loideail:^ 
ou  qui  se  ruinèrent  pour  raoliejter  leuraii>risont 
niers,  parut  bien  plus  grand -que^da^àa/Ie^tba^ 
tailles  ordinaires.  Le  duc  de  firabant  inéi^nitjie 
duebéde  Limbourg  à  ses'éUia;  maïs  il'  aocfxdâ^ 
la  paix  à'Heniri  de  Luxembourg^  fils  dd*4CHiqri>< 
iral^;  il  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ^  etaeë-fab 
ce  m^me  Henri  qui  vingt  ans  plus  la^tMlsnts 
sur  le  trône  îipipériaK  (i)      ,  '  î  -  j-  «-.'tuiî 

Les  afiaires  de  la  Terre-Mainte  avoièhtv^yMi^ 
dant  ti  n  temps ,  été  presque <}ubltées:d»  la^càwf  i 
tienté:  Les  progrès  des  Tartares.  mqgola^  iqui 
souà  les  ordreS'  des  fils  de  Getigiskfaan  'vuvwa^ 
conquis  la  Perse,  qui  menaçoient  la  Syriey^t 
qui  avoient  à  plusieurs  reprises ,-  reçhonshéi 
l'alliance  des  prinées  chrétiens,  a voi^it ini^iiiéi 
de  la  terreur  aux  sulUns  d'Egypte,  e^fàeai 
avoient  fait  ajourner  leurs  attaques  ce<iti9eiieB 
villes  delà  Palestine.  Mais  en  un  demi-sâécleles 
Grengiskhanides  étoient  tombés  dans  tm  étst 

(i)  Gio.  f^illani.  L.  VII,  c.  i52,  p.  33o.  Il  rapporte  cette  ba- 
taille à  l'an  laSg.  —  Chron.  Nangii.  12B8,  p.  4S.  1391--,  p.  49- 
—  MaUh.  IVesimon.  p.   4i5.  ^  •  V 


DES   FRANÇAIS.  I^lS 

d'avilissenventiiet  de  ^iBollesai» ,  qui  âeoibleiêtr^ 
le  sonttîpié  vîftabtcf  dbA  dyAâsties'de  l'orient./ Aprè« 
Hvmoiîotirit  pendxBt  uÀ  petit  noriibre  d'ainséos.  ^ 
deadsàlôoés  etdea  vieea  datrône^  ibem  étoienfe 
pBéoipitéa'le»  uns  «aipràa  les  autres^  par.  li|  mai» 
d'onnassaasiri;.  ila  n'avoient  pl^us  le  teœps  de 
aaivoe>aûo!iiii  projet  de.  conquête ,  et  leurs  Toi- 
aina  nkToient  piâa  oocasion  de  les  oraiadi*^* 
Auëai  K^oun  Maliek«el«Manaour ,  suitan  d'£- 
gypte^  aprèa  a^voir  réum  à  ht  aouveraineté  du 
Cairex)elle  de  fianaas ,  reprit-il  vera  ce  temp^^là 
le  pvo)et  souvent  formé  par  sea-pcédéoesaeura^ 
dé  chasser  les  Lati»s  de  Ja  Terre-Saiute.  Les 
chpétacds^  il  est  vrai,  violèrent  Les  pitemiersrlea 
traités  qui  faisoient  leur  seule  garantie., Lie  pape 
Niecjasî  IV  a  voit  envoyé  à  Saint- Jean  d-Aere 
quinze  ceiits  ^soldats  aMxiJiairçs;  oçu^i^'^Qi  jQe  te* 
napt  aucun  compte  des  trêves  qui  avoient.  été 
Mgnéea  entre  les  habitans  d^  villes  et  les  Sar^ 
rasinsy  se  jetèrent  aur les  plus  proches  villages 
habités  par  les  Musulmans;  ils  en  massacrèrent 
indistinctement  tous  les  habitans,  hommes , 
femmes,  vieillards,  enfans,  et  ils  pcovoquè^- 
rcfi^it  ainsi  la  vengeancede  Malek-^l'Mansour.  (i) 
Le  sultan  des  Mamelucks  vint  d'abord  atta- 
quer la  ville  de  Tripoli,  qui  étoit  en  même  temps 
une  forteresse  importante  et  le  dépôt  d*un  grand 

(.1)  Chron.  JYangii,  p.  1289,  p.  4^.  r- Ptolom.  Lucemis 
Histor.  Eccles.  e.  23 ,   p.  1 196. 
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'"*9*  commerce.  Il  la  prit  le  27  avril  1^89;  il  la  brala 
et  la  détruisit  de  fond  en  comble ,  et  il  f^mmena 
en  esclavage  tous  les  habitans  qui  n'avoient  pas 
été  tués  au  moment  de  Passant.  On  fait  monter 
à  sept  mille  le  nombre  des  chrétiens  massacrés 
dans  la  première  fureur  du  soldat.  Qœlt^es 
châteaux  du  voisinage  furent  encore  pris  dans 
la  même  campagne  (1).  Mais  Malek-el-Mansotir 
àvoit  réservé  le  siège  de  Saint-Jean  d^Acre  pour 
Fannée  suivante.  Le  pape  Nicolas  IV,  effrayé  de 
ce  nouveau  désastre,  sollicita  les  secoars  des 
princes  de  l'occident  ;  il  pressa  surtout  Edouard 
roi  d'Angleterre,  qui  depuis  long-temps  avoit 
"  pri^  la  croix ,  de  fixer  l'époque  où  il  exécntcroit 
son  vœu  (2).  Jean  de Grelly,  et Rousseaude SoK, 
gentilshommes  françaîsau  service  du  roidisQiy- 
pre,  arrivèrent  avec  quelques  renforts  dans  Acre 
Cependant  Malek-el-Mansout  partît  du  Gàxt 
le  10  novembre  1290,  avec  l'armée  qu'il  acvcft 
destinée  à  réduire  ce  dernier  refuge  de»  thré- 
•  tiens  ;  mais  avant  d'arriver  au  terme  de  soft 
voyage,  il  mourut,  empoisonné  à  ce  qu^on  as- 
sure par  un  de  ses  émirs.  Sa  mort  procirra  uïi 
court  re'pit  aux  chrétiens  de  la  Terrè^Saiiitc, 
quoiqu'il  eût,  avant  d'expirer,  recôminandé i 

(1)  Gio.  Fiaani:YHy  laS.  ^i, -^  Marin  Samao  Seentm 
Jidel.  crucis,  L.    m,    p.  XII,  c.  20,  p.  23o.  — Raynaldi 

1289,  S*  6^<  Chrori,  JVangii ,    1288,   p.  4^. 

(2)  Raynaldi  Ann.  EccL    1289  ,   §,  66-73. 
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son  £1^  et  spu  ^iicces^çur  ,  de  ne  point  mettre      'as^. 
»on  corps  en  terçe  qu'il  ne  se  fût  rendu, maître     . 
de  SftiptJean  d'Açfe*  (i) 

.  .Pend^iiit  h  piéripde  que  nous  yeijoiiiS  de  par- 
.eaarir,    dorant  laquelle  Philippe  lY  déclaré 
nmieur  parce  qu'il  étoit  roi  ^  ne  Taufoit  point 
été  comme  parliculiçr,  fîous  ne  connoissons  de 
l'admimstmtion  de  spu  royaume  que  les  oiv 
donnauoes  publiées  en  ^pn  nom*  0;n  iguore  s'il 
iisais^it  réellement  au  conseil ,  et  9'il  connois- 
Si>it  les  lois  qu'il  promulguoit  de  sa  seule  puis- 
t^ance  ;  mais  il  est  probable,  d'après  Içur  tepeur 
fmèmGy  que  ^comme  son  père  et  son  aïeul  ij  s'en- 
itpuroit  de  gens  de  loi,   et  qu'il  leur  l^issoit 
^^velopper  le  système  dont  eujc-mémes  étoi^nt 
les  inventeurs*  Les  geus  de  loi  a  cette  époque 
itoieut  pour  1$  plupart  des  roturiers  qui  s'é- 
«jLpient  distingujés.  au  cqHé^ ,  et  qui  s'étoient 
^le^és  ensuite  par  leur  servilité  autapt  que  par 
Jeurs  jtalens*  Presque  tous  avoient  souffert  p^f 
^^ux-m<êmes ,  ou  par  leur  ffimijlie,  de  Tarrogance 
■de  la  noblesse  et  du  cljergé;  ilsdésirpient  l'abais- 
fSement  de  ces.dêux  ordres ,  sau.s  essayfr  ce- 
pendant de  le.fair^  tourner.au  profit  de  celui 
/dont  eux-mêmes  étoient   sortis.  Le  tiers-état 

• 

étoit  trop  opprimé  pour  qu'il  pût  songer  à  ac- 
:4|cié«ir  aucun  pouvoir  politique.  Le/s  bommes 

{i)SamUi  Sécréta  fid:  crucfs.  L.III,  P.  XU ,  c.  21, p.  ?3o. 
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^''^'  de  loi  se  contentoient  donc  d'inspirer  au  )eane 
monarque  leur  jalousie  coi[^tre  les  prélats  et  les 
seigneurs,  ces  rivaux  de  sbB  autorité,  et  ila 
travailloient  avec  constafu^e  à  détruire,  Y'màé" 
pendance  de  ces  deu^  ordres,  poi}^  t qtt'it  ne 
restât  plus  aucun  obstacle  au  pouvoir  abâolu  du 
roi.  Ils  eurent  en  même  temps  li^  plus  grande 
part  au  développement  de  son  oâractève  :  en 
lui  persuadant  que  sa  volonté  éloit  Ja  loi  de 
Tétat  >  qu'elle  étoit  irrésbtible ,  qu'elle  d^doii 
seuje  du  juste  et  de  Finjuste,  ils  le  rendirent  le 
plus  superbe  des  hommes,  le  plus  inâexilile, 
le  plus  implacable  dans  ses  ressieatimeod^  le 
plus  incapable  de  remords  pour  les  spuffranfoes 
qu'il  infligeoit  à  cens  qui  avpient  une  foÎ3  o^ 
suspetidre l'exécution 4e ses  vol<inté8.  -.  ./,  ,> 
*  Trois  ordonnamces  seulement  furentreodiMA 
par  Philippe  IV,  avant  qu'il  eût  atteint  Tâge  df; 
yjjagt-un  ans;  toutes  trois  indiquent  Tinfluenge 
des  hommes  de  loi  sur  jses  conseils  :  celles. £o4} 
rent  justes,  elles  furent  avantageuses  au  tier^ 
état ,  mais  on  sent  aussi  que  ceux  qui  le»  rédk 
gèrent  étoient  jaloux  des  ordres  privilégiés»»  ji 
Par  la  première,  rendue  au  parlemi^fittiifi 
Pentecôte  de  1287,  le  roi  régloit  <c  la  manièrede  , 
(c  faire  et  tenir  les  bourgeoisies  de  son  çoyaumej^ 
(c  pour  ôter  les  ftaudes  et  les  malices  qui  se^&i-* 
ce  soient  par  occasion  d'icelles ,  dont  ses  sQ)et£i 
<c  étoient  durement  grevés  et  durement  pUi- 
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<(gnants  ».  Déjà  les  bourgeoisies  n'étoient  plus      '^>r* 

considél^es^  comme  une  conquête  des  côtomu-    ^ 

,ne$,'  arnichéenux  seigneurs  féodaux  les  armes 

a  h  main,  mais  comme  une  organisation  légale 

â^  habitaDs  des  villes ,  qui  avoient  droit  à  là 

protectian  de  leur  magistrature;  Tout  homiiïe 

tù  venant  habiter  une  ville,  et  eh  y  achetant 

une  maison.de  la  valeur  de  soixante  sols  pari- 

siii ,  pottvoit  requérir  le  prévôt  de  lui  octroyer 

des  lettres  de  bourgeoisie.  Il  étoit  alors  tenu 

d^avertir  judiciairement  le  seigneur  dont  il 

avoit  quitté  la  seigneurie;  il  de  Voit  de  plus 

s^eng^er  à  supporter  toutes  les  charges  de  la  ^ 

ville-,   à  y  habiter  constamment,   liui  ou   sa 

.fehfim^ ,  pendant  les  six  mois  d'hiver ,  et  à  s'y 

trouver  à  toutes  les  bonnes  fêtes;  on  lui  per- 

jljfétfoit  seulenient ,  pendant  lei^  six  mois  d'été, 

âë  soigner  des  fenaisons,  moissons  ou  vendanges, 

•M  de  faire  au  dehors  ses  autres  affaires*  Saùs 

•dômte<;ette  restriction  au  dtoit  de  voyager  étoit 

la  ccmséquence  de  l'aide  mutuelle  que  sb  de- 

Tôienf  les  bourgeois,  loties  les  fois  qu^ils  étoient 

menacés  de  quelque  violence;   mais  elle  fait 

(t^néervôir  aussi*  comment  ils  ne  pouvoient  s'éle- 

-^6^  au-dessus  des  métiers  sédentaires ,  et  com- 

Bi^fit  t^ut  commerce  leur  devenant  impossible, 

lés  étrangers  et  surtout  les  Italiens  en  avoient 

le  monopole.  Le  parlement  ajoutoit  qu'il  n'en- 

tendoit  nullement  empêcher  les  seigneurs  de 


y 
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1187.  suivre  et  réclamer  leurs  serfs ,  dans  les  lieax  de 
franchise,  comme  ils  l*a voient  fait  précédem- 
ment ;  et  qnant  à  ceax  qui  sans  être  serfs 
étoient  soumis  à  la  justice  d'un  seigneaf ,  ce- 
iui-ci  pouToit  les  poursuivre  devant  la  justice 
de  la  bourgeoisie ,  pou)r  iout  méfait  qu'ils  au- 
roîent  commis  trois  mois  avant  leur  réception 
dans  la  ville.  (1) 

lia  seconde  ordonnance ,  rendue  à  la  Tous- 
saint de  la  même  année,  est  également  Fema^ 
quable ,  comme  donnant  à  connoitre  la  jalousie 
que  les  jurisconsultes  ressentoient  contre  ks 
ecclésiastiques.  Le  roi ,  après  avoir  exposé  qoe 
lorsque  des  juges  tirés  du  clergé  viendroientà 
prévariquer ,  il  n'y  auroit  aucun  moyen  de  le» 
punir,  interdit  aux  ducs,  comte»,  barons,  ar- 
chevêques, évêques  et  abbés,  <iui  possèdent 
des  justices  temporelle» ,  de  laisser  siéger  aucun 
clerc  ^dans  leurs  tribunaux,  tout  comme  de 
leur  laisser  exercer  les  proffessionsde  procurent 
ou  d'avocat.  (2) 

La  troisième  fut  rendue  aii  parlement  de 
Pei^tfecôte en  1  a88,  en  &veur  des  juife.  Ces  maJ- 
beu^tix  étoient  r^ordés  comme  une  propriété 
^u  roi ,  et  celui-ci  trouvoit  moyen  de  i^àpproprier 
la  plus  grande  partie  des  profits  qu'ils  feisment 
dans  '  leur  commerce ,.  non -seulement  par  des 

(i^  Ordonn.  de  France,  T.  I,   p.  3t4* 
(2)  Ordonn.  T.  I,  p.  Si 6. 
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capitations  régulières ,  mais  par  des  avaniea  cte  ^'^7* 
tous  les  genres.  Cependant  les  gens  du  roiaear 
toient  l'avantage  de  conserver  en  vie  et  en  acti^ 
vite  des  ser£si  aussi  précieux  ;  les  ecclësiasiiques 
au  contraire  entretenoient  ^ j>our  les  juifs  une 
haine  plus  désintéressée.  Ils  ne  refîisoient  pas 
leurs  dépouilles ,  mais  ils  a  voient  auctoùt  soif 
de  leurs  supplices,  sans  s'arrêtera  ce  que  leur 
captivité  ou  leur  mort  priveroit  l'état  d'un  amr 
pie  revenu.  Aussi^  partout  oùf  les  prétrea  en 
avoient  le  pouvoir ,  ils  arrétoient  les  juifs,  ils 
Jes  livroient  à  la  torture ,  sans  provocation  ,  et 
en  haine  seulement  de  leur  religion.  Le  roi  or- 
donna qu'aucun  juif  ne  seroit  arrêté ,  sur  Tor- 
dre ou  à  la  réquisition  d'aucun  père  ou  frère 
de  quelque  ordre  que  ce  fôt ,  et  de  quelque 
office  qu'il  fût  revêtu ,  sans  qu'on  eût  aupara- 
vant informé  le  sénéchal  ou  bailli  royal  dans  la 
juridiction  duquel  se  trouvoit  ce  juif,  du  motif 
de  cette  arrestation ,  et  sans  qu'on  lui  eut  donné 
copie  du  mandat  apostolique ,  qui  ordonnoit 
cette  capture,  (i) 

C'est  ainsi  que  le  second  ordre  des  lettrés , 
celui  des  légistes ,  se  séparoit  absolument  du 
premier,  celui  des  prêtres.  Tous  deux  étoient 
sortis  des  rangs  du  peuple,  et  avoient  toujours 
regardé  la  noblesse  avec  un  sentiment  d'envie  ; 

(i)  Ordonn.  de  Fr.  T.  I,  p.  317. 
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liS).  tous  deiJjt  pour  là  rabaisser,  avoient  relevé 
l'autorité  royale;  tous  deux  n'a  voient  connu 
d''esprit  de  corps  qu'en  faveur  de  ]a  profession 
où  ils  étoient  entrés  ;  mais  plus  il  y  avoit  de 
rapport  ddtiB  leur , carrière  et  leur^^moyeAi^de 
tmccës,  pIuÀ'  ils  se  regardoiènt  mutcidkkment 
avec  jalousie.  Les  légistes  eurent  seuk^l»  i)oa« 
rage  dkrréter  •  les  en vaiiisseniens  de^  ptêtres , 
e(knftié  seuls  ils  aToient  l'adresse  de  ieiux porter 
des  cbups  dangereux;  dès  le ' commencement 
du  règne  de  Philippe IV,  ils  surent  inspirera 
ce  jeune  monarque  leur  défiance  du  clek^è^,  et 
leur  désir  de  le  soumettre  sans  réserve  'à  Rrti- 
torité  royale. 
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CHAPITRE  XVI L 


uééminiHration  de  Philippe  IV  :desa  vingtr- 
tmième  à  sa  vingt-cinquième  année.  ^^^  Les 
chrétiens  ehaàsés  de  la  Terre-Sainte.  -^ 
Edouard  d^An^terre  dispose  de  la  couronne 
d* Ecosse.  — ^  JfZ  est  dté  au  parlement  de  Pa- 
^     m.  1389— lagS. 

NoïJ3  .avpn^.vu^  p^r  quels  prpgriès.  1^  Fy^npe , 
sans  vSaUitTLouis  et  sqii  premier,  ^ucoa^Uf , 
devenôit  tous  les  jours  plas  uipuaiTchiqu^  ;  ,tQ9(t 
;  pQUvoir  veuoit  du  roi ,  tous  les  conseils  sç  çjçe- 
noient  dans. le  cabinet  du  roiv  toate  résistRUc^ 
au  roi  devenôit  impossible.  L'histoire,  d^iSpn 
côté,  doit  prendre  toujours  plus  un  caractère 
royal  ;  la  nation  disparoît  devant  le  monarque  > 
l'âge ,  l'esprit ,  les  talens,  les  passions  de  celui- 
ci,  et  non  plus  les  intérêts,  les  volonté^  et  le 
caractère  des  Français  décident  désormais,  des 
destinées  de  l'état.  Les  progrès  du  monarque 
dans  la  vie  doivent  aussi  marquer  les  périodes 
de  l'histoire  nationale ,  puisque  les  changemens 
dans  la  politique  de  la  France  sont  presque  tou- 
jours la,  conséquence  du  changement  que  les 
années  apportent  dans  les  dispositions  de  soh 
chef. 
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Trois  âges  différens,  d'après  les  lois  de  la 
France,  étoient assignés  à  trois  classes  de  person- 
nes, pour  parvenir  k  la  nrajorité  et  être  admis 
à  diriger  leurs  propires  affair.es.  D'après  ces  lois,  le 
roi  étoit  majeur  à  quatôrâtefan»,  le  gentilliofiinie 
k  vingt-ui^  ansv  1^  rétarierà  vin^-cio^,  Ifcé^vble 
que,  pour  astigl^er  des  b*ois  périodes  ,<  on  «voit 
suivi  un  ordre  inverâe  à  celui  ^«e  àevmmt  m- 
dtquer  l'importance  de^  feoctionsde  çbaeim,  et 
}es  occasions  qui  lui  étoient  ofiferte^  d^x#rcer 
son  e:spérience.  Le  roturier  devenii  mi^^or, 
n'étant  investi  d'aucun  pm^voir,  «l'avril  do  dé- 
cîsiôlri  pÉ'endreqoe  poçr  laiH[âàetiêdt<Bttr.stf 
pi*opres  intérêts;  ^vé  dans  le  travail,  tMpt^que 
toujours  dàtisla  pauvreté;  obligé'd'appvetidre 
de  bonne  bêlire  un  métier  oti  crne^4|idiiflile , 
d^éludier  par  eonséquent  les  hommes  :et  de 
leur  tésister,  ne  c(^i¥Sint  pointieii»i6qtîe  d^w 
en  too#é  de  fiatf eun$ ,  ou  de  gens  innéreMiëisiàr^éA  ' 
velopper  et  à  éèrvit  ses  pestions  ot'sm^  V9ées^ 
il  at^roit  pu  sans  incorivéffient  êttie  st^pèlé^  1*- 
mà)ofifé  plus  tôt  que  le  geniilhomme,  tÊwqaà 
plus  de  tentations  ëkdent  offertes,  el'^fikfe  de 
pouvoir  étoit  eôDfië^^celuiK^i,  à  S0i!il1otil','âut^t 
pu,  élrec  moinà  d^iti^c«>nvé«iens  ehteré-,  être 
appelé  à  la  majorité lông-tenups  àtiËtitte  Mi. 

Erl  iû8g ,  Philippe  IV,  qui ,  ^ttime  roi ,  ittâii 
majeur  depuis  long-^temps ,  parvenoit  à  sa 
vingt-unième  année ,  c'est-à-dire  à  lage  où  il 
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seroit  devenu  majeur  s'il  n'eut  été  que  gentil-* 
homme^  En  lagS  seulement,  époque  de  la 
brouillerje  dé  Philippe  avec  son  cousin  le  roi 
d'Angleterre,  il  seroit  parireau  à  sa  majorité 
s'il  n'eât  été  qu'un  aimple  houi^eois.  Durant 
les  qéafre  années  qui  précédèrent  cet  événe- 
ment y  la  condition  de  Philippe^le-Bel  sembloit 
dofic  intermédiaire  ^ntve  cQUé  d'un  adolescent 
et  celle  d'iim  loko^rme  £siit.  Peut-être  fàut^il  attri- 
buer à  la  défiance  de  lui-même  que  son  âge 
pomvoit  lui  inspirer,  la  réserve  du  )^une  roi, 
doiat  on  a  peine  à  déqon vrir  l'influence  sur  les 
af&îrea  puMiques^  Jl  est  vrai  que  fruits  comme 
noua  le  sommes^  poar.t'eite  pénodtô  de  l'biatoire 
de  Frinn^t  aux  aeules  cbroniquea  de  Guillaume 
3e  I^IinoigifS  y  leur  ccmcisioa  et  leicir  sécheresse  ne 
doivent  point  être  pour  nous.uQe  prjeuvvç  sufr 
fiaante  de  Fabaenpe  de  tout  événem^t.  Os 
chroniques^.durapt  les  quatre,  années. qui  for- 
meni  l'objet,  dt^  ce  chapilrie,  ne  faut  mention  de 
Philippe  lY  qu'âme  seule  i'oia,  dans  la  phrase 
suivante.  <<  Luuia,  premier  né  de  Philippe,  roi 
»  die  V^a^tïe4y  baquit  de  la  reine  Jeanne,  le  4 
»  dea  çnQties  d'octobre  dei  cette  année  1:289  (^)*^^ 
Ce  n'est  point  à  l'aide. d'écrivains. si  avares  de 
paroles,  ou  plutôt  si  mal  instruits  eux-mêmes 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  palais ,  que 


(i)  Chroniç.  GMleîmi  de  NangU  ,  p. 
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nous  pouvons  espérer  de  faire  eonnoître  le  noc- 
Teau  monpirque.  Cependant  c^étoit  à  cette  épo- 
que même  que  son  cafactère  6e  formait^  jesl»- 
ment  par  l'habitude  qu'it  avoit  contractée  idés 
son  enfance  de  voir  toutes  les  volontés  céder 
devant  la  sienne.  Il  «n  devint  orgneâleoxi 
l'excès,  irritable  et  implacable  dans  ses -^ren^ 
geances.  Il  se  fit  une  sorte  dexeligion  du  rcspeet 
pour  ses  propres  volontés ,  comme  sï  eUesiâeQ- 
les  dévoient  décider  du  juste  et  de  Pinjastipr^T^t 
comme  si  le  clergé  lui-même ,  en  «loi  epposant 
des  lois  et  des  règles  qui  ne  dépendoient  pas^^ 
l'autorité  royale,  se  rendoit  coupable  •d'tln'pf&- 
mier  degré  de  lèse^majesté.  ^  '     ^rj;r).î 


Philippe  IV  ne  supposoit  pâsméttio^n&iëdbli- 
gation  lui  fût  imposée  de  ménager  la  boi|r9eâ0 
ses  sujets^  ou  qu'il  y  eût  d'antres  li>o]:ttes.à'Ses 
exactions  que  le  pouvoir  qu'a  voient  les  lÊtdOujm 
de  payer.  Il  ne  cioutoit  point  c^ue  toniesieans'pvé- 
priétés,  tous  les  produits  de  leurtimtiaî^  et  de 
leur  industrie  ne  lui  appartinssent  en  ptopàà^ 
et  il  s'irrîtoit  contre eux,^ il  croyoitavisirdfBJt 
de  les  punir  lorsqu'il  rencontrent  dte  leoÉr  ^la^ 
quelque  résistance  à  lui  rêndrd  ce  iftt^l  eçogài^ 
doit  comme  à  lut;  usais  même  avee^oe^^ystènie 
de  despotisme ,  s'il  avoit  été  plus  instmitf^^e 
seroit  étudié  à  n'ôter  à  ses  sujets-que  ce  dont  ils 
pouvoient  se  passer  sans  que  leur  indurtrie  en 
fût  arrêtée,  comme  l'agriculfeur  habéJe,  lois- 
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qo'il  ne  Veat  pas  détruire  «a  ruche  d'abeiUés , 
laisse  à  oes  inseetea  a&ses^  de  miel  pour  q^u'ils 
plïifisent  subsister  peadant  l'hiver*  Le  roi  n'eut 
jamais  pouraes  sujets  ce  ménagement  que  nous 
jibxMs  imposons  envers  nos  animaux  domesti- 
ques. Il  ne  e'oecupa  jamais ,  en  les  dépouillant , 
de  ia  manière  dont  ils  pourroient  continuer  à 
vivre  et*  à  travailler  pour  lui  ;  aussi  le  ^ofit 
qu'il  retira  de  ses  exactions  ne  fut-il  jamais 
proporiSoilâié  au  mal. qu'il  leur  fit;.  Bans  sa  rapa- 
cité,  il  s'emparoit  de  la  semence  qui  alloit  être 
confiée  à  la  terre ,  sans  songer  à  la  moisson  qui 
devoit  en  naitte,  et  qui  lui  auroit  rendu  au 
décuple  ce  qu'il  détruisoit  avant  le  temfps. 

'-  'Lés^artaavoient  fait  durant  ce  siècle  dés  pro- 
grès^ prodigieux;  de  iiches  manufactures  de 
^^brocardsV'd^étoffcs  d'or  et  de  soie ,  d'étoffes  de 
laine,  fine ,  avoient  été  fi>ndées  à  Florence ,  à 
liucquèfi^)  dans  plusieurs  villes  de  Lombardie, 
cdans  plu^urs  ailles  de  la  Flaudre;  mais  la 
France  ne  ^'associoit  à  ce  luxe*  nouveau  que 
^oitr  consommer ,  non  pour  produire.  Ijes 
^giwids  è'étoient  tout  à  coup  accoutumés  à  dé- 
ployer dans  leurs  habits,  dans  leurs  ameuble*- 
mens ,  une  magnificence  que  leurs  ancêtres  n'a- 
vouent jamais  connue*  Leurs  revenus  cependant 
Varoient  point  augmenté ,  et  pour  subvenir  à 
cette  magnificerice  inaccoutumée,  ils  ne  con- 
noissoient  d'autre  ressource  que  de  pressurer 
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davantage  leurs  vassaux  :  en  les  réduisant  à 
une  plus  grande  misère  ils  éiouffoient  le  peu 
d^industrie  que  les  Français  commençoient  à. 
développer  :.  aussi  dans  le  temps  mêuje  où  les 
riches  ^paroissoient  plus  riches ,  les  pauvres 
étoient  réellement  plus  pauvres.  Les  premiers 
déployaient  un  faste  que  leurs  descendans  au- 
)0|2rd^bui  auroientpeineà  ^s^ler,  topt  comme 
les  seigneurs  français  ne  songçnt  p^nt  à  égst* 
1er  dans  leurs  accoutremens  I^i  somptuosité 
des  Orientaux;  mais  les  paysans,  .les  vilains 
étoient  réduits  à  un  état  de  dénuement ,  à  une 
crainte  de  laisser  entrevoir  qu'itl.s  possédoient 
une  chose  quelconque  qu'on  pourroit  leur  ^* 
racher ,  dont  la  seule  Turquie  nou&  offriroit  au- 
jourd'hui des  exemples.  . 

Philippe-le-Bel,  jeune,  orgueilleux,  ^^j^aisant 
à  se  faire  remarquer  par  la  hea^té  dq  sa  figare, 
avoit  sans  doute,  dans  s^es  hahits.,  da^sscs^m^ut 
hlemens ,  dans  les  livréei^  et  le$i  équipag^.d!^ 
ses  nombreux  serviteu;rs,  Iç  même  goût  poi^r  le 
Êuite  et  la  magnificence  qui  dominait  parmi  ses 
courtisans  y  et  qui.  remplaçait  chez  eux  une 
pompe  plus  réelle  /  celle  du  ppi^voir  et  des  ar- 
mes, qui  avoit  été  enlevée  à  leurs  ancêtrei^. 
Cependant  le  luxe  de  Fhilippe^le-Bel  ne  nou» 
est  attesté  qu'indirectemient  par  le  déficit  cqd5- 
tant  de  ses  revenus.  Quoiqu'il  fût  de  beaucoup 
le  plus  riche  souverain  de  l'Europe ,  quoique  les 
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dépenses  de  son  gouvernement  fassent  très  peu 
considérables;  quoiqu'il  fît  rarement  la  guerre, 
et  toujoui*s  d'une  manière  peu  dispendieuse, 
sdn  trésor  étoit  toujours  vide,  et  pbur  le  rem- 
plir il  avoit  recours  à  des  expédiens  dont  les 
souverains  les  plus  barbares  rougiroient  aujour- 
d'hui. 

Parmi  les  màrcbanHs  italiens  qui  s'étoient 
enrichis  en  nourrissant  le  luxe  et  Fextrava- 
gance  de  la  cour ,  on  distingnoit  deux  Floren- 
tins nommés  Biccio  et  Musciatto ,  fils  de  Guide 
Franzesi ,  dont  la  fortune  étoit  devenue  colos- 
sale. Philippe-le-Bel  ne  se  contenta  pas  d^ache- 
ter  leurs  riches  étoffes;  il  leur  emprunta  sou- 
vent de  Targent,  leur  cédant  en  gage  le  revenu 
de  diverses  provinces;  de  cette  manière,  il 
aliéna  peu  à  peu  les  impôts,  dont  la  perception 
passa  entre  les  mains  des  Italiens ,  qui  pou  voient 
faire  de  plus  fortes  avances,  et  qui  avoient  fait 
dans  la  comptabilité  et  dans  la  banque  des  pro- 
grès auxquels  les  Français  ne  pouvoient  point 
encore  prétendre.  Les  deux  Florentins  fertiles  en 
expédiens,  prompts  à  tout  entreprendre,  sans 
remords  pour  tout  exécuter ,  s'affermirent  tou- 
jours plus  dans  la  faveur  de  Philippe-le-Bel. 
Jusqu'à  la  fin  de  son  règne ,  il  les  employa 
comme  ses  ministres  autant  que  ses  banquiers, 
et  l'odieux  de  plusieurs  des  exactions  de  Phi- 
lippe doit  retomber  sur  ces  deux  frères. 


4 


N 


45o  HISTOIRE 

Le  bruit  courut  entre  autres  que  la  jalousie 
qu'ils  ressentoient  contre  leurs  compatriotes 
contribua  autant  que  la  cupidité  dii  toiè.  l'at- 
tentat commis  le  r*'  mai  1291.  Dans  cette  htiit, 
à  leur  su^estion ,  Moûs  les  marchands  it^iëns 
établis  dans  le  royaume  furent  arrêtés  èti  mèièié 
temps ,  et  jetés  dans  de  noires  prîsoïis.  Aprèà 
qu'on  les  y  eût  laissés  s'épuiser  quelque  temps 
en  conjectures  sur  cet  acte  de  violence ,  et  qvtàh 
crût  les  avoir   domptés  par  la   souffrâtiièë^  et 
l'anxiété ,   leurs  geôliers  les  avertirettt  qtfils 
javoient  été  accusés  de  prêter  àtisure,  au  méprit' 
des  ordonnances  du  royaume,  et  rfe'dMIcai^ 
particulier  de  Saint  -  Louis  ;  qtfon  '  alloit  lés* 
mettre  à  la  torture ,  pour  obtenir  par  l^t  ëbtt»-' 
fessionies  preuves  de  cette  accusation  ^  èt'qrfbti 
les  livreroit  ensuite  à  toute  larîgaeur  des  lois.' 
En  même  temps;  ces  geôliers  leur  coii^éiRM 
rent  de  K(e.point  s'exposer  à  la  eruauté  dés  febâï^  ' . 
reaux,  puisqu'ils  ïtà  pouvoient  douter  qtSî' 
force  de  tourméns  on  ne  tirât  d'eux  tbutesitt^ 
confessions  dont  on  avoit  besoin  pour  prends 
en  même  temps  leurs  biena  et  leurs  yi»:  Pfréé^' 
que  tout  le  commerce  de  France  étoit  alcoriréfntA^ 
les  mains  des  Italiens  ;  plusieurs  d'enttfe  èft3? 
étoient  banquiers,  et  ne  pouvoient- nier qù!3i^' 
n'eussent  souvent  prêté  sur  gage  ;  mais  céûar^oî 
étoient  le  plus  étrangers  à  ce  commerce  trem- 
blèrent de  ce*  qu'on  pôurroit  leur  feire  avouer 
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sur  les  chevalets  des  bourreaux  ;  tous  traitè- 
rent avec  le^urs  juges ,  et  se  rachetèrent  à  prix 
d'argent.  La  plupart  se  hâtèrent  ensuite  de  quit-* 
ter.  un  royaume  où  ils  ne  pouvoient  compter 
suraocune^sûreté,  et  Biccio  et  Musciatlp  Fran- 
zesi,  en  remplissant,  les  coffres  de  leur  inaitre , 
trouvèrent  encore  l'avantage  pour  euz-mêmes 
de  s'assurer  le  monopole  des  marchés  fran- 
Quant àPhilippe^  il  s'applaudit  d'avoir  trouvé 
ce  moyen  d'employer  ses  juges  cotume  percep- 
teurs de  contributions;  il  s'étoit  assuré  que 
des  hommes  riches  ne  résisteroient  point  à  la 
terreur  d'une  accusation  capitale  et  d'une  en- 
quête  q^uicommençoit parla  torture;  il  voyoit 
en  même  temps  qu^  les-  magistrats  n'hésitoient 
point  à  le  seconder  dans  ses  actes  de  rapacité  les 
plus|ionteux.  Il  avoit  déjà  commencé  à  choisir 
toUjS  3es  favoris  parmi  les  homçies  de. Ici,  il  les 
trou  voit  nourris  dans  les  maximes  de  la  plus 
basse  servilité  ;  créateurs  en  mêi;ae  temps  que 
serv^teMrs  de  la  puissance  royale,  les  légistes 
travaiUoientsans  cesse  à  étendre  undespotisme' 
qu'ils  exploitoient  à  leur  profit.  Entre  ces  hom- 
mes dont,  les  opinions ,  dont  les  intérêts  étoient 
si  opposés  à  toute  liberté,  à  toute  indépendance, 
Philippe  choisissoit  toujours  ceux  dont  la  con- 

<i)  Gio,  p^llani,  L.  VU,   c.   i46,  p.!339. 
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science  étoit  la  p]  as  sou  pie,  ceux  demi  l'ér  adition 
a  voit  le  plulétoufFé  les  principe^,  poar  les  éle- 
ver au-dessus  de  tous  les  autres ,  et  les  combler 
de  puissance  et  d'honneurs.  Par  ses  bienfaits, 
il  avilissoit  l'ordre  tout  entier ,  et  sa  prejnière 
persécution  contre  les  Italiens  lui  signala  les  ma- 
gistrats dont  il  fit  plus  tard  usage  contre  les 
Temi^iers  et  contre  Boniface. 

Au  reste,  la  persécution  contre  les  Italiens 
étoit  déjà  la  seconde  en  date  de  ses  proscrip- 
tions en  masse.  Au  commencement  de  l'année 
lago,  il  a\^oit  déjà  sévi  contre  les  jui& ,  et  il  les 
a  voit  dépouillés  ;  il  est  vrai  que  cette  fois  il 
n^avoit  fait  que  suivre  une  impulsion  reçue  dn 
dehors ,  et  que  le  fanatisme  de  son  peuple  l'avoit 
peut-*étre  déterminé  plus  que  sa  propre  cupi- 
dité. 

Les  juifs,  que  Philippe  avoit  d'abord  cherché 
à  protéger,  comme  des  esclaves  plus  indas^ 
trieuxque  les  autres,  et  dont  il  pouvoit  titer 
un  plus  grand  parti,  étoient  en  butte  à  la  jalousie 
et  à  la  haine  des  marchands,  qui  ne  pou  voient 
égaler  leur  industrie  et  leur  économie.  D'autre 
part,  les  prêtres  faisoienl  sans  cesse  circuler 
contre  eux  des  fables  absurdes  et  atroces ,  qui 
ajoutoient  à  l'horreur  et  au  ressentiiHent  des 
fidèles.  On  prétendit  qu'à  Wesel,  au  moisd'avril 
1287,  les  juifs,  en  haine  du  nom  chrétien, 
avoient  crucifié  un  enfant  qu'ils  avoient  volé, 
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et  que  son  corps,  resplenaissant  d'une  lueur  ùii- 
ràculeuise ,  les  avoît  ensuite  trahis.  Quarante 
juifs,  sùï*  cette  accusation,  avoierit  été  massa^ 
crés  pài*  le  peuplé,  et  la  syhagogue  avoil  dû 
payer  au  toi  des  Romains  Rodolphe,  vingt 
mille  niâtes  d'argent  pour  se  radhèter  dé  sa  d es- 
truc  tiott.  (i) 

Comme  cette  histoire  voloît  déjà  de  bouche 
en  bbiichè,  lès  pfêtreà  attestèrent  quMri  nou- 
veau inijràëfé  véhbii:  de  coHfôhdrfe  les  juifs  à 
Fàrîs.  tJn  usurier  âvoit  promis  a  une  pauvre 
lemAïe  de'  la  tenir  qUillè  de  sa  dette  si  elle  lui 
ira ppottoU  Vhôstie  consacrée  que  le  prêtre  auroil 
mise  dans  sa  bouché  :  dès  qu'il  eut  entré  ses 
maihà  cette  hostie,  il  la  perça  de  coups  de  pbi- 
gnai^,  et  fitalÀsi  couler  en  abotidance  un  sang 
qui  fit  découvrir  son  sacrilège.  Il  tut  brûlé ,  sa 
maison  fut  corïvertîe  en  église;  mais  le  peuple 
n'ëtoit  point  âàtistklt  ;  il  demandoit  une  pros- 
cription Uhiverselle.  (2)  \ 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  pendafat  qu'il 
étoit  encore  eh  Gascogne ,  obtempéra  le  premier 
aux  instances  de  ses  sujets.  Il  rendit,  en  laSg, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  exiloit  tous  les 
jûife  de  ses  état*  du  continent,  lëlit  ètijtiigiiànt 
sous  peine  de  mort  de  se  retirer  avec  leurs 
fennmes  et  leurs  enfans,  avant  ^expiration  de 

(i)  Rajnaldi  Arm.  Eccles.   11^87,   S-  '^• 
(2)  Gio.  P"illani.  L.  VII ,  c.  92,  p.  556. 
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trois  iiiois(i).  A  son  arrivée  en  Angleterre,  il  y 
trouva,  parmi!  es  bourgeois,  la  même  fermenta- 
tion contre  les  juifs,  et  son  parlement  ordonna, 
le  Si  août,  que  tous  ceux  qui  ne  seroient  pas 
sortis  d'Angleterre^  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans ,  avant  la  fête  de  la  Toussaint ,  seroient 
pendus  (a).  On  ne  les  empêcha  point  d'emporter 
leurs  biens  meubles;  mais  tous  les  immeubles 
qu'ils  avoient  achetés,  sous  la  garantie  des  lois 
du  royaume,  furent  confisqués.  Seize  mille  cinq 
cent  onze  individus,  la  plupart  précipités  de 
l'opulence  dans  la  dernière  misère,  obéirent 
à  cette  ordonnance,  et  sortirent  d'Angleterre  (3). 
Ils  se  présentèrent  d'abord  en  France  ;  mais  le 
parlement,  assemblé  à  la  Chandeleur,  ordonna 
que  tous  ceux  qui  arriveroient  ou  de  Gascogne 
ou  d'Angleterre  ressortiroient  de  France  avant 
la  mi-carême.  (4) 

Les  hommes  de  loi,  qui  montroient  tant  de 
déférence  à  toutes  les  volontés  de  Philippe,  et 
tant  d'empressement  à  sévir  contre  ceux  qu'il 
tdésignoit  à  leur  rigueur,  dévoient  cependant  à 
leurs  études  le  goût  de  la  règle  et  de  l'ordre,  et 

(i)  MatthœiWeêtmonaster.  p.  4i4*'-r  Thomas  Walsingham, 
p.  i5. 

(2)  Statuta  JVestmon,    1289.  sttU.  3.  —  Rapin   Thoyns. 
L.  IX,  p.  22. 

(3)  Matth.  Westmon,  p.  4i4- 

(4)  OrdoDD.  de  France,  T,  I ,  p.  317. 
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ils  introduisoient  dans  le  despotisme  civil  une 
uniformité,  un  accord  «entre  les  parties,  qu'on 
n'auroit  point  trouvé  dans  le  despotisme  mili- 
taire. Ils  s'occupèrent  dans  cet  esprit ,  de  donner 
au  parlement  de  Paris  une  nouvelle  organisa- 
tion :  ils  assignèrent  on  certain  nombre  de 
conseillers  pour  recevoir  les  requêtes,  et  les 
expédier;  ils  en  chargèrent  d'autres  des  en- 
quêtes, jetant  ainsi  les  fondemens  du  partage 
futur  du  parlement  en  ses  principales  chambres  ; 
ils  fixèrent  les  jours  de  séance,  les  récusations 
des  juges,  les  fonctions  des  officiers  du  roi,  ils 
assurèrent  enfin,  si  ce  n'est  l'indépendance  de 
l'ordre  judiciaire,  du  moins  sa  régularité  (i). 
Comme  dans  cette  organisation  nouvelle  quatre 
conseillers  au  parlement  furent  chargés  de  rece- 
voir les  requêtes  des  pays  qui  sui voient  le  droit 
écrit,  et  en  particulier  du  Languedoc,  leur 
institution,  appelant  toutes  les  causes  de  cette 
province  à  Paris,  entraîna  la  suppression  du 
parlement  de  Toulouse,  qui  probablement  ne 
fat  pas  i*établi  jusqu'au  règne  de  Charles  VII.  {2) 
Quoique  les  juges  favorisassent  toutes  les 
usurpations  royales,  ils  résistoient  avec  assez 
de  vigueur  aux  empiétemens  des  autres  ordres. 
Une  ordonnance  rendue  comme  la  précédente, 
à  la  Toussaint  de  l'an  1291,  donna  des  règles 

(1)  OrdoDD.  de  Fr.  T.  I,  p.  32o,  à  la  Toussaint  de  1291. 
'   il)  Hisl.  de  Languedoc ,  L.  XXVIH,  c.  9.1 ,  p,  72. 
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aux  acquisitions  de  biens-fohds  foites  par  les 
églises.  Le  parlement  paroissoit  craitidi'e  qUe 
toutes  les  terres  dû  royaume  ne  passassent  sqc- 
cessivement  à  ces  corporations,  qu'on  dél^ignoit 
par  le  nom  de  mains^mortes ^  parce  qu'elles 
sembloient  être  sans  maids  toutes  les  fois  qa'il 
s'agissoit  de  donner  ou  de  vendre.  Cependant  il 
ne  leur  refusa  pas  le  droit  d'acquérir;  niais  il 
leur  fit  payer  une  rédemption^  en  compensation 
des  droits  sur  les  mutations  que  l'étal  perdoit 
par  leurs  acquisitions  ^  et  il  la  fixa  de  quatre  à 
six  fois  la  rente  du  fonds  acheté  (i).  Le  parle- 
ment ne  craignit  pas  non  plusi  de  se  mettre  en 
opposition  avec  l'inquisition ,  dont  le  |oug  éloit 
devenu  absolument  intolérable  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Frère  Nicolas  d'Abbeville, 
inquisiteur  à  Carcassonne,  paroîssoit  n'avoir 
plus  pour  but  la  destruction  des  hérétiques, 
dont  le  npmbre,  dans  sa  province,  étoit  fort 
diminué,  mais  seulement  les  moyens  d^extor- 
quer  de  l'argent.  Il  faisoit  donc  menacel-,  em- 
prisonner, mettre  à  la  torture,  sous  prétexte 
d'hérésie,  tous  ceux  qui  lui  paroissoient  assez 
riches  pour  pouvoir  se  racheter.  Philippe  IV 
ne  vouloit  pas  que  de  telles  extorsions  fussent 
exercées  dans  son  royaume  au  profit  d'aucun 
autre  que  de  lui-même  :  il  fit  donc  défendre  au 

(0  Ordonn.  de  France.  T.  I,  p.  Saa.  . 
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âéaéçbal  de  Carcassonne  d'emprisonner  qui 
que  ce  fût  sur  la  seule  demande  des  inquisi- 
teurs, (i)  ■ 

Les  goûts  de  Philippe  n'étgient  point  belli- 
queux. Soit  qu'il  n'eût  pas  lui-même  une  grande 
confiance  dans  sQn  talent  pour  commander  les 
armées,  ou  qu'il  répugnât  à  renancer  à  des 
habitudes. de  repos  et  de  mollesse,  il  ne  fui  hul-f 
lement  tenté  daller  sei  mettre  à  la  tête  des  soldats 
qui  oombattoient  pour  lui  sur  les  firontièrea  de 
TAragoi».  11  ètoit  arrivé  à  l'âge  où  les  jeunes 
princes  prennent  souvent  le  bouillonnement  de 
leur  sang  e^  kur  coiifianoe  en  eux-mêmes  ^ùr 
la  passion  de  la  gloire  militaire;  le  peitiple  sur 
le^quel  il  régnoit  ^jtoit  ta^ÔQurs^  engagé  dans  une 
gu^ryp  çH(>^tinH,  et  qui  avôit  çQÛté  h  me  k  son 
pèr^}  to^tQfois  il  fte  3^ mputreini 4  «as  eheva- 
liers  ni  à  sei^  ei^netmis  :  aussi  leç  jbo^tililéa  se 
continiiQ)eqt  avpc  i;ine  sorte  de  langueur  ;  )amais 
eUe^  n'étpiwt  «igniltlé^^  paç  ttn«  action  d'éclat, 
et  çe|]^|idant  elles  ne  laiasoient  jouir  d?aucun 
repos  1^  habitf^n^  des  provinces  située  le  long 
de*  Pyrénées  e^t  de  la  mer.  Don  Jayme ,  roi  de 
MftjiQrq^e,  pnele^niaternel  de  Philippe,  et  onfJe 
p£^tecia«^l  d'A'^^ft^  d'Aragçm,  étoit  seul  demeuré 
chargé  de  la  défense  de  la  France^  à  l'aide  des 
subsides  qu'il  recevoit  du  premier  de  ses  neveux 

)      .  '         , 

(i)  Hist.  de  Languedoq^  L.  XXVIÏI,  ç.'2;^\  p»  73. 
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pour  combattre  le  second;  mais  ses  armes 
n'avoient  pas  été  heureuses  :  il  avoit  perdu  les 
îles  Baléares,  et  il  ne  lui  restoit  plus  que  la  sei- 
gneurie de  Perpignan  et  celle  de  Montpellier. 
X990.  II  désiroit  un  accommodement,  et  au  mois  de^ 
février  1290,  il  reçut  à  Perpignan  des  plénipo- 
tentiaires de  France  et  d'Aragon ,  qui  cherchè- 
rent vainement ,  sous  la  médiation  d'Edouarâ , 
roi  d'Angleterre,  a  réconcilier  les  deux  cou- 
ronnes. Us  ne  purent  réussir  à  arrêter  les  bases 
d'un  traité ,  et  les  hostilités  recommencèrent  (i). 
Don  Jayme  prit  cette  occasion  pour  envoyer 
des,  hérauts  d'armes  défier  le  roi  d'Aragon  son 
neveu,  (a)    . 

Cette  bravade  ne  suffîsoit  point  pour  garantir 
les  frontières  de  France,  et  Philippe-le-Bel 
jugea  convenable  de  &ire,  au  printeéips  de  la 
même  année,  un  voyage  dans  le  midi,  non 
pour  commander  les  arméesr,'mâisr  pour  con- 
clure de  nouveaux-traités.  Il  se  proposoit  sur- 
tout de  resserrer  son  alliance  aveu  le  roi  don 
Sanche  de  Castille;  il  lui  donna  pour  cela 
rendez- vous  à  Bayonne  :  pour  prix  de  l'alliance 
contre  l' Aragon  qu'il  lui  proposoit,  il  renonça 
expressément  au  droit  héréditaire  qu'il  préten- 

doit^ avoir  sur  la  Castille,  par  le  fait  de  ôon 

'  '   •       .    '^       . 

(i)  RjTner.  T.  II ,  p.  462.  —  Hist.  de  Languedoc^  XXVm, 
c.  i5,  p.  66,  ' 

(a)  Çurita  Anales.  L.  IV  ,  cm,  p.  336. 


DES  FRANÇAIS.  '     4% 

aïedle  Blanche ,  tandis  que  don  Sanche,  en  re-      xago 
tour,  promit  d^attaquér  1  Aragon  avec  un»  re- 
doublement de  vigueur.  (î) 

Philippe ÏV,  qui  régrioit  aussi  sur  la  Navarre 
au  nom  de  sa  femme  Jeanne,  àvoit  probable- 
ment donné  réndëz-vous  à  Bayonn'e  à  ses  lieu- 
tenans  dans  ce  royaume,  pour  combiner  leurs 
attaques  sur  l'Aragon,  avec  celles  du  roi  de 
Castille  et  dii  roi  de  Majorque;  mais  aucun 
monument  de  Fhistoire  de  Navarre  à  cette 
époque  ne  nous  est  connu.  Un  troisième  motif 
dePhilippe  pour  traverser tout'le duchéd' Aqui- 
taine jusqu'à  Bayonne,  éloit  le  désir  de  ramener 
â  son  obéissance  les  grands  feudataires  des 
Pyrénées,  et  de  terminer  leurs  différends.  Gaston 
de  Moncade .  vicomte  de  Béarn ,  vassal  du  duché 
d'Aquitaine,  étoit  mort  le  26  avril  1290'^  sans 
laisser  de  fils.  Ses  deux  filles  éloient  mariées,  ' 
Talnée  à  Roger  Bernard,  comte  de  Foix;  la 
seconde  à  Oéraud,  comte  d'ArmaA|ac  (a).  Le 
testament  de  Gaston  appelait  le  comte  de  Foix 
à  l'héritage  de  la  vicomte  dé  Béarn;  mais  le 
comté  d'Armagnac  réclamoit  un  partage.  Phi- 
lippe désiroit  attirer  a  son  tribunal  la  décision 
de  ce  différend  ;  les  deux  feudataires  préféroient 
recourir  aux  armes.  Le  comte  de  Foix  a  voit 
chassé  les  gens  des  sénéchaux  de  Carcassonne 

(i)  Mariana  HisL  L.  lY,  c.  i3,  p.  633, 

(q)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVIII,  c.  16,  p.  67» 
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i39<'-  et  de  Toulouse,  qui  avoieat  porté  des  somma- 
tions sur  ses  terres;  il  ayoit  co/iimeipcé  quelques 
hostilités  contre  les  troupes  du  roi,  et  il  avoit 
introduit  des  Catalans  dans  ses  ct^âteauz;,  4on- 
nant  ainsi  à  connpître  qon  intention  9e  s'allier 
au  roi  d'Aragon.  L'arrivée  de  l^hilippe-le-Bel  au 
pied  dçs  Pyrénées  fit  changer  de  résolution  au 
comte  de  Fçiiç  :  il  sentit  Fimpyudence  de  pro- 
*  voquer  le  roi  de  France,  soq  siuzera,^n  ;  il  rompit 

les  négociations  qu'il  a  voit  entamées  avec  le  roi 
^'Aragon  et  le  roi  d'Angleterre,  et  il  remit  à 
Philippe,  coxnmp  gages  de  s^  fidélité,  sou  fik 
et  deux  de  ses  ine^Ueu^s  château^  :  cependant 
son  différend  avec  le  comte  d'Armasqac  ne  fut 
point  jugé,  et  il^  se  prolongea  çncore  pendant 
plusieurs  années,  (i) 

A  tous  çe^  uioliÇs  pot^r  trayer^er  l'Aquitaifie  ^ 
Philippe  en  joignoi^  un  plus  §ecret  :  il  coin- 
niençoit  à  regarder  s^yec  ja|pusie  l§,  grandeur 
d'Ed^ouard^roi  c|' Angleterre  ^  ^ui,  uni  à  lui  et 
au  roi  d^Sicile  par  les  liens  d'une  étrçite 
parenté,  et  be^uççup  plus  âgé  que  l'ur^  et  que 
l'autre,  semblpi^Iç^  prendre  sous  saf^otection, 
s'offroiit  pour  m.édi^teur  de  tous  leur«  différends, 
et  s'ob^tinoit  \  faire  leur  pai:i|c  avec  l'Aragon. 
Philippe  Siavoit  que  les  Aquitains  supportoieot 

(1)  Kymier  u4cta  Pùblica,  T.  II ,  p.  iijS,  — -  Hist.  de  Lan- 
guedoc ,  L.  XXVni,  c.  16 ,  p.  67.  —  Pîerrç  de  Marca ,  Hist. 
de  Béarn,  L.  VITI,    c.   29  ,  p.   792. 
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impatiemment  le  joug  des  Anglais;  que,  ne  ^^90- 
jouissant  d'aucun  dea  privilèges  de  la  liberté 
britannique,  Us  étoient  Français  par  le  coeur» 
comme  ils  rétpâent  déjà  par  le  langi^ge»  {1  éte^ii- 
doit  sur  eux  y  comme  suzerain  ^  son  autorité, 
par  les  ^pp^ls  du  parleui^çut  de  P^ri^j  m^is  il  ^ 
proposoit  aussi  de  s'attache^  le&  .p^inqip9^K 
genfilsfaiommes  de  la  province  en  le^^^^ettant 
à  sa  cour.  Son  espoir  ne  fut  ppj^tjrçQipé':'  sa 
bonne  mine,  sa  jeqinesâç,  l'intérêt  qu'il  parois- 
soit  prendre  aux  Gascons  lui  gagnèrent  tous  le^ 
cœura;  la  conquête  mqr^le.  fie  r4quitpip^  fut 
faite  y  et  )orsqviç  Içs  hostilités  éclatèrent  entr^ 
]  ui  et  {klauard ,  il  ne  lui  &11  ut  qu'^n  t^i^fât ppm* 
«'emp^rçr  4?  l^  prQyince, 

Après!  les  çpnférences  dç^  ^yonnç,  ¥\xxr 
lippe  IV  revint  à  Paris  sftns  s'ê^rp.  ^pprpqh^ 
de  a^a  petite, armée ,  que.^pn  Jfi^yipç  cç^f^Hn^Plt 
toujowp^  d^ns  le  Roussiljon.  Cftl|fi,ci  ^e  fit  aupRU 
mouyemerit  durant  c^^|e  campagne.:  Ip^Ç^^^l- 
laqa,  qvii,  d/aprèa  leurs  ^nj^geinens.  i^VW  Pl^i- 
lippÇ»  ^vpiept  attaqua  \e^  Ar^gqnais,  tfurent 
battue,  par  peux-çi  (i)..  Alora  Cl^fitrlje^,  JJ  de  ÇÏ^t 
pies,  qui  ^loit  b^n  plus  ep^press^que  fh^lipp^ 
de  mettre  un  te^m^  ^  ces  longues  U«?<iliit^> 
pour  reti^*^r  des  înain^s  d'Alfqnse  d'i^i^^on  ses 
fils  et  ses,  gentilshomi^ies  provençaux,  qu'i.1  J.ui 

(1)  Çurîta, Indices.  L.  II,  p.  iSq. 
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lago.  a  voit  remis  en  otage,  eut  une  conférence  avec 
lui  au  mois  d'octobre,  entre  le  col  de  Pahissars 
et  la  Jonquière;  les  deux  princes  convinrent 
que  les  hostilités  seroient  suspendues  entre  les 
deux  maisons  de  France  et  d'Aragon ,  jusqu'aux 
fêtes  de  la  Toussaint  de  l'année  suivante,  afin 
de  donner  le  temps  Je  conclure  une  paix  défi- 
nitive, dans  un  congrès  qui  dèvoît  s'assembler 
à  Tarascoh,  sous  la  médiation  des  légats  du 
pape  et  des  ambassadeurs  du  roi  d'Angle- 
terre, (i)  - 

Dès  le  Commencement  de  l^année  1^91,  le 
roi  Charles  II  de  Naples  se  rendit  à  Tarascon  ; 
il  y  rencontra  douze  ambassadeurs  d'Aragon, 
car  le  clergé,  les  grands,  les  gentilshommes  et 
les  t)ourgeois  avoient  tous  également  Voulu  être 
repré^sentés  à  ce  congrès  :  quatre  ambassadeurs 
d'Angleterre  s'y  trouvèrent  aussi  pour  faire  les 
forictioiis  de  médiateurs,  tandis  que  Philippe 
s'ëtoit'  dispensé  d'y  envoyer  personne.  Malgré 
les  succès  que  les  Aragonais  h'avoient  cessé 
d'avoir  contre  lés  Français,  les  premiers  dési- 
roient  vivement  la  paix.  L'excommunication 
.prolongée,  la  guerre  dé  Castille,  les  troubles 
intérieurs ,  la  misère  et  le  mécontentement  des 
peuples  réduisoient  Alfonse  à  acheter  une 
pacification ,  même  par  de  grands  sacrifices ,  et 

(i)  Mariana.  XIV,  i3,  635.  — Jtymer.  T.  II,  p.  461. 
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ses  ambassadeurs  n'hésitèrent  pas^à  l'accepter  m^ 
au  prix  de  ses  devoirs  et  de  ses  semiens.  Ils 
signèrent,  le  19  février  1291,  un  traité  par 
lequel  Alfonse  étoît  réconcilié  à  l'église ,  reconnu 
de  nouveau  comme  roi  d'Aragon,  et  dispensé, 
au  rnoins  pour  un  temps ,  de  rendre  les  îles 
Baléares  au  roi  de  Majorque,  sous  condition 
qu'il  ne  donnât  plus  aucun  secours,  ni  à  son 
frère  don  Jayme,  ni  aux  Siciliens,  que  la  mai- 
son d'Aragoh  s'étoit  engagée  à  défendre,  et 
qu'elle  abandonnoit  sans  condition  à  toutes  les 
vengeances  des  Français  ;  qu'il  rendît  à  Charles  II 
ses  fils  et  tous  ses  otages,  et  au  roi  d'Angleterre 
toutes  les  garanties  qu'il  en  avoit  reçues,  (i) 

Charles  IF,  en  acceptant  ce  traité,  s'étoit 
engagé  non  seulement  pour  lui-même,  mais 
pour  des  princes  qui  n'étoient  pas  représentés 
à  Tarascon.  Il  avoit  promis  que  l'église  romaine 
recevroit  en  grâce  le  roi  d'Aragon,  et  il  est 
probable  qu'il  y  étoit  autorisé  par  deux  légats, 
Gérard  de  Parme,  évêque  de  Sabine,  et  Benoît 
Caietan,  que  le  pape  avôit  echroyés  en  France 
à  cette  occasion  (i).  Charles  s'étoit  encore  engagé 
à  obtenir  l'assentiment  de  son  cousin  Charles 

(i)  Rymer  Acta.  T.  Il ,  p.  Soi.  —  flisl.  de  Languedoc, 
L.  XXVin,  c.   14,  p.  67.—  Çurita  Indices.  II,  p.   iSp.        y 
—  Ejusd,  Afuiles,  L.  IV,  c.  120,  p.  544.  -^  Muntaher  Chronica, 

c.   172  ,  f.  ï38. 

(q)  Raynaldi  Ann.  Eccles^   1291  ,  §.  5i. 
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deValoia,  que  le  papç  MarUn  IV  avpit  nommé 
roi  d'Aragon,  et  qui  devait  renoncer  à  cette 
couronne.  \\  y  fé\i98if  en  ^band^n^ant  à  ce 
frère  du  roi  TÂniovi  et  ]p^  Maifi^»  p;roiYJ,ticç3  qui 
a  voient  ^té  donnée?^  9fi  s^panf^geà  son  père,  et 
qv('jl  avoit  héritier  de  ^^i  (f ).  P^r  i:fn,e  90irte  de 
relouT,  en  raiaon  de  cet  Change  yf^hiUppf  céds 
au  roi  de  Naple^ft  la  ae^neuqe  de  li^  mpiU^  ^e^la 
ville  d'Avignon,  qp'il  posi^édpit  çp  commun 
avec  lui  (a).  Le  roji  de  Napl^s  d^voit  égs^emoi^t» 
pMur  rétf^faiiir  )pi  pi^x ,  réconcilier  iç  rpi  de  Ma- 
)orqne  fivec  ce\^}  ^'Aragon.,  ]H  ç  pamryut  par 
un  trf^ité  p^r^çt^lief ,  ^ffç^P  ^  Ift  «fanquiàre  le 
8  avril,  qui  attrib\ioit  au  papelfidépUipp  do 
çUfiférend  ç^tre  ces  de^x  proches^  parfusi  (5). 
MaijS  le  p^uq . e^spntiel  re^toit  eQCH>rç.  9:  faire:  il 
sVgiasoit  d'qb^çnir  Taçpfis^n  ^^  PM{ippÇ  lY  4 
un  traité  d^na  leqHel;  ft^ij.  cqm»  ay.<ftt  aiV\p|iU 
pouy  Ipi  coijume  p^rti^  pgriTMV({¥Ue«  $sak&  4QUte 
le  roi  dç  ^T^aple^  ayçiteu  d^  in^truc|iona  ^«S- 
3ft^^e^,  lorsqu'il  aypit  pjrw  des  çngAgtnaeqs  «iia$i 
împof  tap^  :  ççpçndaRt  Je  U;^\t4  ç|e  X^^ra^skçpzi  00 
f ^  t  Wîuais  r^^ifié  par  1^  ¥rm9^  •:  te  tCWP^  W^nqi^a 
prqbiablement  pq^r  toni^t  \Wffliner,:^f  wr  ce^ 
entrefaites,  Alfonse,  roi  d'Aragon,  qui  se  pré- 
p^çqit  à  çpou.sjçjr:  Eléonore  d'^Pgl^^re,  à,  qui  il 

(i\  Ckroriic.  Ifctn^ih  1290,  y.  49.  ^, , 

(2)  Rajnaldi  Ann.  Eccfes.   1291  ,  $.  61. 

(3)  Rymcr,  T.  II,  p.  SîS. 
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étoit  promis  depuis  long-temps,    fut.  attaqué      xa'ji 
inopinément  à  Barcelonne  d'une  maladie  vio- 
lente, à  laquelle  il  succomba  le  18  juin  1291 , 
dans  sa  virigt-septième  anhée.  (i) 

Dès  que  dbn  Jayme  ,  roi  de  Sicile,  qui  a  voit 
été  si  indignement  sacrifié  par  le  traité  de  Ta- 
ràscon ,  apprit  la  mort  de  son  frère  Alfonse ,  il 
accourut  de  Palerme  à  Barcelonne  pour  re-r 
cueillir  son  héritage,  laissant  à  Constance  sa 
mère ,  et  à  son  troisième  frère  Frédéric  Padmi- 
nistration  de  la  Sicile,  dont  il  se  flattoit  cepen-> 
dant  de  retenir  la  couronne.  Il  fut  sacré  à  Sa-  v 
ragosse,  le  24 octobre,  commbroi  d'Aragon,  et 
il  s'occupa  aussitôt  de  se  réconcilier  avec  don 
Sanche  de  Çastille,  dont  il  épousa  la  fille  ^  et 
qu'il  détacha  ainsi  de  là  France  (a).  De  son  côté, 
Philippe  IV  s'étoil  hâté  de  déclarer  que  le  traité 
de  Tarascon  étoit  annulé  par  la  mort  d'Alfonse, 
et  qu'il  ne  le  ratifieroit  point;  il  s'adressa  même 
ail  pape  pour  obtenir  les  décimes  de  six  années 
sur  le  clergé  de  France ,  et  la  prédication  d'une 
croisade  pour  envahir  l' Aragon,  et  en  rendre 
la  couronne  à  Charles  de  Valois  (3).  Cependant 

(i)  Maiiana  XFV,  c.  i4  >  p-  634.  —  Çurita  Anales,  T.  I, 
L.  IV,  c.  laa,  p.  347.  —  Ejusd,  Indices,  L.  H,  p.  i4o. — 
Muntanet  Chr,  dels  Beyt,  c.   174»  P-  i4^* 

(2)  Mariana  Mstor,  XFV^,  i5 ,  635.  —  Çurita  jinales,  IV, 
1^3,   548.  —  Ejusd.  Indices.  L.  II,  p.  i4o.  —  Jlfuntaner , 

174  ,  f.  i40' 

(3)  Raynàldi  Ann,  Eccles.  lagi ,  $■  56, 
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lagi,  Philippe  ne  cherchoil  ainsi  qu'une  occasioii  de 
lever  de  l'argent  sur  son  clergé;  il  ne  songeoit 
point  à  recommencer  contre  l'Aragon  des  tenta- 
tives qui  avoient  si  mal  réussi  à  son  père ,  et 
s'il  n'accepta  pas  le.  traité  de  Tarascon ,  il  ne  fit 
rien  non  plus  pour  ranimer  une  guerre  qui  ne 
fut  terminée  que  par  le  traité  d'Anagui ,  quatre 
ans  plus  tard. 

Le  pape  Nicolas  IV,  qui  l'a  voit  cru  de  meil- 
leure foi  dans  ses  instances ,  l'avoit  exhorté  à 
songer  à  la  conquête  de  la  Sicile ,  pour  y  venger 
l'affront  fait  à  la  nation  française ,  plutôt  qu'à 
celle  de  l'Aragon  ;  il  s'étoit  aussi  excusé  de  prê- 
cher une  croisade  pour  le  seul  avantage  de  la 
maison  de  France,  dans  le  moment  même  où 
il  s'efforç<j)it  d'armer  les  princes  chrétiens  pour 
recouvrer  la  Terre-Sainte  (i).  En  effet ,  Ja  chré- 
tienté entière  venoit  d'être  alarmée  par  les 
tristes  nouvelles  qu'on  avoit  reçues  de  l'Orient. 
La  mort  de  Malek-el-Mansour,  sultan  da 
Caire,  au  mois  de  novembre  lago^  avoit  à 
peine  retardé  l'exécution  des  projets  qu'il  avoit 
formés  contre  le  dernier  asile  des  Francs  à  la 
Terre-Sainte.  Il  avoit^  donné  à  son  fils  Kalil  As- 
craf  l'ordre  de  ne  point  déposer  son  corps  dans 
]a  sépulture  qu'il  ne  se  fût  rendu  maître  de 
Saint- Jean  d'Acre.  Aussi  celui-ci  ne  fut  pas 

(i)  Raynaldi  Ann.   1291.  §.  58. 
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plus  tôt  assis  sur  le  trône ,  qu'il  s'occupa  de  ras-  ,ag 
sembler  l'armée  avec  laquelle,  vers  le  milieu 
de  mars  1291 ,  il  partit  pour  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville.  Dès  le  5  janvier  de  l'année 
précédente ,  INicolas  IV,  effrayé  du  désastre  de 
Tripoli,  avoit  publié  à  Rome  une  bulle  pour 
appeler  les  chrétiens  à  une  nouvelle  croisade^ 
et  promettre  à  ceux  qui  marcheroient  à  la  dé- 
fense de  la  Terre-Sainte ,  outre  toutes  les  indul- 
gences spirituelles  dont  disposoit  le  Saint-Siège, 
la  dispense  de  payer  leurs  dettes,  et  la  protec- 
tion spéciale  de  l'église  contre  les  poursuites 
des  tribunaux,  (i) 

Mais  tous  les  efforts  du  pape  n'avoient  point 
réussi  à  armer  la  chrétienté  pour  la  défense  de 
Saint-Jean  d'Acre.  Les  rois  s'étoient  accoutumés 
à  né  regarder  plus  les  croisades  que  comme  des 
prétextes  commodes  pour  lever  des  contribu- 
tions sur  leur  clergé.  Edouard  avoit  pris  la  croix 
en  Angleterre;  il  avoit  en  retour  obtenu  de  Ni- 
colas IV  l'autorisation,  de  percevoir  pendant 
six  ans  les  décimes  sur  les  églises  d'Angleterre , 
d Ecosse  et  d'Irlande,  et  cependant  il  n'avoit 
point  promis  de  passer  à  la  Terre-Sainte  avant 
trois  ans  (2).  Philippe  n'avoit  pas  même  voulu 
prendre  des  engagemens  si  précis;  toutefois  il 
percevoit  de  son  côté  des  décimes  ,  non  seule- 

(1)  Raynaldi  Ann.  Ecoles.  1290  ,  §.  ï-6. 
(ià)  Raynaldi  Ann.  lago ,   §.   12.    i3. 
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i3r)i.  ment  sur  le  clergé  de  son  iroyaume,  mais  sur 
celui  de  la  partie  de  la  Eranoe  qtti  ^#l0ÎAlil  4^6 
l'empire,  ce  qui  Avoite^aàiédetimlàwé^iaÈinr 
tions  de  la  pa:rt  de  fi.odol|ihe ,  roi  ^àbê  JSbOSOàâs. 
Les  peuples  ne  se  montroient  pas-^fasf^dâlj^ttléi) 
que  les  rois  à  la  guerte  sacrée  :  maigeè  les^ft^^là 
effrayans  du  massacre  et  de  la  caiptt^ifaÉsd^ttiit^ 
la  population  chrétienne  dé  Tcî|^blifitiitlg^l^ 
dangers  des  Francs  qui  habilotepA  -JLeapé  ^1^1  lyi 
tous  a  voient  des  parensen  Franoa,  Ëbti 
en  Alleiû4gne  ;  malgré  la  voix  Ats 
faisoient  retentir  tqutes  les  chairi»;^ 
infiniment  petit  de  pèlerioa  avoit  'pds 
encore  n^étoit*ce  poiut  des  guernerrtA 
bileté  et  la  bravoure  desquels  on-  pùkBDJtapAr, 
mais  des  fanatiques  lâchi^s  et  férotsdi^aQlttOt^ 
premier  exploit  à  leur  arrivéeàSai»t4leBani^[iÉili|ft 
augmenta  les  dangelrs  deachrëtieiûs»  IlsjreBMDèzl^ 
trèrent  dans  les  rues  de  la  ville  défiches  jnoH 
cbands  sarrasiris,  qui  y  étoient  entcéâjâurk  tA 
d'un  armistice  ;  ils  les  massacrèrent aa.i^hiiboi 
de  dix-neuf,  et  ils  empêchèrent  les  môgialiiÉi 
de  donner  au  sultan  la  satisfaction  qu'il* dciiifliV' 
doit  pour  ces  meurtres,  (i)  '  •    '.î 

Mais  lorsque  Saiil  Ascraf  investit  SainO-Jcaïf 
d'Acre,  le  5  avril  1291  ^  avec  sa  formidable  aiH 
mée,  la  terreur  chez  les  pèlerins  comme  eiies» 


(1)  Marin  Sanulo,  L.  III,  P.  XII,  c.  ui  ,  p.  aSo. 
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les  bourgeois ,  remplaça  une  folle  confiance.  Les  lagi* 
Musulmans  affirmoient ,  et  les  Latins  répétoient 
que  le  sultan  avoit  sous  ses  ordres  soixante  mille 
ctieyaux  j  et  cent  soixante  mille  fantassins.  Les 
habitans  4'Acre  se  hâtèrent  de  faire  passer  en 
Chypre  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs 
marchandises  les  plus  précieuses;  beaucoup  de 
citoyens  timides  s'évadèrent  en  même  temps , 
malgré  les  ordres  donnés  pour  les  retenir;  ce- 
pendant il  restoit  encore  dans  la  ville ,  en  y 
comprenant  les  pèlerins ,  et  les  habitans  des 
eampagnes  qui  s'y  étoient  réfugiés ,  douze  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ,  parmi  les- 
quels cinq  cents  étoient  à  cheval,  (i) 

Le  4  iBûêi,  les  assiégés  virent  arriver  à  leur 
secours  Henri  H  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
qai  prenoit  aussi  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  : 
il  leur  amenoit  un  renfort  de  deux  cents  cheva- 
li&ts^  et  cinq  cents  fantassins;  mais  l'Europe 
les  abandonnoit,  et  en  même  temps  les  Ma- 
Rieludks  redoubloient  d'audace  :  à  chaque  nouvel 
assaut  ils  emportoient  quelque  partie  des  ou- 
vrages dé  la  place. 

Le  t5  mai,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
tour  Ronde,  le  i8  de  la  tour  Maudite;  le  grand- 
maître  du  temple,  avec  les  plus  vaillans  de  ses 
chevaliers,  furent  tués  dans  ce  dernier  assaut; 

^i)  Chron.  JYangii  ad  Anri,   1290 ,  p.  4^.       • 
TOME   VIII.  39 
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'""91  alors  Henri  II  s'enfuit  vers  les  vaisseaux  qui 
Fattendoient  dans  le  port ,  et  mit  àrla  voile.  Le . 
combat  continuoit  cependant^  maislteaclné- 
tiens,  abandonnés  par  leur  chef,  perdoien^oo»* 
rage.  Bientôt  les  Mamelucks  péoétrèt^ent.dam 
la  ville  par  quatre  cotéa  diffëireiis  ^  ûti  potà 
augmenter  la  confusion,  ila  y  mirent ^leibd. 
Une  partie  des  habitans  senfuyoit  vei^^le  port 
pour  s'embarquer;  mais  la  grosse  mar  empâ^ 
choit  les  galères  d'approcher  du  rivage ,  etpkr» 
sieurs  des  petits  bâtimens  sombrèrent,  "pons 
s'être  trop  chargés  de  fuyards  :  ce  fut  entre  afi« 
très  le  sort  de  cekii  du  patriaréhe,  qui  ^'malgré 
l'imminence  du  danger  et  Içs  av^ertissenssos 
du  pilote,  ne  voulut  refuser  une  pkce.ânr  son: 
bord  k  aucun  de  ceux  qui  àe  présontmènt. 
Bientôt  les  Musalmans  furent  m^tt^adM  toute 
ia  ville,  et  ils  assouvirent  leur  fureu» ^sois r«e$ 
habitans  :  aucun  n'échap|>a«au  viol^^  wûb  mmt* 
sacre  ou  à  la  captivité  ;  la  boucherie  siecaëssi 
que  lorsque  les  vainqueurs  ne  trou vèrexie  plut 
personne  à  égorger.  Cependant  la  terrebi^  .étaîl 
si  grande  que  les  forteresses  du  VGàsiiu^'i|ai 
restoient  encore  aux  chrétiens ,  Tyr»  Siden^ 
Baruth , et CastelPèlerJn ,  furent «évaaii^ééë'daits 
les  jours  suivans  ;  toute  leur  po{>ulation  s'enfoit 
dans  l'île  de  Chypre.  (  i) 

(i)  Marin  Sanuto.  L.  III,  P.  XII,  c.  2ï  ,  aa ,  p.  <23i.  — 
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Le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  avoil  duré  "«'f- 
quarante^quatre  jonrs,  en  sorte  que  les  chré- 
tiens «oiroîeM  en  Ife  temps  d'arriver  d'Europe  ] 
ptor  prendre  part  à  la  défense  de  la  place  :  aussi  ,  | 
l'indiflërence  et  la  lAcheté  avec  lesquelles  on 
avoit  abandcmné  cette  colonie  des  Francs  au 
gUdve  des  Musulmane  firent-^Ues  place  dans 
toat  l'Oecidentà  tin  sentimehtde  honte  et  d'ef- 
froi^ quand  on  apprît  sa  perte.  Les  Français 
surtout  ne  pou  voient  se  pardonner  leur  négli- 
gence f  ettK  ^ui  s'éloient  attribué  presque 
toute  la.  gloire  deô  croisades,  en  vertu  même 
du  'nom  de  Francs,  que  les  Musulmails  don* 
noient  à  toiisi  les  Européens.  Il  y  avoit  à  peine 
n»e  famille  dans  la  ndblessie  qui  n'eût  perdu 
quelqu'un  die  ses  meml^res  au  massacre  de 
SaintJéan  d^Àere,  et  k  deuil  daiisie  royaume 
étcdt  universel.  Cependant  l'expulsion  des  cbré- 
tiens  de  la  Terre-^Sainte  terminoit  la  longue 
lutte  des  croisades;  Il  n'y  avoit  plus  désormais 
de  motif  ^raisonnable  ponj"  s'obsfiner  à  recon-^ 
quérir  des  lieux  qu'on  n'avoit  pas  su  défendre , 
etioù  l/<m  n^avoit  plus  deft'ères  à  se^burif  :  aussi, 
après  une  courte  fermentation  qu'excita  dans 
i  tout  l'Ocaident  le  désir  de  la  vengeance  et  le 
sentiment  de  l'honneur  offensé,  l'Europe  se 

« 

RaynaJdi  Annal.  Ecctes*  1291,  $.  1-18.  —  Gio.  Fîllani, 
>Vn  ,  144  ,  357.  —  Chr.  JYangiL  lago ,  p.  48.  —  Matth. 
Westm,  1391 ,  p.  4i4* 
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>29i'      câlnia ,  et   abandonna  sans  retour  cet  ancien 
théâtre  de  sa  gloire.  '  *  ' 

Il  est  vrai  que  les  chèfe  de  là  èhtétittrté 
étoient  alors,  les  uns  peu  susceptible^  ^éte- 
thousiasme,  les  autres  distraits  par  des  ititértts 
plus  immédiats.  Nicolas  IV  écrivit,  té  25  à<IÀt , 
de Civitta Vecchia,  à PhilippelV,  pont  M' M- 
'   noncer  la  perte  d'Acre  et  de  Tyr,  avec  le  tnto- 
sacre  des  Francs,  et  pour  le  supplier  il'éhVbycr 
sans  délai  ses  galères  au  secours  dè>s  niàlliëtlréttx 
chrétiens  qui  habitoient  encore  là  Terre^ittle. 
Le  lendemain  il  écrivit  aussi  atijc  ^Vélaià^de 
France ,  pour  qu'ils  engageassent  letit  tiA ,  te  à 
se  croiser  lui-même,  ou  tout  au  nlôiiSÈ%^viS^ 
aux  chrétiens  du  Levant  les' décimè^'i^^  àVëit 
perçues  pour  la  croisade;  mais  i%'ëotAtifo£Él^ît 
bien  peu  Philippe  s^il  croyoit  quiô  lés  ixi&lbéàft 
d'un  peuple  pussent  le  toucher,  t/u'quHiteMètif 
quelconque  pût  lui  faire  teindre  l'étÉ^étA ^Sf 
a  voit  une  fois  arraché  aùoc  contrtbMfBléSf.  (¥y  ' 
.  Les  chrétiens,  expulsés  de  k' Tei*è>^6a!wte, 
n'avoient  plus  rien  à  espérer  dé  Pàdtrê  ^UëPAs 
la  chrétienté.  Rodolphe  de  Habkbottr^,}  i^AHs 
Romains ,  qui  n'avoit  jamais  re^u  la  étktr^n^ 
impériale,  étoit  parvenu  à<sa  soixante-treizième 
année  ;  il  avoit  régné  dix-huit  ans  ,  sàïtS'^Vdir 
jamais  mis  le  pied  eti  Italie*  Uniquemei|it4)c- 

(0  Epistol.  meolai  IV.  L.IV,  ep.  5t.  --  ÉàynMi^^h 
20-aa.  Chr.  JYangii,  lagi ,  p.  49*  *"  ^ 
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cupé  d'établir  solideiïijsnt  sa  famille  dans  le  du- 
ché d'Autriche,  il  avoit  de  même  évité  d'avoir 
rien 4 ,démêl(^r  ^veq  l^*  France^  et  il  ue  donnoit 
auçmiç^spM^.^tipn,  au:^  guerres  privées  des  vas- 
sai^:^  4^.  l'empiri^  à^m  les  provinces  les  plus 
rap^jroHçhéçs  d^çs  fraïaçais  ;  aussi  la  ville  de  Va- 
leQqieDi^es  s'étapt  révoltée  cette  ai>née  même 
ci^re^le  comte  dfi  Hainaut,  qui  n'ôbservoit  pas 
se^  p^'i.vi^éges^  et  cet  événement  ayant  allumé 
up.ç, guerre,  eqtr^  les  comtes  dç  Hainaut  et  de 
Fteflflre^il  refusa  d^  intervenir  (i).  Tout  son 
à,ésf,vMiO}ji  4!?^^VPf.^^  succession  à  son  ftjs  AI-, 
.bfjçt.  Il^^'çJU^ift  leffpiçcé  d^  le  feire  nopmer  roi 
4/?%,Epjp^ps^i  jtnais  la,  ^iète  de.  Frarjcf^irt  s'y 
jçf^t  peJ^iéç.l'^néejpK^P^d^tei  il  tr^yailloit 

fi\9mikfh^V;^^W^^^^  ^Ç  Hpn^rie  (2)  ; 

,flfV^lfa)^^at;î(jiji,'il  pRt.fjep^^^^       le  frpit  .^e  ses 

K*^^^^>i.iyVt^.»?«^firi?  P^r  la  iport,  le  i5  juil- 
l)e^3jà4^qiflçi|3l}.çHi?,.poRiOTeil  descçndoitle  Rhin 
P9Vr  çe.iiî^i^Çià  Spi^e,  (S) 
.,^}^jfupvf..A^un  ^empçreur  tournoit  ordinaire- 
f|a^^pk  i'ay^Qtage.de  l'autorité  pontificale.  Les 
J?ftHf*î  pr^teç^oient  avoir  le  drpit  de  disposer 
4<^.(VM9?^/?^^^^^^^  de  l'Italie  pendant  la  va- 

♦  (1)  Chnàn:  J^angiiy  1991  >  p.  49*  —  Oudeghoïst,  Chron. 
^d^.^landr^ f  Qv  ï3o,  f.  aia. 

(2)  Raynaldi  Annal  *    lagi  ,  ^  4^. 

(5)  Raynaldi ,  §.  5o.  —  Gio.  Fillani,  VII,  i45 ,  338.  — 
Sç|99Îdt,  mt^  des  AUem.  h^  Yll  y  c*  i  ,  T.  IV,  p.  346. 
—  Coxe,  Hist.  de  la  maison  d' Autriche t  c.  IV,  T.  I,  p.  100. 
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1991.      cance  de  l'empire,  en  même  temps  qu'ils  se 
faisoient  souvent  payer  oher ,  au  moment  d'une 
élection,  la  &veur  qu'ils  accordoient  à  Fun  oa 
à  l'aatre  eoncurrent.  Si  Nicolas  IV  avoit  été 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  il  auroit  peut^tre 
profité  de  cette  circonstance  pour  élever  sur  le 
trône  un  prince  dont  il  pût  faire  le  champion 
de  la  TerrC'Sainte ,  et  pour  obtenir  d©  PAlle- 
magne  et  de  l'Italie  des  reùforts  contre  les  Ma- 
melucks ,  mais  Nicolas  IV ,  accablé  par  une  ex- 
trême vieilliBSSe ,  touchoit  Iui-*même  au  terme 
de  sa  vie  ;  il  mourut  le  4  avril  129a ,  et  il  se 
passa  vingt-sept  mois  avant  que  le  collège  des 
cardinaux  s'accordât  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur (1).  Les  électeurs  de  l'empire  pn^tèrent 
de  cet  interrègne  pour  exercer  leurs  fbtictions 
avec  plus  de  liberté.  Ils  écartèrent  Albert  d^Au- 
triche,  dont  la  dureté,  et  le  despotisme  les  ef- 
frayoient,  et  qui  étoit  alors  même  en  gûë*¥e  avec 
ses  sujets  révoltés  ;  puis,  à  la  persuasion  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  ils  déférèrent  lacouit^nne 
à  Adolphe  de  Nassau ,   bon  chevalier ,  mais 
prince  trop  pauvre,  et  dont  la  famille  étoit 
trop  peu  puissante  pour  soutenir  un  si  lourd 
Ësirdeau.  (a) 

Après  le  roi  de  France  et  le  roi  des  Rohiains, 

(i)  Rayhaldi  Ann.  Eccî.   1292,  §.   17. 
(a)  Rajrnaldi  idnn.  EccL  1291 ,  §.  ai.  —  Chron.  Cerman, 
If.  XXn,  in  stntvii,  T.  Il,  p.  832 r<—  Schmidt. ,  SisL  des 
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le  plus  puissant  souverain  de  l'Europe  étoit 
alors  Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui  ayant 
déj4  pria  la  croi:$:,  et  s'étant  engagé  à  passer  «n 
Orient^  sambloit  plus*  partiGulièrement  appelé 
à  venger  ^p&  chrétiens  massacrés  à  Saint«Jean 
d'Acre  :  mais  Edouard  n'a  toit  plus  occupé  qae 
4p$  a,Saire^  d'Éoosse;  renon^njt  presque  à  la 
politique  continentale ,  dans  laquelle  il  avoit 
]|i/9qu'al.Qrs  joué  un  rôle  si  important ,  il  ne 
j^AïUpi^  plus  avoir  d'autre  bat  qne  de  réunir 
spu$  ^on  sceptre  toutes  les  îles  Britanniques, 
^n  duché  d'Aquitaine  ^  taut  riche  et  paissant 
qu'il  futt  lui  paroissoit  une  seigneurie  étran* 
g^e^^iOÙ-  il  sentoit  trop  qu'il  étoit  sujet  et  dé- 
pendant du  roi  d^  France.  Il  s'apercevoit  que 
ses  y^saux  (ians cette  province,  avoient  sans 
Cf^se.  les  yeux  tournés  vprs  PhiUppe«^le-Bel ,  et 
qu'ils  deveuoient  chaque  jour  plus  français. 
Qura^it  un  séjour  de  trois  ans  au  milieu  d'eux , 
il  n'/9.Voit  point  réussi  à  regagner  leur  afifection  : 
il  1^  quitta  le  4  ^Q^-t  1289^  il  s'embarqua  à 
^p^deauX)  et  le  la  du  même  mois  il  vint  dé* 
bfirqaqr  à  Douvres.  (1) 

. .  Al^xajpdre  III 1  roi  (l'Ecosse ,  son  beau- frère , 
étoit  mort  le  19  mars  i  ^286 , .  a^^ant  siirvëcu  à 
tpu3  j^es  enfans-  Il  avoit  eu  deux  fils  et  une 

Allemands,  L.  VII ,  c.  1 1 ,  T.  IV,  pi  348.—  Coxe,  Hisi.  de 
la  maison  d'Autr.  c.  5 ,  T.  I,  p.  ii5. 

(«)  Matth'  IFestmon,  p.  f\tl.  -^^Rym^r,  T.   IT;  p.  427- 
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fille  :  celle-ci ,   nommée  Marguerite,  a  voit  été 
mariée  à  Éric,  roi  de  Norwège,  et  elle  avait 
laissé  une  fille  Bomœée  Mwgoeritaicdnftiiie  eUc. 
Cette  princesse^  eocore  très  jeu«ie,  sd  piéfiâitHl 
à  reveair  en  Eoosse  pour  rtoevoir  la  eôarcmne 
du  royaume;  mais  son  père  se-fioità'peiileà 
ses  turj^uleus  sujets^  accoutumés  a  brèves  J^ai» 
torité  de  princes  helUqueuX)  à  plus  foxto'M^CHb' 
celle^  d'une  jeune  fille.  Il  signa  donf^IpaJDnsea • 
ambassadeurs^  le  4 5  octobre  1^89 , à ^SaUEtbi^ri^' 
ujie  convention  avec  Edouard  pâr^ki^àdlQiii- 
s'engageoit  à  lui  envoyer  sa  fille  :Mai?giHw4ii«j. 
sans  lui.avoir  auparavant  faiticontradteff  jàafmi 
engagement  de  mariage.  Edouard 'pnmudttoîtjdei 
son  coté,  de  prendre  la  proles^tioUjéftisaLpiiébe^- 
de  ne  point  la  marier  sansisoa^coiiâeiiteilieflfe;^! 
et  de  J'établir  pacifiquement/  eà  ^  lEtsçssfsfi  ing 
seigneurs  i^g^ns  d^Éuo^e^  iqni  sivoiâàt  dépntéri 
au  ixkêmp  cangf es ,  piiosmrent,'  de  leveç^xàdé/deh 
recevoir  JV^rgueriie  avec  «mspsetirtibitéissaaÉœ 
commua  leur' reiuâ,  et  de:ne.p«dnÉi]lnaanai»g 
contre  son  gré  (i). Cette clanae^  jBépébéBispar  %>ali3 
les  çqntriietans»  ét^it  en  f^et  io:  butâdeolpotaéi 
les  négociations^  ^baf^n >  e»)rédiamftnÉffc*ix9kb 
)eune  reine  la  liberté  de  se  manet  lisaicgviiBe^ 
vouloit  disposer  seul  tde  sa  maint  à  ^k^n^e 
étoit  attachée  l'indépendance  ou  la  soumission 
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(I)  jépudRy^mer.T^i  II,  j^,  446. 
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de  l'Ecosse.  Edouard  obtint  un  plein  succès 
dans  ces  négociations,  qui  aVoient  été  le  prin- 
cipal motif-  de  son  Mtour  en  Angleterre.  De 
jKMimelk»'  coïKnetiticmd  foveint  signées  le  1 8  et 
le  a8>aoàl  sago^entte  l^^r^en^^^  d^cosse ,  le  / 
roiÉrio  de  Norvège,  ^t  le  roi  Édoua^,  pour 
assQi^ec  au  ûls  aâné  de  celuitcî  la  main  de 
Mavgueriite^  Ainsi  les  deux  royau^nes  de  la 
GnandjD^Bvetagne  aHoient  être  uiiis  :  lés  Écos- 
sais y  qmi  a^voient  si  long-temps  combattu  pour 
leur  iudépendamte ,  sdportoient  d'eux-mêmes 
aii-derajqit  d^unb  réunion  qui  équivahnt  à  la 
cceaquèti»  >  de  teur  patrie  j  le  -  roi  de  Nbrwège  y 
detaipoit'Wmeiitii,  et  le  roi  de  France ,  jaloux 
de  latipttiiisanMse  '  ema^s^iù  do  F  Angleterre  , 
n'anoit  iiiioaci  mo^^n  de  ^j  o^oseï^  (ï)J  Mar- 
gœirite'^  iquî  devoîA  ètaee  rendue  en  Angleterre 
poUBjlëa  fêtes»  de  la,  Toussaint,  pat^tdefB  cotes 
d6)iN[ôÈ^g8  aveb  utee  pomp^  }Cfyémt;  mais  ar- 
rreéer  k^ltù  iiàuteur  des«0«caâes ,  eilè  y  tomW 
gvaVfimenli  liialade ,  et  fut  obligée  de  s'arrêter;  _ 
eliio^y  fnqwmt  ^eii^B  àa  commencement  du  ca- 
rame  àe  l'ail  t^^t,  et  hs  Écossais,  qui  atten-  1291. 
doicÊùihwt  jsuÉie  rdine,  ne  virent  arriver  que 
$Qn4::6QPiieil.  (a) 

CSet  étéaeiiMnt,  qui  répandit  Iq  deuil  en 

(i)  Rymer  Acta.  T.  D,  p.  48a»  4^9. 
(a)  Maiih.  fFe$tmona$ier.  p.  4t4'  -^  Henri  de  KnjghtoDy    . 
4e  evênt.  Angliœ*  L.  HI^  c.  a,  p.  a4^^* 
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lagi.  Ecosse,  pou  voit  sauver  cependant  l'indépen- 
dance de  la  nation;  mais  il  accabla  Edouard, 
qui  se  croyoit  dé)à  maître  de  ce  royaume  >  qai 
s'en  étoit  Mt  livrer  plusieurs  forteresses,  et  qai 
ne  put  se  résoudre  à  renoncer  à  un  projfet  si 
iong-temps  mûri ,  si  près  de  sa  réussite,  et  auqael 
il  avoit  déjà  fiât  plusieurs  sacrifices.  Dès  lors  il 
prétendit,  d'abord  à  rendre  l'Ecosse  tributaire, 
ensuite  à  la  conquérir^  et  pour  arriver  à  ses 
vues ,  il  négligea  toujours  plus  ses  provinces  de 
France. 

Le  premier  objet  qu'il  se  proposa,  fut  de 
profiter  de  son  ascendant  pour  régler  la  aaoces- 
sion  entre  les  prétendans  au  brône  d^oorae.^  U 
n'en  restoit  aucun  dans  la  ligne  mastsuUne,  et 
entre  ceux  qui  étoient  issus  par  les  fi^mniM  de 
la  maison  royale,  les  plus  prodhains  étoi^it 
deux  gentilshommes,  nés  des  ^filles  de  David, 
comte  de  Hnntington ,  troisième  Slé  i  du  roi 
David  d'Ecosse ,  mort  en  1 1 53;  Vénét  ^db  ces 
filles  avoit  épousé  un  Baillol ,  là  seconde  im 
Bruce.  Jean  Baillol,  petit^lsdë  la  prezniàEe, 
et  Robect  Bruce ,  fils  de  la  seconde,  prétendolent 
tous  deux  au  trône.  Le  droit  du  premier^  au- 
jourd'hui que  la  représentation:  dans  les  suc- 
cessions est  bien  établie,  ne-  saurott  être  dou- 
,  teux.  Autrefois  les  prétentions  dft  second ,  qui 
se  disoit  plus  près  d'un  d.cjgré  de  leur  aïeul 
commun ,  n'étoient  pas  sans  quelque  poids.  Ces 
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deux  seigneurB  n'étoient  point  au  nombre  des  139' 
plus  riches  on  des  plas  puissans  du  royaume  : 
aussi  ne  pouvoient-ils  saisir  la  couronne  sans 
demander  une  aide  étrangère  :  tous  deux  recou- 
rurent k  la  protection  d'Edouard  et  se  soumi- 
rent à  son  arbitrage.  Les  rois  d'Ecosse  tenoient 
plusieurs  seigneuries  en  fief  du  roi  d'Angleterre  ; 
quelques  uns,  après  des  guerres  calamiteuses, 
ayoient  môme  fait  hommage  de  leur  couronne 
aux  rois  /anglais.  Edouard  demanda  que  les 
prétendans  au  trône  entre  lesquels  il  alloit 
)uger,  commençassent  par  le  reconnoître  pour 
seigneur  suzerain  de  leur  patrie ,  et  il  leur  fît 
domier  Texemple  d^  cette  déférence',  par  d'au- 
tres prétendans  qu'il  engagea  lui-même  à  se 
prodmre,  et  qui  sentant  la  fôîblesde  de  leurs 
titres,  cfaerchoient  par  leur  soumission  à  mé- 
riter sa  '  faveur.  Huit  compétiteurs  s'étoient 
présentés,  et  le^5  juin  lagi,  ils  signèrent  à 
rïorfaam  une  convention  par  laquelle  ils  appe- 
li»6i1t  Edouard  à  décider  entre  eux,  et  ils 
B^engageoient  à  se  conformer  à  âa  sentence  arfoi-* 
traie,  (i)  . 

Edouard  s'attacha  à  donner  à  cette  décision 
la  plus  haute  solennité.  11  nomma  quatre-Vingts 
commissaires  pour  examiner  les  droits  des  can- 

(ï)  Rymer  Ada.  T.  II ,  p.  519.  —  Matth.  Westmon, 
p.  4i5.  —  H.  de  Kuyghton  ,  L.  III ,  c.  a  ,  p.  2469.  ■—  Rapîn 
Thoyras,  L.  IX,  p.  1^ . -^  Kay^aldi  A.   1290,  §.37. 
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1293-  didats  au  trône  ^  et  il  les  caoiK>qua  pour  le 
a  jain  id^a,  àBeiwick  aur  le* Tweie^^ailasi4>ien 
que  lea  prélato,  comtas^t  biurotis  4^ijÉopaMv)a&n 
que  k  dé^ifiî^o  Mt  prowiocéé  em  plctin.  pairie- 
mepK  Dans: cette. asdemblée  qu'ÉAwiftié  pcé* 
sida,,  Iqb  questions  de  droit  iurmAi^wAit» 
avant  celles  qui  regaidoieilt  1^  pioraoïiiios^uBlla 
proficmoa  que  le  petit«£U  de  Fa&iié^  4iMcfilles 
devii^it  pass^  ansa&t  le  fils  de  hicaéûtte^  qimidd 
{di|s^.  i»  '  cofticoiiiie.dfÉcoaar  étoii  jim  Sb£4nàkn^ 
syrifiy'iluiîdevoiLjétTe  «ireoufiitli  «^  caÉÎear 

p«r  ib  «php  prokdnîd  hécttitci  Ih^^  psiMaièi»)tU 
ço^'AâiiiMiil  ^iumi^tÀjd^ltd^ 
S«»(»j^kr«ed(3ndi&IéQMEtdit;cl»l^ 
piHiAQU«st^  iqai  ne  réâkttdOHnt  tqiiniûi^iigdligi^ 
li'Nitfie  ttti'asbttfe  éètliiÉs^fjastesaeèaibisfinûlaqaQ 
droit  national  ;  mais  elles  s^êcCof3sàxàhati9(èiéJ^mm 
l^Mttnta^d'Édojuatd.^  cpMpob&^isuii^ciltâne 
d^Éosmq  «R  liomiDv.'J»îldb^jLdq^cfdbu^^ 

à  Jean:  BaiHol ,  et  il  vbquI;  -noa^  iu>mBingiï  etrsoii 

^  serauent  de  fidélité*  (i  )  n  : .  <îô;i;jîi:j.jf 

Toutefus  il  semble  oaqu- JÉd^ard  Mospesntit 

de  l'équité  de  sa  décision^  et  ^qu- il  WH»lxit^p$i|if> 

ser  Baillol  à  la  révolte  presque  «iii^lôtlapi^ 

(I)  Mfmer  Aeta.  T.  II ,  p.  549-590.  ^  MaUh.  fTeâimon, 
p.  419*  *-  Rapia  Tlioyras  ,  t.  IX 1  p.  44*4? —  JSuùhamutL 
Ilisior,  Scotor,  L.  VIH ,  p.  a25-a3i. 
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Fa  voir  couronné^  ou  qu'éproavant  du  moins  "9»- 
de  Timpatience  de  ce  qu'un  royaume  qu'il 
croyoit  avoir  réuni  au  sien  échappoit  de  ses 
mains,  il  s'attacha  aussitôt  à  façonner  au  joug  le 
nouveau  roi  qu'il  venoit  de  couronner.  LcT  trai- 
tant comme  un  deses  sujets,  il  ne  perdit  pas  une 
occasion  pour  étendre  sur  lui  sa  juridiction  :  ' 
il  le  contraignit  à  plaidera  la  barre  de  son  par*- 
lement  contre  Macdti£F,  comte  de  Fife;  et  dans 
le  cours  de  l'année  iftçS,  il  ne  lui  adressa  pas 
moins  de  cinq  citations,  pour  venir  répondre 
à  tous  œiix  qui  formoient  qcf^çme  prétention 
contre  lui.  fiaillol  se  jBoumit  à  cette  humiliation, 
naBais^avecxuitlépît-^extrèlBeo  La  nation  écossaise 
partageoit  aon  ressentiment,  et  cherchoit  aveo 
impatience  l'oeeasîxtei  d'ester  et  d«^  rdcouwet 
son  indépendance,  (i) 
PliiUppe-*le«Bd  observôit  avec  linqoiétode 

pouvoir  que  son  pMmier 
le  roi  ^'Anfgletjerre' venoit  d'aicquléiâr. 
Il  nbmnt  pu  empé(?her  ni  le  projet  de  mariage  du 
prkice  an^ia  arrec  Marguerite,  ni  plus  tard  là 
soumission  volontaire  de  Bail  loi.  et  des  autres  . 
écossaisau  roi,  qu'ils  avoient  pris  pour  arbitre. 
Cepenâani^  il  regardoit  cette  soumiasion  comme 
fort  désavantageuse  à   là   Fflmoe;  il^perdoit 

<i)  I^ymer  Acta,  T.  II ,  p.  6o5 ,  606 ,  608,  6i5,  63!i.— 
Rapin  Thoyraà,  L.  IX),  p.  54 •  —  Thomas  ^W&bingham, 
Hîst.  p.  17-22,  -  >  . 


462  HISTOIRE 

1293*  l'appui  de9  Écossais^  sur  lequel  ses  aucêtre^ 
avoient  toujours  compté  dans  leurs  précédentes 
gueri*es  ayec  l'Angleterre ,  et  il  voyoit  expirer 
une  alliance  que  1^  Écossais  comme  led Français 
prétendoient  avoûr  dé)à.dttré  cinq  cents  ans, 
quoiqu'il  £nt  difficile  d^apporter  i^  ptèiivas 
d'une  aussi  ancienne  amitié  entre  Ion  -deux 
peuples,  (i) 

Philippe  oommaEiQoit  à  s'aoodutotiierj^oeqae 
rien  ne  iréeistât  à  s(|s  volontés.  U^  kli  siiiffisQÎt 
qilQvlc^A^d^oeèa.d'vÉdouafd  loi  ém«M$B&aM^i€ 
l'bumanr  pour^  croive  av^ir  le.  dt^t-dè  Fsn 
punir:;:  AOtwt  qu'on  ion  peiftt  jug«r  |iar  leiliDe^ 
nimx€  marner  dea  histoeietis  français^  iltflf^ltcât 
eu  d^uiis^  le;  oommencoxiieAt  ^e  son  r%iaë  qiu^ 
foi?V  peu,  de  «diffîcollés  à  sarmont^N^  >^^  IM' 
étoit  toj;)jottrs  sorti  avec  a^antiq^i  U^iigttsienieït 
sana^^cesse  les  impositions  qu'il  IcNmt  sot^M 
su}ets»  et.loranple  lenr.  rigoiaur  Jes  détérknibûit 
à  la  révolte  »  c'éloit  encore  un  «uooès  ptfar  ïtf  / 
parce^qme  les|mnidons  qu?il  tonr  ipAigecd^tiàf^ 
prenaient  ^ux  autres  à  trembler  et- à *ob^ 
«  Le  peuple  de^Rouen ,  dit  €kiilla«[ine4&Nai»* 
«  gis 9  acf^lé.par  Fexactiouqo^  n^nffioât'b 
(c  maltote,  so  souleva  en  1:2^  oonti^  leattnxires 
(c  et  les  mihisiareiHiie,  l'échiquiw  da  roè  ;  il  foi^ 
«  la  maison  du  collecteur,  il  répandit  dans  la 

(i)  Buchanani ,  Hîstor.  Scotorum,  L.  VIII,  p.  25 f. 
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OC  place  Targent  quUl  y  troava;  il  poursuivit  >a9^« 
ce  jusqu'au  château  Ic^  maitres  de  l'échiquier^  et 
«  les  y  assiégea  «Maîa^  hientèt  le  maire  et  les  pluft 
«  riches  de  la.  viUie^aiyant  réussi  à  &îre  poser 
(c  les  amiça  aux  séditieux,  un  grand  nombre 
<cd'^»tre  ^k  forint  arrêtés,  et  les  uns  furent 
(c  pendusy  les  autres  enfennés*dans  les  divers 
Ci  cachots  du  roi  de  France*  »  (i) 

PjïUipp^  a^OLt  aussi  &it  sur  aes  voisins  quel-  1^9^. 
ques  li^c^  aoquisiiioins',  qui  l'accoulumoient 
à  penflei:q.u'aucun}n'oseroit  luirésister.  Au  nord, 
il  4Toit.  engfigé  la  ville  de^  Yalenciennes^  à  fie 
do&ti$v  à  }|ii;  il  a^vfdt  ^reQU  J'honmage  d«8 
hoai^gUf  eltiUanfmt  donné  eommiasion  à  son 
frère  Charles,  de  Valois  .de  les  protéger  contM 
leur  :seîgnèi>r  }g9»  d'Avesnes^  comlë  dei^Jiiai^* 
naut,  icontre  ;  leqjael  ils  s'ét€Ûènt  révoltés.  Ge 
comte  ^  effrayé  de  se  trouver  en  lutteaveele 
roitde  fxance,  ju9qu>'ali>iB  son  psotecttur,  -se 
ren^i^^dcin^  wmf»k  .Saint ^Quentin ,  auprès  de 
Gh9.i?l<^t  qui  y  raasembloit  son^arnms,  et  il  lui 
deiiianda  de  vouloir  bien  le  conduire  a  Paris, 
pojur  le.  pré^^nter  à  son  frère  le  roi  de  France, 
et  iQ  n^9cilier  avec  lui  ;  ce  quifut  e&etué.  (±) 

Au  midi,  Philippe  avoit  presque  en  même 
temps  acquis  des  droits  nouveaux  surMcmtpel*^ 

(i)  dhron,  Nangii  An,  laga  ,  p.  49- 
(Q)  Chron,  NangiL  1291,   p.  49*  —  Oudegherst  ;  Chr.de 
Flandres  t  c.  i3o,  f.  a  m. 
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1293.  l^r.  Cette  ville  appartenoit  à  son  oncle ,  le  roi  de 
Majorque;  mais  elle  étoit  en  même  temps  un  fief 
deVérêchéde  Magndonne /auquel  appartenoit 
aussi  la  seigneurie  d'un  des  qcûbrtiers  de  ia  ville. 
Les  bourgeois  de  Montpellier  et  les  officiers  da 
roi  de  Majorque  avoient  depuis  deux  ans  des 
différends  avec  Bér^ger  de  Frédol ,  évéque  de 
Maguelonne  ;  le  sénéchal  de  Beaueaireavoit  pris, 
au  nom  de  Philippe,  la  protection  des  bour- 
geois contre  la  cour  ecclénastique ,  tamiis  qiK 
le  prélat  avoit  mis  la  ville  soim  lliitaadit. 
Fatigué  cepeodant  de  cette  tuttCi  Tévâqmtiffiit 
au  roi  tous  ses  droits  de  souveninelé  aor Mont- 
pdlier,  pour  le  prix  de  cinq  omta  titras  de 
rente.  Philippe  les  acheta  aossitât,  et  seayoges, 
qui  jusqu'alors  avment  prét^tida  qu'ib  étoieot 
tout*à-£ait  invalides,  se  hâtèrent t  dès  que  leur 
souverain  les  eut  acquis,  de  les  exercar  àtoute 
rigueur  contre  le  roi  de  Majorque.  La  gotene 
entre  la  Fnnce  et  l'Aragon  langnisaoit  depuis 
plusieurs  années;  le  vieux  roi  don  Jayme,  qui 
en  avoit  eu  le  commandement,  ne  pouToit  plœ 
rendre  beaucoup  de  services  à  son  neveu.  Le 
moment  étoit  venu  de  le  dépouiller  :  lès  juges 
se  chai^rent  de  le  &ire ,  mais  avec  ces  ibn&a- 
lités  et  ce  respect  pour  d'anciens  parchemins , 
qui  étouffoient  la  plainte ,  et  qui  sau voient  au 
roi  l'accusation  d'ingratitude,  (i) 

(î)  Hîst.  de  Languedoc^   L.  XXVUÎ,,  c.  3o,  p.  76. 
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Le  jeune  roi  pou  voit  s'applaudir  de  Pin-  "9^. 
fluenoe  qu'il  avôiè  accordée  à  ses 'hoiiiines  de 
loi.  Jamais. cotmiée  judioatnre  n'ffvoitété  em- 
ployi  Àtd^s  usagés  sidiv^rsu  li  leToît  dies  impôts 
paff'Ia -t^irt^vr  desvsuppiiaeft^  il  peonoaiçoit  des 
rébl|MD9'^0.fiefil^)  îl  se  clmrgeûîl' de^ffrapper 
cauxf/f  Hf  ^psûrdies  respects  de  parenlé^Ie  Âtoi  ne 
V0«ikk)|i<trpiia  ^attaviidce  lûifmôm  Cependant 
G^iÉNMJ  Mtt  sertio^^pllis'inifXQrtaét-  eiâucàiié'iqae 
9bjji^fiiQriy^aMtadnk^aon:.parleii«^ 
/dfSibinaî^tf  vîit<|uiet^  Ut  puiasance'qutii  ^ni^r^* 

lB(ilWïyrîit  df^isiiéj^yidf  Ia;«auv6n]»a.'d'ite^U0^^ 
torrd;  i(^49lit^  liÈr^vpr(miic6a  f}u'd|i^*  :pqàséAmt 
Q^ . Fçap^,  4^u;y:  «fipjraçbjBs .  de  la  :  fiâté  ^^isiiiiit 
4i^rç^  upe.citaiiioP  £ét  présentée,  b  Édonat^y 
v^\  A'tA^\MtTre  et  duc  d'Aquitaine ,  an  nom  ^e 
PJpÂlippQ^roi  de  Frâiiose I son  cousin,  laquelle^ 
apf€!^  avoir  énuméré  1^9  diverses  offensas  que 
Philippe  pjn^éjleodoit  ayoir  reçu  des  Aurais,  se 
terri}  inoit  par  ces  mots  : 

fc  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  et  or^ 
a^donoons,  sous  les  peines  que  vousavezpuet 
QL  poiuvez  encourir,  quegprous  ayez  à  coinpa* 
«  roitre  devant  nous,  à  Paris,  le  vingtième  jour  . 
ce  après  la  fête  prochaine  de  la  Nativité  du  Sei- 
«  gneur,  jour  que  nous  vous  assignons  péremp* 
a  toirement,  auquel,   comme  vous  le  deviez 

TOME  VJIl.  5o 
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1293.      ^  et  ]e  devez  encore,  et  comme  la  qualité  de 
oc  tant  d'excès  et  de  forfaits  l'exige  et  le  requiert, 
ce  vous  aurez  à  répondre  sur  ces  mêmes  for&its, 
(c  dont  la  connoissance  nous  appartient,  sur 
a  leurs  appartenances,  leurs  conséquences,  et 
ce  sur  toute  autre  chose  que  nous  jugerons  con- 
cc  venable  de  proposer  contre  vous,  pour  en^ 
«  suite  obéir  au  droit,  entendre  ce  qui  sera 
((  juste,  et  vous  y  soumettre.  Vous  sigioifiant 
(c  de  plus  par  les  présentes,  que  soit  que  vous 
ce  comparoissiez  ou  non  au  dit  lieu  et  joui* ,  nous 
ce  procéderons  néanmoins  comme  nous  le  de- 
ce  vons,  nonobstant  votre  absence.  »  (i) 

• 

(0  Rx^er  Acta.  T.  II ,   p.  617.  —  Matth,   PTestmonast. 
4T9.  —  Chrorf,  Nangii.  129a  ,  p.  49- 
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CHAPITRE    XVIII. 

Saisie  judiciaire  du  duché  d'Aquitaine  par 
Philippe  IV*  Edouard  se  plaint  d'apoir  été 
trompé  :  il  suscite  sur  le  continent  des  enne- 
mis à  la  France  ;  il  tourne  ses  armes  contre^ 
^V Ecosse,  et  contraint  JBaillol  à  abdiquer. ^-^ 
Boniface  y III  veut  rétablir  la  paix  entre  les 
deux  rois  ,  et  offense  Philippe  par  sa-hauteur, , 
11293-1396. 

Depuis  que  Saint^Louis  avoit  signé,  le  20 
mai  1269,  '^  P^^^  ^yec  Henri  HI  d'Angleterre-, 
les  deux  royaumes  n'a  voient  entretenu  que  des 
rapports  d'amitié  et  de  bon  voisinage*  Les  deux  . 
familles  royales  s'étoient  unies  par  les  liens 
d'une  étroite  affinité.  Saint*Louis  et  son  frère 
aypient  épousé  deux  des  filles  du  comte  de  Pro- 
vence; Henri  HI  et  son  frère  a  voient  épousé 
les  deux  autres.  De  ces  quatre  princesses  qui 
avôient  rapproché  les  deux  plus  puissantes  mai« 
sons  de  l'Europe,  l'aînée,  Marguerite,  veuve 
de  Saint-Louis,  survivoit  seule;  mais  le  respect 
et  4'amour  que  son  mari  avoit  inspirés,  l'entou- 
roient  toujours  comme  une  auréole  de  gloire, 
et  la  rendoient  également  chère  à  tous  ses  ne-  . 
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veux.  Quoiqu'elle  prît  peu  de  part  aux  affaires 
publiques ,  sa  longue  vie  avoit  beaucoup  con- 
tribué à  entretenir  entre  les  deux  familles 
royales  des  habitudes  de  parenté  et  d'affection, 
plus  respectéies  que  ces  liens  ne  le  sont  en  géné- 
ral entre  les  princes.  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
étoit  l'aîné  parmi  les  survivans  ;  ses  talens  et 
ses  victoires,  autant  que  sa  puissance,  liiiassu* 
roient  une  grande  considération  ;  il  se  croyoit 
appelé  à  protéger,  comme  plus  jeunes  membres 
de  sa  Camille  ,  son  cousin  Charles  II  de  Naples, 
et  te  fils  de  son  autre  cousin  ,.  Philippe  lY  de 
France.  Mais  en  même  temps  que  la  différence 
d'âge  lui  feisoit  tenir  vis*à-vis  de  ce  dernier  le 
nng  d'un  oncle  envers  son  nevçu ,  il  n'oublient 
point  que  la  féodalité  lui  avoit  assigné  comme 
pair  de  France  une  situaticm  inférieure,  et 
Edouard,  qui  attachoit  la  pltis  hauAe  im portance 
au  maintien  de  la  subordination  féodale,  s'étoit 
empressé  de  prendre  envers  son  jeune  parent 
l'attitude  respectueuse  d'un  vassal.  Dès  l'acces- 
sion de  Philippe  IV  au  trône  il  étoit  venu  à 
Paris  lui  rendre  hommage ,  et  il  s'étoit  dès  lors 
montré  en  mêmci  temps  un  feudataire  fidèle  et 
un  oncle  affectionné.. Son  amitiéf)our  Charles II 
de  Naples  n'avo^t  pas  été  mvins  active  :  après 
deu^c  ou  trois  ans  de  négociations ,  d'instances 
et  de  voyages,  il  l'a  voit  enfin  retiré  des.  priWs 
d'Aragon,  et  il  lui  avoit  fo^irni  l'argent  et  les 
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otages  que  Charles  a  voit  dû  livrer,  en  recoa- 
vranl  sa  liberté. 

Des  liens  d'amitié,  des  rapports  d'intérêt 
sembloient  unir  les  peuples  aussi-bien  que  les 
rois  :  la  paix  avoit  déjà  duré  trente-cinq  ans 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  même  avant 
la  paix,  de  longues  trêves  avoient  calmé  toutes 
les  animosités  «nationales  :  la  noblesse  d'Angle- 
terre parloit  ehcore  comUnutiément  fi^ançaisr, 
elle  s'étoit  associée  pendant  les  croisades,  avec 
les  Français,  fiOQS  l&s  ihêmes  drapeaux,  elle 
professoit  les  mêmes  o{!iinions,  elle  avoit  adopté 
les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  coutumes ,  elle 
s'honoroit  d'appartenir  k  une  même  chevalerie, 
et  elle  sembloit  se  cix)ire  d'une  lâême  nation  ; 
mais  ce  fut  dans  les  clasèes  inférieures  du  peu- 
ple que  se  développèrent  les  ressentiméns  qui 
firent  édiSLier  une  nouvelle  guerre. 

Toutes  les  nations  de  l'Occident  commen- 
çaient à  se  livrer  avec  plus  d'activité  au  cbm- 
merce  :  elles  se  visitoient  davantage  les  unes 
tes  autres,  elles  avoient  appris  à  estiâfier  Ce 
qu'elles  pouvoient  tirer  des  {Ays  lointains,  et 
à  échanger  leurs  produits.  Des  besoins  récipro- 
ques auroient  dû  les  disposer  à  une  biénveil- 
lance  mutuelle,  et  une  connaissance  plus  intime 
auroit  dû  dissiper  les  préjugés  haineux  qui  les 
avoient  séparée»;,  mais  d'autre  part  plus  de  frot- 
temens  donnoient  quelquefois  lieu  à  plus  de 
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querelles;  une  rivalité  de  commerce ,  d'indus- 
trie, de  navigation,  pou  voit  aigrir  des  gens 
grossiers  et  avides ,  et  l'esprit  de  corps  se  fai- 
sant sentir  d'autant  plus  qu'on  sent  moins  la 
puissance  d'un  gouvernement  qui  protège,  les 
disputes  individuelles  devenoiènt  aisément  des 
querelles  nationales.  Il  est  probable  que  ce  fat 
ainsi  que  commença  cette  animosité  entre  les 
Français  et  les  Anglais  ,  qui  donna  occasion  à 
Philippe  de  citer  en  jugement  le  roi  d'Angle- 
terre et  de  le  dépouiller  de  seafieb ,  au  moment 
où  ce  dernier  avait  le  plus  d'intérêt  à  conserver 
la  paix.  Comme  d'autre  part  aucune  famille 
noble  ne  se  trouvoit  compromise  dans  ces  in- 
jures mutuelles ,  ceux  qui  n'en  étoient  pas  té- 
moins oculaires  n'y  donnoient  aucune  atten- 
tion ,  la  renommée  ne  s'en  occupoit  pas ,  et  les 
historiens  contemporains  n'ont  pas  cru  devoir 
nous  en  conserver  les  détails. 

Une  première  querelle  entre  des  matelots  an- 
glais et  normands  avoit  éclaté,  peut-^tre  dés 
l'année  i  aga ,  sur  le  port  de  Bayonne  ;  un  pilote 
normand  y  avcftt  été  tué  :  ses  compatriotes  ju- 
geant que  les  magistrats  de  la  v^Ue  ne  les  avoient 
pas  suffisamment  protégés  y  ou  peut-être  dési- 
reux de  se  venger  eux-mêmes,  remirent  en  mer, 
et  ayant  rencontré  un  vaisseau  anglais  pins 
faible  que  le  leur,  ils  l'attaquèrent ,  le  prirent, 
pendirent  le  pilote  au  grand  mât ,  avec  un 
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chien  à  ses  côtés ,  et  massacrèrent  une  partie  '^d'- 
de  l'équipage.  Les  barons  des  cinq  ports  en  An- 
gleterre, ne  voulurent  pas  laisser  impunie  cette 
insulte;  ils  armèrent/ un  certain  nombre  de 
ir aisseaux ,  et  les  envoyèrent  en  course  contre 
les  Normands.  Tous  ceuiL  que  cçs  corsaires  an- 
glais rencontrèrent ,  ils  les  précipitèrent  dans 
la  mer ,  partageant  entre  eux  les  vaisseaux  et 
leur  chargement.  Le  roi  d'Angleterre  avoit  droit 
à  une  part  dans  toutes  les  captures  faites  sur 
mer  par  ses  sujets;  mais  Edouard  refusa  de 
partager  celles-ci ,  qui  avoient  été  faites  sans 
ordre  de  lui,  et  qu'il  regardoit  comme  une  af- 
faire privée,  dans  laquelle  il  ne  vouloit  pas 
intervenir,  (i) 

Les  marchands  normands  dont  les  vaisseaux  - 
avoient  été  pris  par  les  Anglais,  recoururent 
au  roi ,  pour  lui  demander  justice ,  et  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe,  dont  le  caractère 
étoit  impétueux  et  irascible,  pressait  son  frère 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  d'une  offense 
qu'il  disoit  faite  à  la  couronne  de  France.  Ce- 
pendant des  ambassadeurs  avoient  été  envoyés 
de  part  et  d'autre  pour  arranger  ce  différend. 
Mais  tandis  qu'Edouard ,  occupé  de  ses  projets 

(i)  Gio.  FillanL.  L.  VIII ,  c.  4 ,  P-  346.  —  Raynaldi 
AnnaL  lapS,  $.  ^*—MattK  Jf^estmon,  p.  4 '9*  —  Thomas 
WalsÎDgham  ,  p.  ao.  —  GuilL  Nangius.  129a  ,  p.  49-  — 
Cbron/de  Saint-Dcnys  ,  f.  120.  —  Rapin  Thoyras  ,  IX,  59. 


47^*  HISTOIRE 

*^^  sur  l'Écosse,^dëdiroit  la  paix,  ses  sujets,  encon- 
ragés  par  les  succès  qu'ils  aboient  obtenas, 
poossoient  leura  avantages  :  les  Gascons  sf^unisr 
sant  anx  Anglais,  surprirent  La  Rochelle,  y 
tuèrent  quelques  boui^eois,  et  y  enlevèrent 
beaucoup  de  marchandises.  Le  sënécbal  qui 
commandoit  pont  le  roi  de  France  à  Périgueux, 
fit  dter  les  harbitans  de  Bayonne  et  les  autres 
Gasconsqui  avoient enfreint  la  paix,  à  compa- 
TOÎtre  devant  son  tribunal,  pour  rendre  raison 
dé  lear  conduite,  et  il  leur  ordonna  de  resti- 
tuer les  marchandises  qu'ils  avaient  itijuste- 
ment  saisies.  En  même  temps  il  donna  ordre 
qaç  Bordeaux,  rAgénois,  et  beaucoup  de  lieux 
forts  qu'il  disoit  relever  de  Périgueux ,  de  Ca- 
horsetdeLiiilKf^esfussentoecnpéspakâfiqtiement 
par  les  gens  du  roi.  Les  lieatehans  d'Edouard 
en  Guiènne  se  seroiemt  peut-être  soumis  à  ce 
que  les  violendeis  des  Gascons  fassent  jugées 
past  les  tribunaux  ;  niais  ils  s'alarmèrent  de 
oette  saisie  de  places  importantes ,  ils  repoussè- 
rent les  huissiers  qui  en  deiïiandoient  ]a  posses- 
sion ,  ils  annoncèrent  qu^ils  résisteraient  par  la 
force,  et  ils  invitèrent  les  habitans  des  lieux 
menacés  à  se  défendre.  En  même  temps  ils  dé- 
clarèrent dans  les  assises  ou  cours  de  justice, 
qu'îte'tîendroient  pour  illégale  tôhté  skisîe  faite 
en  Aqait^inç  p^r  les  oflSciers  du  roi  de  France, 
et  qu'ils  recouvrei^oient  de  vive  fôrceles  objets 
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saisis.  Ces  menaces  furent  suivies  de  voies  de  ^^^^ 
fait  ;  les  oialbeureux  qui  exécùtoient  les  ordres 
du  roi  furent  punis  de  leur  obéissance;  lés  of- 
ficiers de  ses  cours  de  justice  furent  repoussés, 
chassés,  battus;  les  Gascons,  qui  avoient  inter- 
jeté appel  aux  tribunaux  du  roi  de  France, 
furent  traités  plos  barbarement  encore  :  les  uns 
furent  exilés,  et  dépouillés  de  tous  leurs  biens; 
d'autres  furent  pendus  avec  utie  fourche  à  leur 
cou ,  et  les  notaires  qui  recevroient  leurs  pro- 
tests furent  menacés  de  la  cordé,  (i) 

C'étoit  à  l'occasion  de  ces  violences,  qui  déjà 
s'étoient  prolongées  assez  long-temps ,  que  Phi- 
lippe  lY  adressa,  vers  la  fin  de  novembre^  une 
citation  à  É^onard ,  pour  comparoitre  en  per^ 
sonnef  devant  son  parlement  de  Paris.  On  doit 
trouver  étrange  sans  doute  qu'un  roi  aussi 
puissant  qu'Edouard  fût  Sommé  de  se  soumet- 
tre au  tribunal  d'un  prince  voisfin  ,  qu'il  pour- 
voit croire  son  ennemi,  et  qui  se  présentoit 
en  même  temps  comme  son  accusateur,  le 
msutre  de  ses  juges,  et  celui  qui  s'attiii^ueroit 
la  confiscation  de  ses  biens  si  elle  étoit  pro* 
noncée.  Cependant  la  procédure  étoit  légafle  ;  - 
Edouard  ne  pouvoit  nier  que ,  pour  son  duohé 
d'Aquitaine,  il  ne  fût  justiciable  de  la  cour  des 
pairs  de  France.  Il  avoit  un  exemple  fameux 

(i)  ataiio  Régis  Angliœ  m  Ifymer,  T.   ÎI,  'p.  617.  — 
Matth.  JV^estmon.  p.  4i9*  ~  Chr,  H/iaftfH.  1292  »  p.  49- 
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1393.  de  cette  juridiction  dans  sa  famille  :  son  aïeul 
Jean  avoit  de  même  été  cité  à  la  cour  des  pairs, 
par  Philippe- Auguste,  trisaïeul  de  Philippe  W, 
pour  une  cause  moins  légitime.  La  Normandie, 
le  Maine ,  l'An)ou ,  possessions  héréditaires  des 
Plantagenets-ses  ancêtres,  avoient  été  confisqoés 
par  le  jugement  clés  pairs^  le  traité  de  paix 
de  1269  avoit  reconnu  la  légitimité  de  cette 
sentence  ;  en  même  temps  Edouard  pouvoit  y 
voir  d'avance  quelle  impartialité ,  quelle  indé^ 
pendance  il  de  voit  attendre  de  pareils  juges. 
L'organisation  féodale ,  qui  dans  une  confédé- 
ration de  nobles ,  avoit  passablement  garanti 
les  droits  des  membres  de  cette  espèce  de 
république,  ne  servoit  plus  qu'à  légitimer 
l'oppressitm  de  ces  mêmes  nobleii,  depuis  que 
le  pouvoir  royal  étoit  devenu  prépondérant. 
Edouard  le  savoit  mieux  qu'un  autre ,  lui  qui 
n'a  voit  placé  Jean  Baillol  sur  un  trône  feuda- 
taire,  que  pour  asservir  par  lui  l'Ecosse ,  et  qui 
venoitde  le  citer  devant  son  tribunal,  au  même 
titre  auquel  il  étoit  cité  lui-même  devant  le 
tribunal  du  roi  de  France. 

Edouard  étoit,  il  est  vrai,  assez  puissant 
pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France ,  avec  de 
grandes  espérances  de  succès  ;  mais  il  falloit 
alors  qu'il  étouMt  son  propre  sentiment  de 
l'illégalité  de  sa  cause ,  qu'il  démentît  la  doc- 
trine «qu'il  n'avoit  cessé  d'inculquer  à -tous  ses 
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vassaux ,  auxquels  il  répétoit  que  celui  qui  re-  '^9^* 
fuse  de  reconnoître  la  cour  de  son  seigneur , 
doit  être  puni  par  la  perte  de  son  fief;  qu'enfin 
il  renonçât  à  ses  projets  sur  VÉcosse,  qu'il  avoit 
nourris  quatre  ans,  et  dont  il  se  croyoit  près  de 
recueillir  les  fruits.  Ces  diverses  considérations 
le  déterminèrent  sans  doute  à  se  soumettre  à  la 
juridiction  de  Philippe ,  avec  un  abandon  qui 
étonne  quand  on  considère  ou  sa  puissance,  ou 
le  peu  de  confiance  quedevoit  lui  inspirer  son 
suzerain. 

Il  envoya  d'abord  son  frère  Edmond  à  Paris, 
pour  entamer  un  traité,  puis  le  i  "  janvier  1 294,  "9** 
il  lui  expédia  de  Cantorbéry  des  lettres-patentes 
portant  :  «  Comme  Edmond  notre  cher  frère 
«  nous  a  fait  savoir,  que  plaintes  sont  venues 
a  que  notre  sénéchal ,  et  autres  de  nos  gens  de 
oc  Grascogne  aient  Êdt  plusieurs  désobéissances, 
.<c  et  plusieurs  trespas,  à  notre  très  cher  seigneur 
(c  et  cousin  le  roi  de  France  ^  et  à  ses  ministres, 
«laquelle  chose  nous  déplaist  moult;  nous, 
ce  voulans  et  désirans  que  les  choses  soient  re- 
«  dressées  et  amendées ,  à  son  honneur  et  à  sa 
ce  volonté  ;  à  cette  chose  faire  et  accomplir , 
<c  donnons  et  octroyons  plein  pouvoir  à  notre 
«  frère  avant  dit,  par  ces  présentes  lettres  ,  et 
<r  sur  ce  mandons  et  commandons  à  notre  séné- 
ce  chai ,  nos  ministres ,  et  nos  autres  gens  de 
ce  ladite  duché ,  que  aux  choses  dessus  dites 
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1994*  «  soient  obéissans  à  notre  frère  avantdit,  et  àso& 
a  mandement,  aussi  comme  à  hous-mêmes.  »  (i) 
La  teneur  de  ces  lettres  mêmes  fait  compren- 
dre qu'Edmond  étoit  chargé  de  faire  les  plus 
amples  concessions  :  cependant  Philippe  se 
montroit  fort  irrité  ;  mais  selon  sa  pblitique,  il 
traitoit  cette  affaire  d'état  comme  une  afiaire 
judiciaire,  et  c'étoit  par  des  légistes  qu'il  pour- 
suivoit  le  roi  d'Angleterre.  Il  avoit  envoyé  eà 
Languedoc  Raoul  de  Glermont^  seigneur  de 
Nesle  ,  connétable  de  France  :  celui-m  don«a 
commission  le  i5  janvier  ^  à  deux  abbés  hn- 
guedociêns ,  deux  chevaliers  et  deux  cl^^es  da 
roi,  de  se  rcûdre  à  Bordeauic,  pour  signifier 
à  Jean  diè  Saint-John,  lieutenant  du  roid'An^e>- 
terre  en  Guienne,  la  saisie  de  son  duché,  et  k 
sommer  de  le  leur  relnettre.  Saint-Jc^n ,  qui 
vouloit  gagner  du  temps^  déclara  qu'il  necroyoîl 
point  leurs  pouvoirs  sufiBsammeht  eti  règle*  Les 
commissaires  protestèrent  le  18  janvier,  entre 
les  mains  de  leurs  notaires ,  puia^se  rétirèrent 
à  Toulouse.  (2) 

Cependant  les  deux  reines,  Marie,  veuve  de 
Philippe  III  i  et  Jeanne,  femme  de  Philippe  FV, 
offrirent  à  Edmcmd  leur  médiation  ;  elles  lui 
représentèrent  que  l'autorité  royale  reateroit 
compromise  si  justice  n'étoit  pas  faite  des  oa- 

(i)  Rymer  Acta.  T.  11,  p.  619'. 

(a)  Hwt.  de  Langucâoe ,  L»  XXVÎII ,  c.  3a,  T.  IV,  p.  79. 
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trages  reçus  par  les  Normands,  et  si  les  ordres     ^^si- 
du  parlement  n'étoient  pas  exécutés.  Elles  de- 
ipandèrent  que,  pour  donner  satis&ction  au 
suzerain,   six  villes  du  duché  d'Aquitaine, 
tout  au  fnoins,  fussent  livrées  aux  gens  du 
xoi  de  France;  celui-ci  se  conteoteroit  d'y  placer 
un  ou  deux  officiers  ;  tandis  que  la  force  réelle 
demeureroit  aux  mains  du  roi  d'Ang]e4erre. 
Elles  insistèrent  pour  qa'en  même  temps ,  vingt 
des  plus  coupables  entre  les  sujets  d'Edouard , 
que  les  officiers  de  Philippe  désigneroient ,  se 
présentassent  au  parlement.de  Paris,  pour  y 
ètrejugés.  A  ces  conditions,  elles  promettoient 
que  les  procédures  seroient  suspendues  ^  et  que 
}e  différend  se  termineroit  à  l'amiable  dans  une 
conférence  que  les  deux  rois  dévoient  avoir  à 
Amiens  (i).  Cette  conférence  étoit  destinée  en 
outre  à  resserrer  l'union  des  deux  familles  par 
kan  mariage.  Edouard ,  qui  étoit  veuf  depuis 
quatre  ans,  devoit  épouser  Marguerite,  sœur 
du  roi  lie  France ,  et  le  duehé  d'Aquitaine  devoit 
être  détaché  de  la  couronne  d'Angleterre,  pour 
être  assuré  auxenfana  qui  naitroièntde  ce  ma- 
riage«  (a) 

Edouard  ne  doutoit  point,  que  le  roi  <le 
France  ne  saisît  avec  empressement  le  moyen 
qu'il   lui  offroit   de   réduire   les  ducs  futurs 

(ï)  Rjrmer  Acta,  T.  U,  p.  6ao. 
(a)  Rymer.  T.  II ,  p.  6aa. 
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"94-  d'Aquitaine  à  dépendre  aussi  complètement  de 
sa  couronne  que  )e  faisoient  alors  les  ducs  de 
Bourgogne  ;  mais  il  vouloit  à  ce  prix  gagner  son 
amitié,  et  il  cherchoit  à  lui  donner  des  preuves 
de  la  plus  absolue  confiance.  Edmond  s'étoit 
engagé  à  laisser  entrer  seulement  deux  ou  trois 
officiers  français  dans  les  forteresses  d'Aqui- 
taine :  Edouard  supprima  cette  limitation  ;  il 
voulut  que  des  lettres-patentes  d'une  teneur 
générale,  fussent  adressées  à  ses  lieatenans  en 
Guienne;  leur  enjoignant  <cde  rendre  au  roi 
(c  de  France  toute  la  terre  de  Gascogne  à  sa  vo- 
«  Ion  té.  »  Ces  lettres  furent  en  e£Pet  expédiées 
de  Paris ,  le  3  février  1294.  (^) 

Pendant  ce  temps ,  le  connétable  de  France 
avoit  assemblé  son  armée  aux  environs  de 
Toulouse  ;  il  l'a  voit  formée  des  chevaliers  de  la  • 
province  et  des  milices  des  vill^  auxqueUes  il 
avoit  isidressé  des  sommations  à  cet  e£fet.  Il  se 
présenta  à  la  tète  de  ce  corps  provincial  sur  la 
frontière  de  Guienne;  les  ordres  du  roi  d'An- 
gleterre y  étoient  parvenus ,  et  il  fut  reçu  par- 
tout sans  résistance.  De  cette  manière,  ce^and 
duché,  qui  avoit  tenu  tête  à  Philippe- Auguste 
et  à  Saint-Louis  y  passa ,  en  peu  de  jours,  entre 
les  mains  de  Philippe  IV,  comme  une  saisie 
judiciaire,  et  non  comme  une  conquête.  (2^ 

(I)  Rjrmer  Pacta,  T.  II,  p.  619,  6ai. 

(a)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVIII,  c.  35,  p.  81.  — 
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Edmond  n^avoit  cependant  pas  une  confiance  "»''»•' 
si  pleine  que.  son  frère;  il  dit  luinnéme  :  «  Et 
(cnoQs  qui  ne  nous  tapions  mie  assurés  des 
(c choses  dessus  dites,  voulions  que  le, roi  de 
«  France  nous  les  assurât  de  sa  bouche;  lequel 
«vint  en  une  chambre,  où  moi,  la  reine  ma 
<c  femme  (i) ,  monsire  Hugues  de  Vère  et  maître 
(c  Jean  de  Ldscy  étoient  ;  et  mena  avec  l^i  le 
«  duc  de  £iourgogne  ,  et  nous  promit,  si  comme 
<c  il  étoit  loyal  roi ,  qu'il  nous  tiendroit  toutes 
ce  les  choses  dessus  dites.  En  la  présence  des 
i<  avant  nommés  il  rappela  la  citation  (d'Edouard 
a^  devant  le  parlement),  et  puis  il  la  fit  rappeler 
«  par  l'évoque  d'Orléans  en  pleine  salle,  (a)  » 
Après  ces  assurances  et  surtout  après  que  la  ci- 
tation avoit  été  mise  à  néant,  Edmond  fut  bien 
surpris ,  dans  la  prochaine  assemblée  du  parle- 
ment, d'entendre  Philippe  accuser  Edouard 
d'être  tombé  en  uoutumace,  pour  n'avoir  pas 
cpuiparu  au  jour  pour  lequel  il  avoit  été  cité; 
et  ordonner  qu'une  citation  nouvelle  lui  fût 
adressée,  avec  des  peines  plus  sévères;  se  fon* 
dant  sur  plusieurs  e^scès  qu'il  prétçndpit  ^voic 

Chron,  WajigU.'j^gi,  p.  ^g.  -^Hfattk.  fi^eâtmonàsty\dtQ5, 
p.  4^1. — .  Thomas  Walring.  p.  a3.  —  Chron.  Sfieolai  Tri- 
vetti  A.  1294,  p.  ar4.  — ■  Rajrnaldi  Ann,  Eccles.  i294>  $•  ^^5. 

(i)  Edmond  avoit  épousé  Blanche  d'Artois  ,  ,veuve  de 
Henri  I ,  roi  de  Navarre.  l\  étoit  donc  beaa^père  de  Jeanne 
et   de  Philippe  IV. 

(a)  Rjrmer,  p.  G21.     , 
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I394-      été  commis  en  Guiennè ,  contre  plusieurs  de 
ses  sujets  et  de  ses  ofiSoiers.  (i) 

L'étonnement  d'Edouard  égala  sa  colère 
quand  il  fut  <nfin  convaincn  qu'il  a  voit  été  joaé 
par  le  roi  de  France ,  qu'il  devoit  renoncer  à  la 
main  de  Marguerite,  dont  le  contrat  de  mariage 
avec  lui  avoit  été  si  soigneusement  minuté, 
pour  régler  tous  les  rapports  foturs  du  duché 
d'Aquitaine  avec  la  couronne  de  France  (a); 
que  ce  duché  étoit  déjà  entre  les  mains  de  son 
,  adversaire,  et  qu'il  alloit  être  confisque.  Il 
écrivit  9  le  i4  jnin ,  à  chacun  de  ses  barons  an* 
glais  une  lettre  circulaire  qui  nous  a  été  con- 
servée ,  par  laquelle  il  annonçoit  son  intention 
de  passer  la  mer  peur  recouvrer  sa  terre  de 
Gascogne,  que  le  roi  deFrance  lui  avoit  fraudu- 
leusement enlevée ,  et  il  sommoit  chacun  de 
ses  vassaux  de  se  trouver  le  i  •'  d^  septembre  à 
Portsmouth ,  avec  ses  chevaux  et  ses  armes, 
pour  l'accompagner  outre-mer-  (5).  Il  écrivit 
aussi,  le  i**^  )uiVlet,^e  Portsmouth,  aux  pré- 
lats ,  aux  barons  et  aux  communautés  de  Gas- 
^  cogne ,  pour  s'excuser  d«  les  avoir  livrés  à  lesf 
ennemi ,  pajr  inie^  imprudente  cq^fia^nce^.  <c Nous 
t<  avions  un  traité  avec  1q  roi  de. France,  leoc 

(i)  Rjrmer,  p   6ài.  — Seconde  citation^  ibid,  —  Rebdba 
d*Edmond,  p.  621.  '^Ibid.  p.  634. 

(a)  Yoyei  ce  traité  dans  Rymer,  T.  II,  p.  622-606. 
(3)  La  circulaire  dans  Rymer,  T.  H,  p.  6S7, 
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((  dit-il ,  d'après  lequel  nous  avoua  &it  de  voa$i  ^^94. 
m  et  de  notre  duché  certaines  obéissances  à  ce 
d  roi,  que  nous  avons  cru  être  poujt*  le  bien 
«  de  la  paix ,  et  Tavantagp  de  la  chrétientés 
ce  Mais  ,par  là  nous  nouf  sommes  rendlis  cou** 
«  pables  envei^  TOUS,  puisque  nous  l'avons  hil 
or  sans  votre  consentement ,  d^autarU  pim  que 
a  vous  étiez  bien  préparés  à  gardev  et  défendre 
a  votre  terre.  Toutefois/nous  tou^  demandons 
a  de. vouloir  bien  nous  tenir  pour  ei^cusés^  car 
«  nous  avons  été  circonvenus. et  déduits  dfins 
«  cette  conjoncture;  et  nous  en- souffrons  plus 
«(  que  personne,  commue  pourront  irons  Pasr 
u  surer  Huguesde  Y^res  et  Raymond  de  Fwrera, 
H  qui  G9nduisoie|:it  en  notre  nom  ce  traité  à 
tf  la  cour  de  France.  Mais  avec  Taide;  de  Dieu , 
u  nous  ne  ferons  pins  riei^  d';importantidésor^ 
(f  mais^  relatiyeiniQnt  ,à  ce  duché,  sans  votre 
tf  conseil  et  vot^e  assentimeort.  «^  (1) 
.  Enfin  Edouard  envoyn  des  héraut^  d'armes 
à  Philippe,  pour  renoncer à:son  allégeance,  et 
voici  rinstructioA  qni  leur  fnt  retnise*  i<  Nos 
«'messagers  diront  au  r^d  de  France  :  Notre  sai* 
«  gneur  le  roi  d'Angleterre ,  seign^^Uir  d'Irlande 
%,fit  duc  d'Aquitaine,  vous  fit  hommage  sous 
K^  condition,;  c'est  à  çarS<)ir,  selon  la  forme  de  Ja 
K  paix  faite  et^tre  vos  ancêtres  et  les  siens,  !«•* 

j    {\)  Apud,,Ajrwr.  T.  vil ,.  p^  âi4- 

!     TOME    VIII.  5l 
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>[394*  <c  quelle  vous  tielui  avez  tenue.  Etd^autre  part, 
orpbu^  àpetië^r  les  cohtestatîôtis  etrioattesqui 
«  aiit  été  entre  vos  gens  et  les  siens ,  secrets 
«  traités  ont  été  feits  entre  vous  et  lui ,  par  mes* 
ce  siré  'ÉAtûbnd  éon  frère,  si  comme  bien  vous 
H  ^oi<?  Souvenir;  en  lesquels  ti'aités  étoientcer- 
IV  tdiriéco venants,  lesquels  né  lui  sont  gardés 
cf  éti  nul  poînt,  encore  qu'il  vous  aï  fait  obéis- 
ff  sance,  outre  la  forme  de  ce  traité. 'Et  puis, 
a  sire,  il  vouî^ia  fait  deux  fois  requérir  par  son 
a  frère  devant  dit ,'  et  la  tiercé  fois  par  aucun 
a» des  pairs  de  France,  et  par  autres  grands 
et  seigneurs  de  votre  royttume,  que  sa  terre  de 
<f  la  duché  d^ Aquitaine  lui  fut  rendue,  et  sa 
a  gertt  qui  est  sous  vos  airrêts,  délivrée,  des- 
«c  quels  rien -ne  lui  avez  feit  :  paf  où  îi  lui 
^  «ensemble  que  vous  ne  le  tenez  pas  pour  votre 
w  hooime,  ni  il  n'cfnlend  plusFêtre.  »(i) 

C'est  ainsi'  ^u'Édèuitrd  bbservoit  jusqu'au 
bout  tilites  les  formes  'respectueuses  de  la  féo- 
dalité; il  renonçoît  à  son  homrriage  ateC  tant  de 
modération ,  qu'en  a  qtieîqûé"  peine  à  recon- 
n(^tre  dans  ses  par  dieè  une  déclaration  de 
guerre  :  cependant  c'éfoit  bien  son  intention  de 
se  vengei*'aVec  vigueur  dé'la  surprise  qui  lui 
aVoit  été  faile  :  ne  se-  fiant  point  à  ses  seules 

forces  pour  y  réussir,  il  cbe^rch'oît  à  soulever  à 

t 

(i)  Forma  redditionis  H6rriÀgW'Rjriner^;^\'QSQ, 
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]a  fois  tous  les  voisins  de  la  France  et  à  les  1394. 
réunir  en  une  ligue  contre  Philippe-le-Bel  : 
dansoe  but,  il  envoya  de  tous  ^ôtés  s^s  ambas- 
sadeurs pour  rappeler  à  chacun  les  offenss^ 
qu'il  pou  voit  avoir  reçues,  l'exciter  à  la  ven- 
geance, ^t  lui  offrir  ses  aub^ydes  pour  la  feici- 
Iker. 

Edouard  s'adre$sa  d'abord  à  Adolpbe^da  Nas^ 
sau ,  roi  à,es  Romains ,  auquel  il  ^envoya  cinq 
ambassadeurs. .  Ce  prince  étoit  vaillant,  .mais 
> pauvre;  il âen toit  qu'il  jouissoit  de  peu  de  con- 
sidération en.  Allemagne^ set  il  se  âattoit  d'y 
obtenir  pliis  de  crédit,  après  qu'il  auroit  paru 
.avec  éclat,  à  la  fête  de  l'armée  de  l'empire.  De 
longs  interrègnes ,  et  ensuite  l'élection  succes- 
sive de  dejux  pauvres  gentilshommes  pour  rois 
des  Romains ,  avoient  relâché  les  liens  qui  unis* 
soient  autrefois  les  royaumes  d'Arles  et  de 
Bourgogne  à  la  Germanie.  La  France  en  avoit 
profité}  et^  sans  éclat,  sans  violence,  elle  éten- 
doit  son  influence  sur  les  pays  situés  au  levant 
de  la  Saône  et  du  Rhône.  La  Provence,  avec 
un  ;  prince  français,  devenoit  peu  k  peu  fran- 
çaise ;  le  comté  de  Bourgogne  tomboit  aussi  sous 
la  dépendance  de  Philippe  ;  Othon  IV  qui  ré- 
^noit  dads  ce  comté,  désiroit  briller  à  là  cour  de 
Philippe-le-Bel  ;  il  avoit  combattu  dans  les  ar- 
mées françaises;  il  avpit  épousé  une  princesse 
française^,  la  fille  de  Robert  H,  comte  d'Artois  ; 
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'^94.      et  dès  qu'il  lui  flit  t\é  une  fille,  il  Tbulot  la 
marier  â  un  fils  de  Philippe-Ie-Bbl.  U  eritra  en 
traité  avec  lui  pour  cfel  objet ^  en  ligt  ^  lét  plus 
lard,  le  a  inatë  i^^S^  il  sign&  h  VittceDnêd  un 
sfècônd  traité  ateb  le  roi ,  par  leiqa)et  il  donnoit 
pour  dot  iKbh  coMitë  de  BoUi^ogUe  à  oelte  ûlk, 
et  il  en  meltoit  d'avance  le  roi  de  France  lêo 
pôSsé^ibt^  (i).  Cette  usurpatioh  d'tm  état  de 
l^mpiré  dtévoit  ofiènser  Avïolpke  ;  ii  ii'aamt 
cependant  {^oint  essayé  de  ê'en  faitt  justitee  fur 
les  armés ,  si  Edouard  H^a^t  bJccité  sou  res- 
sentiment^ en  même  temps  qu'il  èollieit^t  ttm 
alKànlce ,  et  ike  lui  à  voit  envoyé  dent  thilté  livres 
sterling  ^   pour  Taidet  à  tti^tre  siir  pied  les 
troupes  avec  lesquelles  le  roi  des  Rt)ik!àitis  s'en- 
gageoit  à  attaquêt*  la  France  par  sa  frtmtière 
iSépten  triôrtale.  (a) 

Edouard  auroit  voulu  fiiire  tén  même  l^mps 
dédarer  la  guerre  aux  Français  par  les  monar- 
ques espagnols,  il  envoya^  )dans  ce'but^  des 
ambassadeurs  au  roi  de  €astll)e,  dim  Sunehe^ . 
mais  il  le  trouva  distrait  parâes  réVt)ltés>d^ns  sort 
pays ,  et  par  la  guerre  contre  les  Mautea»,  e»  sorte 
qu'il  ne  put  point  l'engager  dans  f  ailimire  qu'il 

<i)  Hist.  de  Boùi|;<^B,  T.  11,  L.  tt,  c.  iSa  ,  p.  ïo6. 
' — Preuves,  ibid.  n.  i4i  »   f.  87. 

(a)  Matth.  fTestmonast,  1204  i  p-  4a i. -*  Ry mer, /^feins 
pouvoirs  aux  ambassadeurs,,  T.  Il ,  p.  64o.  —  Kajndldi, 
11/94,  J.  a5. 
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lui  propoapit  (i).  Ses  ambassades  auprès  du  '^d^- 
roi  d'Aragpq  dop  Jayme,  et  auprès  du  pomtç 
de  f'oi^  n'^ufefft  pf^s  plus  de  supçèa,  quoique 
Vux]  et  r^v^tre  pariissefit d'abord  disposés  s^  entrefr 
dans  s^^  y  (2 es  (ï>).  Mais  il  s'^sura  uqe  cqopéfa- 
tiop  pli|s  e^c^çp,  ep  pngageai:ft  à  soi)  se^yipe 
Jeap  11^  CQipte  de  ^ichmond  el  ^nc  c^p  ^re- 
^gne>  qui,  y^ss^l  dp  Tppe  et  de  Tf^utre  ppu- 
ronne,  ^ypît  nfanifesté  ^  préférence  ppuf  {ps 
Angl^i.^ ,  et  qjai  accep^  Ip  commaijde^ept  de 
l'afii^^e  q|ui'É4ouafd  destinoit  à  re^q^^quérir 
TAquit^ipe.  (3) 

M^Igfé  |:oate  $pn  aiptiyité ,  Édoua^rd  ept  Ijien- 
tôt  occa.4Jpp  de  recpnpoîtfp  çpfpbien  il  Ipi  seroi^ 
di^cile  5)e  ^epp^yrer  par  le§  aripe/f  ^ce  bpau 
ducl^é  (jp'if  Aypijt  si  iiiiprijf?pina|pni  liyrp  ppr 
un  tf*j^ité.  jPpur  t^^nf pprter  son  ^ripée  au-dp|à 
des  mefs,  et  pppr  mejttrp  en  f^fiouyempT^jl;  tpijç 
ses  alliée ,  il  f i^i  feUoit  ;bp^pcpijp  d'fijrgen^  ;  or , 

les  p^pmiei^  subfi4p?  4^?'^'  ^^^^P^  ^4^  A^" 
glais  ^  p^psè^f  ift  de^  cl^ineufs  upiver^pUps  :ppu^ 
quj  i^  rèfu^oieff^  ^y,ep  Ip  plfls  d'pnjpor|én^ept 
tup^eft^  les  p^rêtre^ ,  flui  prj^ten.dpjiepf  toujours 
que  le  ciel  étoit  offeni»^,  dès  <l^Pfl  leur  dpm^ff- 

(i)  Rymer.  T.  II,  p.  646.  —  Mariana  XIV,  i^,   637. 

(2)  Rymer  65o  et  646.  —  Maith.  ff^e^tjnon.  4?f  • 

(3)  Hist.  de  Bretagne  y  L.  IX,  c.    i3,  p.  a8i.  — Jiymer, 
T.  II,  p.  645. 
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Ï294-  doit  de  contribuer  aux  besoins  de  Tétat  (i).  De 
leur  côté,  les  barons  anglais  ne  prenaient  que 
fort  peu  dlntérêt  à  la  conservation  des  fiefs  que 
Je  roi  ppssédoit  en  France;  ils  répugnoient  à 
passer  la  mer  pour  une  cause  qu'ils  regardoient 
comme  étrangère  à  l'Angleterre;  et  Edouard, 
qui  étoit  à  Porstmouth  le  19  août,  voyant  qu'ils 
n'arrivoient  point ,  conformément  aux  ordres 
qu'il  leur  a  voit  envoyés ,  que  la  plupart  ne  se 
'mettoient  pas  même  en  mouvement ,  prorogea 
jusqu'au  29  septembre  le  jour  fixé  pour  la  re- 
vue de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes  (2).  Les 
.  gens  sans  aveu  ,  et  les  bannis  qu'il  avoit  appe- 
lés, sous  condition  qu'ils  obtiendroient  leur 
grâce,  après  l'avoir  servi  quelque  temps  en 
France ,  s'étoient  bien  rassemblés  sous  ses  éten- 
dards ;  mais  après  avoir  obtenu  de  lui  quelqu'ar- 
gent  pour  leur  prêt,  ils  désertoient ,  etremplis- 
soient  le  pays  de  brigandages  :  enfin  les  Gallois 
prirent  ce  moment ,  sans  doute  à  la  suggestion 
de  Philippe,  pour  se  révolter;  et  Edouard  em- 
ploya à  ravager  le  pays  de  Galles  et  à  TefiFrayer 
par  des  supplices ,  l'armée  qu'il  avoit  rassemblée 
pour  passer  en  France.  (5) 

Philippe  IV  éprôuVoit  bien  de  son  côté  quel- 

(i)  Mctth,    Westmonast.  p.  4^2.  A.  1294* 

(2)  Rymer,  T.  II,  p.   65i. 

(3)  Matih.  ff^estmonaster.  p.  4^^  >  4^^* 
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qu'embarras  pour  défendre  la  conquête  qu'U  ^^^^ 
avoit  faite  par  une  odieuse  supercherie  ;  ri^^^is 
sa  politiqi|^  silencieuse,  que  ses  sujets  n'or^ 
soient  essayer  der  pénétrer  ou  de  décrire, 
nous  est  beaucoup  moins  connue  :  ce  n^estque 
par  dehors,  et  da point  de  vue  sous  lequel  il 
se  montroit  aux  étrangers  ,  que  nous  pouvons 
l'étudier.  Cependant  une  ordonnance  de  lui  ^ 
rendue  cette  année,  le  dimanche  des  Rakxeaux ,  , 
^iious  apprend  qu'il  éprouvoit  aussi  des  besoins 
d'argent.  Pour  y  pourvoir,  il  ordonnoit  à  tous 
ceux  qui  avoiexit  moins  de  six  mille  livres  de 
rente,  d'apporter  leur  vaisselle  d'or  ou  d'argent 
à  la  monno^e ,  déclarant  qu'il  puniroit  de  corps 
et  d'avoir,  tant  ceux  qui  cacheroient  leur  vais-* 
selle,  que  ceux  qui  l'exporteroient  hors  du 
royaume  (i).  Bien  peu  de  grands  seigneurs 
avoient  alors  six  mille  livres  de  rente.  Les  au- 
tres étoient  soumis  à  une  sorte  de  loi  somp-» 
tugire.  Le  roi  vouloit  donner  à  entendre  qu'il 
songeoit  moins  à  s'approprier  les  métaux  pré- 
cieux qu'à  conserver  l'économie  et  l'amour  de 
la  simplicité  chez  ses  sujets.  Dans  oe  but,  il 
rendit  encore  une  autre  ordonnance  la  même 
année,  qui^  réglant  la  dépense  selon  chaque 
état,  assignoit  les  habits,  lès  équipages,  même 
le  nombre  de  plats  que  chacun  pourroit  avoif 

(i)  Ordonnances  de  France.  X<  I ,  p-  3a4; 
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1^94-  à  sa  table.  Il  devoit  résulter  d'une  telle  légi^k- 
tion  une  gène,  une  défiance,  un  espionnagie^ 
universels  ;  mais  cette  usurpation  àt  la  liberté 
eivile  dSensoit  peu  le  peuplé,  qui  ne  savoit 
point  où  doit  s'arrêter  l'autorité  du  législateur, 
et  qui  par  amour  de  la  simplicité ,  par  habitude, 
ou  par  jalousie  contre  les  nouveaux  riches ,  se 
pkisoit  à  voir  imprimer  le  &ste.  (i) 

II  -est  probable  que  Philippe  ne  cherchoit 
pas  moins  que  son  rival  k  se  fortifier  par  des 
alliances  ,  et  à  dissoudre  Fe&pèce  de  ligue 
que  Edouard  travaillort  à  former  ^en  Europe 
contre  lui;  mais  c^étoitlà  également  de  ces  mys- 
tères d'état  dont  le  moine  qui  écrivoît  seul  This^ 
toire  de  Framce  n'osoit  approcher.  Cependant 
des  événemens  importans  se  passoient  alors  à 
cette  cour  de  ftooie,  qui  depuis  un  siéde  avoit 
été  la  plMs  active  alliée  de  la  cour  de  France, 
et  leur  influence  devoil  s'étendre  sur  le  reste 
du  règne  de  Philippe*le-Bcï.  • 

Depuis  la  mort  de  Nicolas  I¥ ,  le  saint-mége 
étoitdemeuré  vacant,  et K5et  interrègne  ^étoit 
dé)à  prolongé  vingt-sept  moi*â.  Le  saoré  collège 
étoit  alors  réduit  à  onze  cardinaux ,  et  l'accord 
entre  ses  membres  avoit  en  tout  temps  étéd'ao- 
tani  plus  difficile ,  qu'ils  étoient  moins  nom- 
breux. Charles  H,  roi, de  Napîes,  avoit  quitté 

(i)  Ordonn.  de  Franee.  T.  I,  p.  '5/\t. 
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la*  Provenoe  pour  venir  à  Pérouae,  où  se  tenoit 
lé  condaire ,  ei  soutenir  de  son  crédit  les  cardL^ 
naux  guelfies,  qui  éloient  dans  les  int^èts  de 
la  Franœ;  mais  il  offensa  le  plus  considéré 
d'entre  eux ,  Benoît  Gaétani  ou  Caiétan  ,  qui 
étott  aussi  le  plus  or^eilleux  de  tous  les  hom- 
V  mes.  Il  y  eut  entre  eux  des  paroles  très-vives , 
et  Charles  quitta  Pérouse  pour  se  rendre  à  Na^ 
pies,  de  peur  d'achever  d^aliéner  le  parti  qui 
jusqu'alors  avoit  été  dévoué  à  sa  maison  (i). 
Feu  après  son  départ,  un  oiou  vement  d'enthou* 
siasme  religieux  saisit  les  cardinaux ,  et  leur  ^ 
fil  déf(^er  la  tiare,  Le  5  juillet  12949  à  un  er- 
mite obscur  et  inconnu  d'eux  tous ,  Pierre  de 
Moroaae,  qui  leur  étoii  représenté  comme  un 
«aiat«  Cet  anadiorète,  qui  prît  le  nom  de  Céies- 
iio  V ,  ne  oonceiroit  pas  de  grandeur  égale  à 
«celle  d'Aquila,  capitale  de  sa  province,  ou  il 
appela  les  cardinaux,  et  où  il  voujiut  établir  sa 
•ofiMAf  ;  ni  de  puissance  supérieure  à  celle  du 
roi  de  Naples,  qui,  avec  son  fi;ls  qu'on  nommoit 
le  roi  de  Hongrie,  tint  le  licpu  de^on  âne, 
quand  il  &  sur  cette  monture  son  entrée  dans 
la  capitale  des  Abruzses  (a).    Charies  II  aut 
jnettre^à  profit  la  vénération  que  son  sujet  de- 

(i)  Ptolomei  Lucensis.  L.  XXIV,  c.  28,  p.  1199. 

.{2)  AayÊtéMi  Ann.  Eccles,  1294,  §.  3.  —  Cio.  Fillani. 
L.  Vni,  c.  5,  p.  346.  —  Ft0lom.  Lucetfsis,  L.-  XXIV, 
c,  29,  p»  1199. 


1394- 


490  HISTOIRE 

'39^'  venu  pape  avoit  pour  lui  ;  il  lui  fit  faire  une 
promotion  de  douze  cardinaux ,  parmi  lesquels 
sept  étoient  français ,  et  cinq  du  royaume  de 
Naples  ;  ayant  ainsi  assuré  au  parti  français ^  la 
domination  absolue  du  sacré  collège ,  il  crat 
cependant  devoir  se  réconcilier  avec  Benoit 
Caiétan ,  le  chef  habile  mais  passionné  de  ce 
parti.  Et  comme  Célestin  Y  n'avoit  pas  tardé  à 
montrer  son  absolue  incapacité ,  il  fut  résolu 
qu'on  l'engageroit  à  abdiquer  pour  élever  Caiétan 
à  sa  place  :  on  lui  fit  entendre  une  voix  da  ciel 
qui  paroissoit  le  lui  ordonner;  il  céda^  et  le  a4 
décembre  Benoît  Caiétan ,  qui  prit  le  nom  de 
Boniface  YIII,  lui  fut  donné  pour  successeur.  (1) 
Célestin  Y  ne  s'en  étoit  pas  tenu  à  appeler  les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Lyon  avec  beau- 
coup d'autres  Français  ou  oréatures  de  la  France 
au  sacré  collège  ;  il  avoit  encore  montré  son  dé- 
vouement absolu  à  la  maison  de  France,  en  écri- 
vant, le  2  octobre,  à  Edouard  P',  pour  l'exhor- 
ter à  s'en  remettre  à  la  décision  de  l'église,  sur 
tous  les  différends  qu'il  avoit  avec,  Philippe  (2). 
Mais  Caiétan  avoit  dit  à  Charles  avec  quelque 
raison  :  «  Sire,  ton  pape  a  voulu  et  ^  pu  te  ser- 
cc  vir,  seulement  il  ne  l'a  pas  su^  pourjnoi,  si 
<c  tu  me  fais  pape,  je  voudrai,  je  pourrai,  et 

V 

(1)  Rajrnaldi  1394,  S-   ^^.à  23.  —  Ptolomœi  Lucensis. 
li.  XXIV,  c.  29-35,  p.  1199. 

(2)  Rymer.  T.  II ,  p.  657. 
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«  surtout  ie  saurai  t^être  utile.  »  Ce  fut  en  effet      "94 
au  suffrage  des  cardinaux  dévoués  à  Charles  et 
à  Philippe,  que  Boniface  VIII  dut  son  élection , 
dont  Charles  et  surtout^  Philippe  dévoient  se 
repentir  ensuite.  (  i  ) 

Philippe  IV  s'étoitmis  en  mesure  de  repous- 
ser les  hostilités  dont  il  étoit  menacé  depuis 
long-temps.  Adolphe  de  Nassau  lui  a  voit  déclaré 
la  guerre;  il  pouvoit  songer  à  envahir  par  la 
Suisse  ou  la  Savoie,  les  provinces  de  France 
sittiées  sur  le  Rhône.  Philippe  en  donna  le 
commandement  à  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
celui  des  grands  vassaux  de  la  couronne  auquel 
il  montroit  le  plus  de  faveur.  En  même  temps , 
Raoul  de  Nesle ,  connétable  de  France ,  fut 
chargé  du  commandement  du  Languedoc  et  de 
l'Aquitaine,  et  Charles  de  Valois,  frère  du  roi, 
de  celui  de  TAnjou ,  du  Maine  et  du  Poitou  (2). 
Chacun  de  ces  seigneurs ,  pour  former  son  ar- 
.  mée ,  deVoit  appeler  au  service  féodal ,  lès  che- 
•valiers  des  provinces  limithrophes  et  les  milices 
des  villes.  Philippe  ne  crut  point  nécessaire  de 
mettre  le  toyaume  entier  sous  les  armes,  et 
Févénement  prouva  qu'il  en  avoit  fait  assez 
pour  sa  sûreté. 

Les  armemens  d'Edouard  avoient  été  retar- 

(i),Gio.   nilanL  VIII,  c.  6,  p.  348. 
(2)  Hisjt.  de  Languedoc  ,  L.  X^^YIII,  c.  56,  p.  8a. — Hist, 
de  Bourgogne  ,  T-  II,  L.  IX,   ç.  119,  p.   102. 
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1^-  dés  au-delà  de  toute  mesure.  Des  corsaires,  il 
est  vrai,  étoient  partis  des  ports  d'Angleterre, 
pour  ravager  les  côtes  de  Normandie ,  et  ils  y 
avoient  enlevé  b^ucsoqp  de  butin  ;  mais  quant 
à  la  flotte  royale  qui  s'équippH  k  Portsmoiit|i, 
elle  n'avoit  pas  été  prête  à  mettre  a  la  vcnle 
avant  le  commencement  de  décembre.  Pendant 
qu'une  partie  des  troppes  de  débarquement 
qu'elle devoit  porter  se  rassembloit  lentement, 
Tautre  £sLtiguée  d'attepd  ns  étoit  rentrée  dans  ses 
foyers»  Edouard  craignit  de  manquer  à  sa  di- 
gnité ,  s'il  s'embarqi^oit  avec  une  année  aos^i 
^  fbible;  il  la  laissa  dxHic  partir  sans  lui.  I^es 
Anglais  prirent  terre  à  Oléron  ;  bientôt  qwlr 
ques  villes  d'Aquitaine  se  déiçlajrèrent  pour  j&n:^:; 
Blaye  fut  la  première,  ensuite  Bayonne^  qi^i 

1295^  leur  ouvrit  sies  portes,  le  i"  janvier  lagô.  (i) 
Plusieurades  gentilshommes  gascops  ayoient 
embrassé  h  parti  .de  la  France ,  taïadi^  que  \es 
villes  s^atjtachoient  de  préfér^nc^  i  l'Angleterre  ; 
'  leurs  privilèges  de  commune  étoienjt  plus  respiec* 
tés  par  les  Anglais  ,  et  leur  coi^merce  pU|s  h- 
vorisé.  Aussi  dès  qu'elles  apprirent  Tarriv^ 
de  la  flotte,  la  plupart  relevèreiit  lie  drape^n 
d'Edouard  y  et  Jean  Saint-John ,  son  lieutenant 
en  Aquitaine ,  .distribua  entre  elles  ses  soldats 

(i)  Chronic,  PfangU.  1294,  p.  5o.  -r-  MMh,  ^estmonast. 
p.  4^5,  4q4*  —  Thomas  WaisiDgbam ,  p.  a^.  — ffist.  4^  Lan- 
guedoc ^  L.  xxyiii ,  c.  39,  p.  84. 
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pdhr  les  protëgei*.  Mais  ses  forces  h'étôietit point  i^§^- 
safBsahles,,pdDr  déféftdte  Un  éi  grand  nc^mbrè 
de  pkbes ,  dans  uh  pays  où  la  popiilatlôfi  n'étoit 
pas  UHamine.  Le  icontiétâble  Raoul  dé  Nesie  . 
seprésent&d'abdfd^avèc  l'âi^tnée  française  de- 
vant Pondenëae^  danë  lèë  derniers  jours  de 
mars  f  âgS  ^  et  il  investit  fùse  iàhâteao;  Après 
huit  jours  de  wmbat» ,  il  offîril  atikÈK  Anglais  qui 
s'y  trou  voient  ^eii  gaf^tiîàon ,  de  lié  pdint  moles- 
ter leur  retraité,  pourvu  qtî'ili  abandonnassent 
à  sa  disotéliôn  les  Gascons  qui  parflagoient  avec 
eâx  la  défense  dé  là  pkcé;  Les  Anglais  eurent 
l^iftiprudence  aUBfSi-bien  que  la  lâcheté  d'a4::cép- 
ler  ces  termes.  Ils  livrèrent  Pondetisac  au  con-^ 
nétable ,  le  jour  de  Pâqines  3  avril  ;  celui-ci  y  fit 
arrêter  soixante*des  plus  éonsidéràbieë  habi- 
tans  de4a  province  ^  qui  aroient  pria  led  àtmes 
pour  Edouard  ,  et  il  les  éonduisit  à  Charles  de 
Valois  )  qui  assiégeoit  alors  la  Réole.  t^^lois  or- 
donna qu'ils  fussent  tott)[ipendus*devant  léè  pot- 
^  tes  de  la  place  ;  avertissant  en  même  tempâl  tous 
lefs  assiégés  ,  que  oés  mialheureu:^  avc^nt  été  li*- 
A^rés  à  sa  discrétion  ^  et  que  tel  étoit  le  sort  que 
les  Av^glais  réservoient  à  ceux  qui  les  t'édé^ 
voient  dA^s  léurÀ  murs.  Les  habitais  dé  la 
Réole  éprouvèrent  en  effet  une  vive  indigna- 
tîbîi  Montré  lëi?"  Anglais  qui  avôieht  ainsi  Itahi 
leurs  compatriotes.  Des  reproches ,  on  en  vint 
aux^mainS)  plusieurs  Anglais  furent  massacrés 
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1395.  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  ;  les  autres  quiHè^ 
rent  la  ville  le  matin  suivant ,  avec  leurs  deux 
cominandaDS  Jean  Saint-John ,  et  «f eau  duc  de 
Bretagne.  Us  en  étoxen^t  à  pein^  sortis  ^  que  Va- 
lois, averti  du  tumulte  de  la  vaille ,  donna  l'a»* 
saut  à  lai  Rédle,  avant  «que  \§s  haj^itans  qui  voa- 
loient  se  rendre ,  ejjssent  qu  le  tQinp&de  demapr 
der  une  capitulation.  Il  ne  renooiiitra  pr^qoe 
aucune  résistance ,  et  ayant  frauchi  les  murs  à 
la  têt0  de  se9;  soldats  furiesU{:s;,  il  fit  passer  au  fil 
de  l'épée  l^a bourgeois  qui  |%e  se  d^ndqient  pas. 
Il  vjnt  ensuite  mettre  le  siège  devant  Saint^Se- 
ver  ;  mais  I4  cruauté  avec  laquelle  il  avoit  tm 
d'une  facile  victoire ,  enseigpa  aux  Gascons  à 
se  défendre  avec  plus  d'obstination.  Saint-Sever 
1  ui  résista  trois  mois.  ( i  ) 

Pondant  ce  lomps. ,  Adolphe  n-effectuoitpoint 
rinvasion  de., la  France  qu'il  avoit  annoncée  à 
Edouard.  Il  avoit  échangé  avec  Philippe  dçs  let- 
tres de  défi  mutuel,  qui  n'a  voient  été  suivies 
d'aucqne  hoç^tilité^^)-  €e  n'est  pas  qu'Edouard , 
qui  voyoit  k  guerre  bn^uir.  en:  Aquitaine  ne 
s'effQi^oât ^exciter du  côté  de.l'Alipmagne  une 
puissante  diversion/,  .11  sr'i^lir^sfiia  S4)r|te>u.t  aux 
princes  du  Bas-Rhin  et  de  la  Belgique,  qu'il 

{i)Chron,  JYangii.  1296  ,  p.  5o.  —  Ckron,  JVicol.  T^vetâ. 
215.  — Hist.  de  Langiiedoé,   L.  XXVfll,  c.  4o,  p.  84. — 
»  Hist.  de"  Bretagne,  L.  IX,  c   16,  p.  2f83. 

(2)*Schnndl,  Uist.  des  Allem,  L.*'Yîl,  c.  %,  p.  36p. 
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espérait  de  faire  agir  de  concet't  avec  le  roi  des  "95^- 
Romairis.Il  avoit  marié Éléonore  sa  fille  à  Henri, 
comte  de  Bar ,  et  il  comptoit  que  ce  prince  en- 
treroit  par  la<  Lorraine  en  Champagne;  il  avoit 
pris  à  sa  solde  Réginald  ,  comte  de  Guèldre, 
qui^  moyennant  un  subside  de  cent  mille  livres, 
dépose  entre  les  mains  lia  comte  de  Flandre, 
Vétoit  engagé  à  tenir  six  mois  la  campagne  en 
France,  ^vec  mille  cavaliers  (i).  Le  duc  de 
Brafoant  avoit  conclu  avec  Edouard  un  traité 
de  subsides  de  même  nature;  moyennant 
cent: soixante  mille  livres  toumoia,  il  pro- 
méttoit.de  faire  six  mois  la  guerre  en  France , 
avec  deux  mille  cavaliers  pesamment  ar- 
més/(2) 

Mais  une  négociation  plus  importante,  encore 
«étoit  celle- dont  Edouard  avoit  chargé  Tévêque 
de|jinco1n  et  le  comte  de  Warren ,  ^auprès  du 
comte  de  Flandre.  Pour  puiser  dans  les  trésors 
de  ce  prince  feiidataire  de  la    couronne   de 
France ,  mais  qui ,  grâce  à  l'industrie  des  bour- 
geois de  ses  nombreuses  .cités,  égaloiten  richesse 
r et  presque  en  puissance  le  roi  son  suzerain;  il 
vouloit  marier  son  fils  aîné  avec  la  fille  d a  comte  , 
de /Flandre.   Le  traité  fut  conclu,  à  Liège  en 
1294*  Gui  de  Dampierre,  comte  de  I^iandré , 
promit  de  domier  à  Edouard  ,  avec  sa»fîjle  Phi- 

0)  Traité  du  6  avril  1Q95.  —  Rymer:  T.  H,  p.  674. 
(a)  Trinité  dtt  a3  avril  lagS.  --- Rymer.  T.  II,  p.  676. 
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199^.  lippa»  deux  cent  mille  livres  de  dot.  Philippt 
étoit  fillettle  da  roi  de  France,  qui  fit  dire  sotis 
main  au* comte  ^  qu'il  se  tiendroit  pour  offenié, 
si  cette  jeune  princesse  ue.  Tenoit  pas  Toir  son 
parrain  ^  avant  de  passer  dans  l'île,  où  elle  de^ 
voit  régner.  Le  comte  de  Flandre  conduisit  sa 
fille  à  Paris  sans  aucune  défiance;  mais  il  n'y  fat  ' 
pas  plus  tôt  arriTé  que  PIiilippe4e>*Bel  les  fit  en- 
fermer l'un  et  l'autre  a  la  Tour  da  Louvre.  Il 
prétendit  qu'il  avoit  seul  le  droit  de  disposer 
en  mariage  des  filles  de  ses  grands  vassaux ,  et 
que  le  comte  de  Flandre  se  rendoit  coupable   1 

i 

d'une  sorte  de  félonie ,  lorsqu'il  lîvroit  ia  { 
tienne  avec  une  aussi  riche  dot  ^  à  un  ennemi 
du  royaume.  Cette  arrestation,  à  laquelle  per- 
sonne ne  s'étoit  attendu ,  déconcerta  les  ennemis 
de  la  France  qui s'armoient  dans  les  Pays-Bas, 
et  leur  fit  tout  au  moins  ajourner  leurs  pro- 
jets  :  au  bout  de  quelques  mois ,  le  comte  de 
Flandre  réussit  bien  a  s'échapper,  ou  selon 
d'autres  il  fut  remis  en  liberté  ;  mais  il  crai- 
gudit  qu'une  démarche  hardie  ne  compromit 
l'otage  précieux  qu'il  avoit  laissé  «itre  les 
vMins  du^roi*  Il  n'omit  s'armer,  il  osoit  k  p^ne 
se  plaindre,  tandis  que  sa  fille  avoit  été  trans- 
férée au  palais,  pour  être  élevée  avec  les  enfiins 
de  France  :  ce  ne  fut  que  loug-temps  apiés, 
lorsqu'il  apprit  qu'elle  étoit  morte  presqoe  su- 
bitèttient ,  qu'il  accusa  Philippe  de  l'avoir  Eût 
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empoisonner ,  et  qu'il  ];éanit  toutes  ses  forces      ^^9^* 
à  celles  des  Anglais  pour  la  venger,  (i) 

Pendaurt  ce  tempç ,  Philippe  cherchoit  avec 
non  moins  d'activité  qu'Édouardil  à  se  fortifier 
par  des  alliances ,  ou  à  désarmer  les  ennemis 
que  le  roi  d'Angleterre  vouloit  exciter  contre 
lui.  Il  voyoit  que  celui-ci  n'avoit. point  renoncé 
à  ses  projets  de  domination  sur  l'Ecosse ,  et  ce 
fut  aussi  en  Ecosse  qu'il  alla  chercher  d'impla^^ 
cables  ennemis  aux  Anglais.  Jean  Baillol  étoit 
poussé  à  bout  par  Edouard  ;  il  recevoit  de  lui 
des  assignations ,  pour  plaider  deva9t  lui  sur 
les  accusations  les  plus  futiles.  Abreuvé  d'hu^ 
miliations,  il  se  voyoit,  justement  à  cause  de  sa 
royauté ,  placé  plus  bas  que  le  moindre  de  ses 
feudataires  ;  ses  gentilshommes  luireprochoient 
avec  amertume  de  laisser  perdre  entre  ses  mains 
l'indépendance  nationale*  Il   résolut  enfin  de 
secouer  le  joug  ,  de  contracter  une  étroite  al- 
liance avec  la  France  ,  et  de  faire  épouser  à  son 
£ls  une  nièce  de  Philippe.  Le  5  juillet  1:195, 
il  donna  à  ses  ambassadeurs  de  pleins  pouvoirs 
pour  conclure  cette  négociation  (a),  et  le  aS 
octobre ,  un  traité  d'alliance  entre  <  les  deux 
royaumes  fjtit  signé  à  Paris  ;  par  lequel  le  roi 

<i)  Oud^gherst,  Chron,  de  Flandre  y  "c.  i3o,  f.  ai3.  — 
<Jîo.  Vîllani,  YIII,  19,  357.  Chron,  JYangii  1294,  p.  5o* 
-^  Matth,  Westmonast,  1296,  p.  439.r-Thom.  Walsing.  29.  ' 

i^)  Rjmer.  T.  U ,  p.  680.  ^ 
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1295.  d'Éeosse  s'engageoit  à  ailaquw  de  toutes  ses  for- 
ces l'Angleterre,  su  rtout  s'il  ar  rivoit  qu^Édouard 
tentât  de  passer  sur  le  continent.  En  retour, 
Philippe  proiMttoit  que  si  l'Ecosse  étoit  enva- 
hie par  les  Anglais ,  il  lui  enverroit  des  $econrs 
à  ses  frais ,  et  qu'il  tenteroit  en  même  temps 
une  puissante  diversion  dans  quelque  autre  des 
états  d'Edouard.  Tous  deux  s'engageoient  à  ne 
point  traiter  avec  leur  ennemi  l'un  sans  l'autre; 
et  comme  garantie  de  cette  confédération ,  Phi- 
lippe promèttoit  à  Edouard  Baillol,  héritiei; 
présomptif  d»  trône  d'Ecosse ,  Isabelle  de  Ta- 
iois,  fille  de  son  frère ,  alors  âgée  à  peine  de 
deux  ans,  à  liiquelle  il  donnoit  vingt-cinq 
mille  livres  tournois  de  dot.  (1) 

Pour  Ëiciliter  le  traité  de  Philippe  avec  le  roi. 
d'Ecosse  j  le  pape  Boniface  VIII  délia  celui-ci 
de  tous  les  sermens  qu'il  a  voit  pu  prêter  àVAn-^ 
gleterre.  Ce  pape  actif,  ardent,  passionné,  n^ou- 
blioit  point  que  c'étoit  à  l'assistance  française, 
ou  à  eelle  du  prince  français  qui  régnoit  à  Na- 
ples,  qu'il  devait  son  élévation  autrtoe  ponti- 
tifical.  Il  prêchoit  la  paix  entre  les  chrétiens  t 
mais  il  la  préchoit  tout  à  l'avantage  du  roi  de 
France.  Dès  le  18  février  làgS,  il  avoit  &it 
partir  les  cardinaux  d'Albano  et  de  Préneste, 

(i)  Eymer,  T.  II ,  p.  6g5.  —  Matth,  Westmon.  p.  425.— 
H,  de  Knjrghion  de  estent,  AngUœ*  L.  III ,  p.  2475.  — 
Buchaoan,  JSs^.  rer,  Scoticwr»  L.  YlHy  p.  !i3a. 
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en  lear  donnant  commission  de  visiter  les  rois  .  ^^gs 
de  France  et  d'Angleterre,  de  les  exhorter  à  la 
paix,  el  pour  la  rendre  plus  facile,  de  les  dé* 
gager  de  toute  obligation  qu'ils  auroient  pu  con- 
tracter envers  quelqu'un  de  leuifs  confédérëe , 
et  de  leur  remettre  tout  serment  qu'ils  auroient 
pu  prêter  (i).  Ce  pouvoir  devoit  surtout  être 
employé  auprès  d'Edouard,  quidéclaroit  n'être 
point  libre  de  faire  une  paix  séparéer,  à  cause 
des  engagemens  qu'il  avoit  contractés  envers 
Adolphe ,  roi  des  Romains.  Boniface  cepen^ 
dant  s'adressoit  aussi  directement  à  Adolphe; 
il  lui  écrivit  le  27  juin,  pour  lui  reprocher 
comme  un  opprobre  de  s'être  mis  à  la  solde  du 
roi  d'Angleterre ,  et  l'avertir  que  s'il  se  permet- 
toit  d'attaquer  le  roi  de  France ,  il  ne  devoit 
plus  espérer  d'obtenir  jamais  là  couronne  im- 
périale, (a) 

Les  légats  du  pape  qui  se  présentèrent  au 
mors  d'août  en  Angleterre ,  y  furent  assez  bien 
œçus  d'Edouard  ;  ils  lui  proposoient  une  trêve 
pour  se  donner  le  temps  de  traiter  de  la  paix, 
et  le  roi  d'Angleterre  y  avoit  consenti  :  ils  lui 
demandoient  que  toute  hostilité  fût  suspendue 
depuis  le  i4  août  jusqu'à  la  Toussaint  (5).  Mais  > 
l'apparition  d'une  flotte  française  sur  les  côtes 

(i)  MtyrnaUfi  Aim.  Scdes,  lagS,  $.  ^i, 
{^)  Rajruddi  Arui,   139S  ,  $.4^. 
(5)  Rymer.  T.  II ,  p.  685, 
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i«g5.  d'Angleterre ,  la  descente  de  quelques  soldats  a 
Douvres ,  et  les  ravages  qu'ils  y  commirent, 
rompirent  les  négociations,  et  redoublèrent 
l'animosité  d'Edouard,  qui  considéra  ces  hosti- 
lités comme  une  preuve  de  l'insigne  mauvaise 
foi  de  Philippe,  (i) 

Si  Boniface  VIII  a  voit  à  cœur  de  servir  Phi- 
lippe Y  ildésiroit  bien  plus  vivement  de  seconder 
le  cousin  de  ce  roi ,  Charles  II ,  roi  de  Naples, 
auquel  il  devoit  plus  immédiatement  la  tiare, 
et  dont  le  caractère  doux  et  foible  étoit  plus 
aisément  maniable  ;  tandis  qu'il  n'étoit  jamais 
sûr  de  ne  point  offenser  le  monarque  français, 
par  les  efforts  mêmes  qu'il  fiûsoit  pour  le  £ivo- 
riser.  L'intérêt  de  l'un  et  de  l'autre  demandoit 
également  qu'un  terme  fut  apporté  aux  longues 
inimitiés  des  maisons  de  France  et  d'Aragon. 
Charles  II  se  flattoit ,  par  un  traité  avec  les  Âia* 
gonais,  de  recouvrer  la  Sicile,  que  le  Saint-Si^ 
regardoit  comme  étant  toujours  en  état  de  rébel- 
lion, et  où  il  vouloit  rétablir  l'autorité  française; 
tandis  que  Philippe,  engagé  dans  une  lutte  redoa- 
table  avec  l'Angleterre,  songeoit  avec  inquiétode 
qu'un  peuple  belliqueux ,  et  qu'il  avoit  provo- 
qué ,  pouvoit  recommencer  avec  une  nouvelle 
vigueur  igie  guerre  qui  n'étoit  qu'assoupie ,  et 

(i)  Ckron. 'jYangiL  mgS,  p.  ii.-^Matth.  ff^estmonast 
p.  4a4.  —  Rjrmer  Acta,  T.  H  ,  p.  689.  ^U.  de^Kf^hUm 
de  estent.  Angh  L.  ni ,  p.  25o3. 


DES  FRANÇAIS.  5or 

qui  duroit  déjà  depuis  plus  de  treize  ans.  £n  i^s. 
effet ,  le  traité  de  Tarascon  entre  la  France  et  * 
TAragon  y  étoit  demeuré  sans  exécution ,  à 
cause  de  la  mort  de  D.  Alphonse ,  qui  étoit 
survenue  presque  aussitôt  après.  Dès  lors  les 
hostilités  avoient  été  suspendues  entre  les  deux 
royaumes,  sans  que  la  paix  fût  rétablie. 

Le  congrès  destiné  à  réconcilier  les  deux  mai- 
sons royales  de  France  et  d^ Aragon ,  s'assembla 
à  Anagni ,  au  mois  de  juin ,  sous  la  présidence 
du  pape;  le  roi  Charles  II  de  Sicile  s'y  trouva 
aussi  en  personne  ;  Tévêque  d'Orléans  et  l'abbé 
de  SaintGermain-des-Prés  y  représentèrent  le 
roi  de  France  et  son  frère  le  comte  de  Valois  ; 
quatre  gentilshommes  et  jurisconsultes  aragô- 
nais  y  furent  députés  par  don  Jayme,  tandis 
que  don  Frédéric ,  frère  de  celui-ci ,  et  vicaire 
du  royaume  de  Sicile,  s'avança  jusqu'à  Vellé- 
tri  avec  Jean  de  Procida  et  Roger  de  Loria ,  les 
illustres  vétérans  qui  avoient  brisé  le  joug  de 
la  Sicile.  Le  25  juin ,  par  l'activité  et  le  zèle  de  ^ 
Boniface,  le  traité  définitif  fut  signé;  la  conces^ 
sien  du  royaume  d'Aragon  faite  à  Charles  de 
Valois  fut  révoquée ,  le  droit  de  don  Jayme  fut 
reconnu  par  l'église ,  l'interdit  qui  pesoit  sur  ses 
états  fut  levé.  D'autre  part,  il  rendit  à  Charles  II 
les  otages  qu'il  avoit  reçus  de  lui;  un  double 
mariage  fut  conclu  entre  don  Jayme  et  Blanche 
fille  de  Charles ,  et  entre  Robert  fils  de  Charles, 
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i9^5v  et  Yolande  ^  sœur  du  toi  d' Aragou.  De  honteul 
articles  décrète  étoient  attachée  à  ce  timté.  Les 
Aragonais  promettoient  d'abandonner  la  Sicile 
et  de  la  livrer  à  Charles  II ,  tandis  que  Philippe 
preùoit  à  sa  solde  quarante  galères  des  Arago-  . 
nais ,  pour  &ire  la  guerre  aux  Anglais.  L'une 
et  l'autre  de  ces  conditions  secrètes  demeura 
sans  exécution  ^  la  première  parce  que  Frédéric 
d'Ara^nprit  la  défense  du  peuple  sicilien,  que 
son  frère  abandonnoit ,  et  fut  couroxlné  le  21 
mars  suivant  à  Palerme  ;  la  seconde ,  parce  qae 
le  roi  d'Aragon  s'^igageant  dans  les  guerres  ci^ 
viles  de  la  Casiille  «  où  don  Sanche  étoit  mort 
le  a 5  avril  de  cette  année ,  ne  put  ae  passer 
d'aucune  partie  de  ses  forces,  (i) 

Pour  arriver  à  cette  pacification  y  le  pape 
Boniface  avoit  avancé  à  Charles  II  lei  sommes 
qu'il  de  voit  payer  au  roi  d'Aragon;  il  avoit 
promis  à  cdui'-ci  les  royaumes  de  Corse  et  de 
Sardaigne ,  en  échange  de  la  Kcile ,  à  laquelk 
il  le  faisolt  renoncer  ;  il  avoit  promis  a  Fif'édéric 
d'Aragon  ^  la  fille  de  Baudoin  1  dernier  empe^ 
^reu^r  latin  de  Constantinople ,  et  des  somme» 
considérables  pour  porter  la  guerre  en  Grèce  ^ 

(t)  Çurita,  Sist,  de  Arag,  T.  I,  L.  V,  c.  10,  f.  356.- 

Éjusd.  Indices,  L.  IT,  p.  i4i» ,  i43.  —  Muntaner  Chr.  c.  ijSi 

f.  i48.  —  Gio.  Fînani.  VH!,  i3.  555,  —  Mariana  XIT,  17, 

p.  GiT.  —  Ràynnldi.  tîigS ,  §.  îio-îiS.  •^Càstanto^  îstùr^^M 

^        tegno  di  Bfafioli.  L.  ni«  p.  \Qï* 


DES   FRANÇAIS.  '   5oS 

et  coiiqi](érir  Tempire  da|Levant»  Son  sèlépCMir  t^^s, 
la  maison  de  France ,  et  surtout  pour  la  bran^ 
che  de  cette  maison  qui  régnoit  à  Naples,  sàir- 
passoit  i^elui  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il 
est  vrai  que  si  Philippe  neJreceToit  ses  [grâces 
qu'avec  hauteur,  et  une  -certaine  défiance ^ 
Charles  II  du  moitis  se^'oonduisoit  en  fils  sou^ 
mis  de  l'église  ,  et  s'empressoit  d'exécuter  torat 
ce  qui  lui  étoit  suggéré  par  les  prêtres.  Il  eft 
donna  un  exemple  signalé  ôettefannée.  Une 
puissante  colonie  de  Sarrasins  faabi toit  toujours 
Ja  Fouille  ;  elle  i^ormoit  seule  la  population  de 
l'opulente  ville  de  Lucéria.  Ces3arrasinsavoient 
toujours  nnmtré  un  grafid  attachement  pour|la 
maison  deSouabe ,  qui  avoit  favorisé  leur  pre-^ 
sai€x  établissement  ;  cependant  ils  vi voient  «sus 
la  maison  d'Anjou  ^  en  sûjèÊs  fidèled ,  obéissant 
aux  lois ,  et  se  conformant' aux  traités;  lorstque 
Charles  II  publia  un  édit  permettant  à  tous  ses 
sujets  de  leur  courir  sus ,  de  se  saisik*  de  toutes 
leurs  propriétés  9  et  d'^orger  tous  ceux  qui 
n^  voudroieitt  pas  se  £aire  chrétiens.  c<  Cet 
a  exploit  insigne  de  Charles  II  >  dit  l'annaliste 
<c  de  l'église,  détruisit  l'opprobre  du  royaume 
W'4«  Naples;  la  ville  mèmt  fut  vidée  de  ses 
«  habitans  ;  son  nom  fut  changé  en  celui  de 
«  Sainte-Marie,  et  toute  la  province,  avec  l'aide 
«  de  Dieu  et  par  les  mains  de  Pépin  de  Bari , 
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s«95.     tt  député  par  le  roi  à  cet  effet ,  fat  changée  en 
(C  undéseil;.  }!>(t) 

La  politique^  avoit  commencé  à  lier  toutes 
les  parties  de  TEuropc  :  les  rois  Philippe  «t 
Edouard ,  en  se  préparant  à  une  lutte  acharnée, 
avoient  étendu  leurs  alliances  sur  toute  la  chré- 
tienté; ni  les  troubles  de  l'Ecosse,  ni  ceux  de 
Naples  et  de  la  Sicile ,  ni  ceux  de  la  Hongrie ,  aa 
trône  de  laquelle  prétendoit  Charles  Martel , 
fils  de  Charles  II  d'Anjou ,  ni  ceux  de  la  Castille, 
où  la  guerre  civile  avoit  éclaté  entre  la  reine 
Marie,  veuve  de  Sanche,  et  tutrice  de  son  fils 
Ferdinand  lY  d'une  part,  et  les  infiins  delà 
Cerda  de  l'autre  (a) ,  n'étoient  sans  influence 
surlaFrance;  cependant  les  événemens  n'étoient 
point  proportionnés  avec  des  négociations  si 
étendues  et  des  inlégréts  si  vastes.  Le  roi  d'An- 
gleterre croyoit  avoiir  combiné  une  attaque  uni- 
verselle sur  la  France,  par  toutes  ses  frontières 
à  la  fois;  tandis  qu'au  contraire  l'année  entière 
s'écoula  sans  avoir  été  ensanglantée  par  d'autres 
hostilités  que  celles  qui ,  en  Guienne ,  avoient 
marqué  son  .début.  Édonard,  après  avoir  en-' 

(i)  Rajrnaldi,  iïiqS',  §.  Zj.  ^  ^imtmonte  Istoria  di  JY^apoU. 
T.  II, L.  ni,  p.  354.  —  Chron,  GuiU.  JVangii.  i3oo,  §.54- 
Raynaldi  rapporte  cette  bouchefîe  à  Pan  la^S,  où  sans  donte 
elle  commença  ;  les  deux  autres  à  Pan  i3oq  ,  oit  elle  finit. 

(î>)  Mariana.  L.  XIV,  c.  16,  p.  657.  L.  XV,  c.  i,  p.  638. 
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gagé  les  villes  de  cette  province  à  relever  son    ^lao^ 
étendard ,  négligeoit  de  leur  faire  passer  des 
renforts.  Les  bourgeois  de  Bayonue  et  les  gen*- 
tilshommes  gascons  qui  tenoient  pour  lui,  en-    , 
voyèrent  en  Angleterre  des  députés  pour  repré- 
senter leur  fâcheuse  condition  et.  demander 
avecinstance  des  secours.  Edouard  leur  répondit 
de  Westminster  le  lo  décembre  :  ce  Moult  vous 
(c  remercions ,   tant  chèrement   comme   nous 
((pouvons;  de  ce  que  si  ibufiramment  etdé- 
ce  bonnairement  avez  souffert  et  enduré  pour 
(c  nous ,  et  vous  faisons  savoir  que  nous-mêmes 
(C  ne  vous  mimes  oncques  en  oubli  ;  mais  le 
c<  trouble  et  le  riotteux  état  en  lequel  nous 
(C  étions,  ne  nous  souffrit  pas  mettre  tant  avant 
^  conseil  en  vos  besognes^  qui  sont  les  nôtres 
cf  propres,  comme  par  aventure  métier  étoit, 
â  et  comme  nous  désirions  de  tout  notre  cœur... 
((  Et  sachez  pour  vrai  que  comme  Edmond 
a  notre  frère  étoit  tout  prêt  et  appareillé  de 
(C  partir,  avec  grande  compagnie  de  gendarmes, 
c(  pour  les  parties  de  Gascogne ,  à  lui  survint 
ce  une  maladie  par  laquelle,  son  passage  est  en^ 
<x  core  détroublé  ;  et  si  tôt  comme  il  sera  en  bon     ^ 
«  état  nous  l'enverrons  à'vous.  »  (i) 

Pendant  le  même  temps  un  voile  épais  cou- 
vre la  cour  et  les  conseils  de  France  ;  Philippe 

(i)  Rymer  Acia.  T.  II  y  p.  699.  ♦ 
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ifl^.  avoit  déjoué  les  efibrto  de  ion  ennemi  ;  il  gs^ 
doit  la  possession  d'une  proTince  dont  la  fictiade 
l'avoit  rendu  maittè ,  il  roœpoit  ks  ligues  fe^ 
mées contre  loi,  sans  bruit ^  sans  que  la  France 
connût  aes  actions ,  sans  qu'aucun  chroniqueur 
en  Gonseryftt  la  mémoire.  Les  banquiers  flo- 
irentins,  Biccio  et  Muschîetto,  fils  dé  Goido 
Franzesi  ^  dirigéoient  toujours  ses  financer,  et 
lui  suggéroient  les  expédiens  qui  pottvoieDt 
feire  passer  le  plus  Apidement  dans  ses  coffre» 
l'ai^^ent  dé  ses  sujets.  En  retour  pour  leurs  bons 
conseils  y  pour  leur  zèle  et  leur  confiance ,  il 
leur  accorda  cette  année  même  des  exeraptiom 
et  des  privilèges  (i);  en  méme^ temps  qu'il  frap- 
poit  tous  leurs  confrères  d'une  nouvelle  cala* 
mité  9  par  l'altération  desmonnoiea.  £n-^fet, 
il  publia  y  au  mois  de  mai  i  agS ,  une  ordooaanœ 
pour  annoncer  n  que  les  a&ires  pressantes  de 
c  son  royaume  Tayai^t  déterminé  à  faire  fabri* 
tf  qutr  une  monnoi^ ,  danê  laquelle  H  man" 
u  quera  pmt^tn  quelque  ehoèe  du  poids  ou  in 
4c  Utrê  que  ses  prédéoess^eurs  avôient  coutume 
oc  d'employer  dans  leurs  monnoies ,  il  s'engage 
^  «  pour  luiinéme  ^  et  pour  sa  femme  Jeanne  de 
ce  Navarre ,  à  indemniser  de  ses  biens  propres 
«  tous  ceux  qui  pourroient  éprouver  quelque 
«  p^te  par  cette  altération,  d  (2)  Cette  promesse 

(i)  Ordoon.  des  rois  de  France  ,   T.  I ,  p.  3a6. 
(a)  Ordonn.  des  rois  de  France.  T.  I,  p.  SsS. 
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qu^îl  n'a  voit  aucun  dessein  d^exécuter ,  arrêta     ï*«^- 
quelque  peu  le  décri  des  espèces  qu'il  falsifioit; 

L'aniiée  étoit  près  de  finir,  lot*sque FhilippelV 
j^rdit  son  aïeule ,  Marguerite  de  Provence, 
veuve  de  Saint-Louis;  elle  mourut  le  ao  décem- 
bre 1^95,  aux  Cordelières  de  Saint-Marceau 
près  de  Paris ,  où  elle  s'ëtoit  retirée,  ^mme 
elle  étoit  la  tante  d'Edouard  d'Angleterre ,  elle 
rappeloit  encore  aux  deux  monarques .  combien 
ils  étoient  proches  parens  ;  mais  son  âge,  et  les 
priitiques  d'une  vie  monacale  l'avoient  rendue 
étrangère  aux  afiaires  ;  et  sa  mort  ne  pouvoit 
plus  être  un  événement  national,  (i) 

Edouard  adressa  une  circulaire  à  tous  les  '^^^' 
évêques  de  son  royaume ,  pour  qu'ils  priassent 
pout  l'âme  de  sa  tante ,  la  reine-mère  de  France* 
En  même  temps,  et  comme  si  à  l'occasion  de 
cette  perte  commune,  il  oublioit  les  offenses 
de  son  cousin  Philippe  IV ,  il  donna  le  i^'  jan- 
vier 1  ^96 ,  de  pleins  pouvoirs  aux  cardinaux 
d'Albano  et  de  Préneste,  légats  du  Saint'-^ége  ^ 
au  duc  de  Bi'Âbani ,  aux  comtes  de  Pembroke, 
de  Savoie^  de  Bar,  et  de  Hollande,  etàqua^^ 
totzedes  principaux  personnages  de  ses  états, 
pour  se  rendre  à  Cambrai ,  à  un  congrès  où.  ils 
Gonviendroient  d'un^  trêve  entre  lui  et  le  roi 
de  France  ,  qui  s^étendroit  tant  sur  terre  que 

(t)  àymer.  T.  I,  p.  706.  --  Chron.  Ifangii.  lagS ,  p.  5i. 
•^La  Chaise,  Hist.  de  Saint-Louis ,   L.  XY,  c.  siS»  p.  $44- 
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1996W      sur  mer ,  à  tous  les  domaines  de  Tun  et  de 
Faatre.  (i) 

Mais  Philippe  n'avoit  aaoune  envie  de  £dre 
la  paix  ;  il  paroit  qu'il  refusa  toutes  les  trêves 
qui  lui  étoient  proposées;  il  rappela  d'Aqui- 
taine son  frère  Charles  de  Valois,  et  il  lai  snb- 
stitua  dans  le  commandement  de  l'armée  du 
midi ,  son  cousin  Robert ,  comte  d'Artois  ;  en 
même  temps ,  il  engagea  le  comte  de  Foix  à  le 
seconder  (a).  D'autre  part,  Edmond  ,  comte  de 
Lancastre  étoit  arrivé  en  Aquitaine,  pour  pren- 
dre, au  nom  de  son  &ère  Edouard ,  le  comman- 
dement des  places  de  cette  province  qui  obéis- 
soient  encore  aux  Anglais;  il  avoit  été  chargé, 
le  i4  mai,  d'accorder  de  nouveaux  privilèges  à 
la  commune  de  Bayonne^  en  récompense  de  sa 
fidélité  :  il  étoit  depuis  peu  arrivé  dans  cette 
ville  lorsqu'il  eut  une  rechute  de  la  même 
maladie  qui ,  l'année  précédente ,  avoit  retardé 
son  expédition ,  et  il  en  mourut  avant  la  fin 
du  mois  de  juin  (5).  Tout  sembloit  conjurer 
contre  les  Grascons  demeurés  fidèles  au  parti 
d'Angleterre.  Les  armées  de  France  qui  les  at- 
taquoient  n'étoient  pas  nombreuses,  mais  les 

(I)  Ifyme^*  T.  II ,  p.  70a ,  703. 

(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXYHI ,  c.  46 ,  p.  89. 

(3)  Rjrmer,  T.  Il,  p.  719.  —  Chron.  JVangii.  1296.  5i. — 
MéUih.  Westmon,  1296 ,  p.  4^8.  —  H.  de  Knyghton^  L.  m, 
c.  8,  p.  a5o8. 
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Anglais  chargés  de  les  défendre  étoient  bien  i^6. 
moins  nombreux  encore.  Henri  de  Lacy,  comte 
de  Lincoln ,  Jean  Saint-John ,  et  Jean ,  duc  de 
Bretagne  ,  tenoient  garnison  dans  quelques 
places  fortes ,  et  évitoient  de  se  montrer  en 
rase  campagne;  aucun  exploit,  aucune  bataille 
rangée  ne  faisoit  prévoir  la  fin  des  hostilités , 
en  donnant  un  avantage  décidé  à  l'un  ou  à  l'autre 
parti ,  .  tandis  que  le  brigandage  des  gens  de 
guerre  s'étendoit  sur  tous  les  points  de  la  pro- 
vince y  et  nepermettoit  à  aucun  citoyen  de  jouir  , 
du  repos  et  de  la  sécurité.  Après  la  récolte,  les 
commandans  anglais  tentèrent  un  efibrt  pour 
ravitailler  leurs  places  de  guerre  ;  fin  convoi 
considérable  qu'ils  accompagnoient  fut  surpris 
près  de  Dax  par  le  comte  d'Artois ,  qui  leur 
tua  près  de  cinq  cents  hommes,  leur  enleva 
leurs  équipages ,  et  fit  prisonnier  Saint-John  et  ^ 
Mortimer  avec  une  douzaine  d'autres  chevaliers 
qu'il  envoya  à  Paris,  (i)       . 

L'extirême  foiblesse  d'Edouard  dans  toute 
cette  lutte,  pour  défendre  ou  reconquérir  l'une 
des  plus  importantes  possessions  de  sa  couronne,^ 
étonne  d'autant  plus ,  qu'il  passoit  pour  un  des 
plus  grands  rois  qu'eût  eu  l'Angleterre  ;  qu'il 
avoit  montré  des  talens  militaires ,  tandis  que 
son  adversaire  sembloit  éviter  jusqu'à  la  vue 

(i)  Chron.  IVangii.    1396,  p.  5i.  —  Màtth.  fFèstmon. 
p.  4^9. —  H.  de  Royghton,  L.  III,  c.  8,  p.  i5og. 
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lagft.  des  armées,  et  que  les  ressources  de  ton  royaume 
étoient  entières;  mais  Edouard  avoit  tourné 
toute  son  ambition  vers  la  soumission  des  peu- 
ples^  indépendans  qni  partugeoient  avec  lui  la 
Grande-Bretagne  ;  il  s'étoit  acharné  d'abord 
contre  les  (îalloié ,  ensuite  contre  les  Ecossais , 
luttant  ainsi  non  plus  avec  l'ambition  des  .rois, 
mais  avec  Tanimosité,  et  toutes  les  passions 
plus  énergiques  des  peuples.  U  avoit  consulté 
dans  ses  projets  de  conquête ,  les  seules  conye- 
nances  géographiques,  qui,  quelque  impor- 
tantes qu^elles  puissent  paroitre  ,  ne  sauroient 
l'emporter  sur  les  forces  morales ,  sur  les  aflFec- 
tions  et  les  haines  héréditaires.  Tandis  que  les 
Gascons  se  sacrifioient  pour  lui ,.  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  leur  envoyer  le  moindre  renfort 
ou  le  moindre  subside  qu'il  faudroit  ôter  à  son 
armée  d'Ecosse,  et  il  ne  répondoit  aux  nouvelles 
des  succès  des  Français  que  par  des  instances 
répétées  pour  obtenir  d'eux  une  trêve. 

Le  roi  d'Ecosse ,  Jean  Baillol ,  poussé  à  bout 
par  les  vexations  ^'Edouard  ,  et  comptant  «ar 
les  secours  de  Philippe  ,  avoit ,  le  5  avril ,  re- 
noncé solennellement  à  son  hommage.  Deux 
religieiix  franciscains  avoieot  présenté  au  roi 
d'Angleterre,  k  peu  dé  distance  de  Berwick-«ur- 
le-Tweed ,  une  lettre  du  roi  d'Ecosse ,  dans  la- 
quelle  après  avoir  récapitulé  les  iu)ures  de  tout 
genre ,  les  provocations ,  les  humiliations  impo^ 
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sées  y  les  actes  mémQ  d'ho9tilité  y  qui  signaloient  1396. 
toute  la  oonduite  d'Edouard  à  Tégard  de  sa  na^ 
tion,  il  luidéelaroit  qu'il  lui  rçtiroit,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  tous  se&  sAijets,  la  fidélité 
et  rhommage  qu'il  lui  avoit  précédemment 
rendus*,  (i) 

Mais  la  fortune  ne  répondit  point  à  cette  gé*- 
néreuae  résolution.  Edouard ,  à  la  tête  d'une 
puissante  armée ,  commença  l'invasion  de  l'E- 
cosse par  l'atts^que  de  la  ville  de  BerwictsurJer 
Tweed.  II  la  prit  d'assaut,  le  vendredi  5o  mars, 
et  il  en  abandonna  les  habitans,  avec  tous  les  ' 
campagnards  qui  s'y  étoient  réfugiés ,  à  la  fu- 
reur de  ses  soldats ,  pour  être  tous  passes  au 
fil  de  l'épée..  Les  anciens  historiens  anglais,  qui 
se  glorifient  de  cette  atrocité ,  prétendent  que 
le  nombre  des  morts  passa  dix-sept  mille  ;  Fhis>> 
torien  écossais  le  réduit  au  contraire  à  sept 
mille,  (a) 

Toute  la  ]>oblesse  d'Ecosse,  toute  la  belli*- 
queuse  population  des  montagfies  s'étoi^nt  réu* 
nies  sous  les  ordres  de  Jean  Baillol  3  une  grande 
bataille  fut  livrée  aux  Anglais,  sous  les  murs de 
Dunbar ,  le  27  avril  ;  les  Écossais  y  fprent  oem>- 
plétement  dé&its  ;  ils  y  perdirent  au  moins  dix 

(i)  ilfPier.  T.  II,  p.  707.  ^  Buchakan,  rerum  Scoticar, 
L.  Vin,  p.  a32. 

(3)  Henri  de  Knyghton ,  L.  III,  p.  a48o. -*  ilfaf/A.  fV€»^ 
mon.  4^7.  — Buchanan  de  rébus  scoiiçis,  L.  VIII ,  p.  a33. 
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"9^-  mille  hommes  ^  et  la  plus  grande  partie  de  leur 
noblesse  demeura  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
nouveau  revers  étoit  si  accablant  ^  iLfut  suivi 
de  si  près  par  la  reddition  des  châteaux  d'Edim- 
bourg, de  StirJing ,  de  Perth^  que  JeanBailloi 
renonça  à  soutenir  plus  long-temps  lUne  latte 
inégale;  il  vint  lui-même ,  le  ^  juillet  1296, se 
remettre  entre  les  mains  d'Edouard  ;  il  implon 
son  pardon ,  il  renonça  à  la  couronne ,  et  ilfoti 
envoyé  prisonnier  à  la  Tour.  (1) 
L'écrasement  complet  des  Écossais  avoit  âé 
"  surtout  la  conséquence  de  ce  que  Philippe  IV 
n'a  voit  exécuté  aucune  des  promesses  qu'il  avait  < 
Eûtes  à  leur  roi;  il  n'a  voit  point  tenté  de  diver- 
sion en  leur  faveur  f  il  ne  leur  avoit  envoyé  ni 
secours  d'hommes,  ni  secours  d'argent.  Edouard 
sentoit  con^bien  cette  conduite  ^oïste  du  roi 
de  France  lui  étoit  avantageuse  ;  aussi,  plus  il 
s'avançoit  en  Ecosse ,  plus  il  pressoit  ses  pléttr 
potentiaires,  ou  les  médiateurs  qu'il  avoit  ao^ 
ceptés,  de  lui  procurer  une  trêve  avec  laFraoM 
Il  écrivit  de  Berwick*sur-le-Tweed ,  le  ^4  a 
soit  aux  légats  du  pape ,  soit  aux  divera 
missaires  qu'il.avoit  nommés,  pour  les  autori 
à  conclure  jusqu'aux  fêtes  suivantes  de  Noâ 

(I)  Rjmer  Acta.  T.  II ,  p.  718.  —  Matth.  Wesi 
p.  4a8.  —  H.  de  Knyghton,  L.  m,  p.  a58i.  —  jyicoi.'* 
vetti  Chr,  p.  217.  — Buchanan  rer,  Scoticar,  L.  YIH»  p. 
—  Rivynaldi  Ann,  iag6>  §.  17. 
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trèvô  que  le  pape  aToît  proposée  comiiie  mé-  <^9^>- 
diateur  (i);  et  àniesureqa'il  arançoiten  Ecosse, 
le  i^y\e  i^,\e  i6  mai ,  il  donnoit  de  nouvelles 
itistrttotions  pour  applanir  tous  les  obstacles  à 
œtte  trêve ,  et  y  comprendre  aussi  Adolphe , 
roi  des  Romaitis.  (2) 

Au  tesie,  cette  négociation  étoit  désormais 
conduite  {>àr  lu  médiation  de  Boniface  YIII  ^  et 
quoique  ce  pontife  s'y ^fût  surtout  engagé  à  causé 
de  sa  partiailité  pour  la  France,  efe  dans  la  vue 
de  &ite  triompher  la  maison  qui  avoit  toujours 
pMtégé  les  «Guelfes  )  il  ne  put  s^empêoher  d'y 
porter  le  caractère  impétueux  et  arrogant  qu'il 
a vdit  déjà  développé  comme  cardinal ,  mais  qui 
étoit  devenu  bien  plus  dominant  en  lui  depuis 
que ,  pat  son  assomption  à  la  papauté,  il  se  ré- 
gardoit  comme  un  dieu  sur  la  terre,  il  donna 
donc  commission  à  ses  légats  de  s'adresser  en 
même  temps  au  roi  des  Romains,  au  roi  de 
France  et  au  roi  d'Angleterre ,  et  deleur  ohlon^ 
nei'  par  -son  autorité  apostolique,  sous  peine 
d'eicconimtimcation^  de  conclure  uuè  tî<èVe^tti 
dervôit  durei^  du  jour  de  saint  Jea»,  !i47uini[  296,  " 
à  une  année.  Cet  ordre  s'accordoit  avec  les  VUda 
d'Edouard  ^^  et  il  s'empre^a  d'y  obtempérer. 
L'arèhevéqu^dd  Rhégio et  FéVêque  de  Sienne, 
légats  de  fioniface  auprès  d'Adolphe,  s'acquit-» 

(i)  Rjrmer,  p.  709. 

(2)  Rfmer,  T.  ÏI,  p.  710-716. 
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1396.  tèrent  aussi  de  leur  commission  ;  mais  les  ça^ 
dinaux  d'Âlbano  et  de Préneste  n'osèrent  jamw 
faire  uiie  semblable  dédaraiion  à  Philippe-le- 
Bel;  ils  sa  voient  que  ce  monarque  n'étoit  m 
moins  orgueilleux ,  ni  moins  irritable  que  le 
pontife;  ils  sentoiént  qu'en  lui  adressant  nu 
ordre  ou  une  menace  ils  ne  pourroient  que  le 
révolter ,  et  ils  écrivirent  au  pape  que  ccnnme 
les  deux  rois  par(»Moien  t  sur  le  point  de  s'accor- 
der à  l'amiaUe ,  ilsavoient  cru  devoir  suspendre 
la  présentation  de  ses  lettres.  jSonifaœ  répondit 
de  Rome,  le  1 5  août,  que  non  seulement  il  main- 
tenoit  entre  les  trois  rois  la  trêve  qu'il  avwt 
déjà  ordonnée ,  mais  que  par  la  même  autorité, 
«t  sous  les  mêmes  peines  d'exeomaÉanieation, 
il  la  prorog^it  pour  deux  autres  aonées,  en 
oiâonnant  qu'elle  fut  inyiolfibleQiisat  çb^ej^- 
vée.  (i)  .,    u  ^     . . 

m; Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  A'avoiait 
pointenoore.  ^  le  temps  de  recevoir  cette  atidr 
vellebulle^  etdéjà^oniface  YIU,  quïmicroyôt 
lefur  directeur  et  leur  juge ,  prit  sur  lui  àe  knr 
^reaser  de  nouveaux  ordres  entremêlés  de  lér 
primandes.  Les  deux  rois  a  voient,  par  leini 
expéditions  militaires ,  mis  Içurs  finances  an 
dés<>rdre;  tous  deji^  é^pro^vèrent  de  pressam 
besoins  d'argent,  et  tous  deux  ignorant  jusqu'aux 

(i)  Bidla  apud  Raynald.  Ann^  Eccl.  iSQÔ,  lÔ ,  19. 
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premiers  principes  de  l'économie  politique ,  et  lage. 
a^étdnJ;  guèref  retenus  par  des  sentimens  de  jus- 
tice ou  de  compassion  pour  leurs  sujets,  recou-^ 
rarent  aux  expediens  les  plus  vexatoires  pour 
remplir  de  nouveau  leur  trésor.  Edouard  fit 
saisir  en  un  même  jour  toutes  les  laines  de 
l^ngleterre,  soit  qu'elles  appartinssent  à  des 
bourgeois  ou  à  des  prêtres,  et  il  les  retint 
comme  gages  d'une  lourde  contribution  extraor-  ^ 
dinaire,  qu'il  imposa  sur  tous  ceux  à  qui  ces 
laines  appartenoient  (i).  Lé  clergé  anglais  ne- 
voulut  point  payer  sa  part  de  cette  contribu-* 
tion  ;  il  offrit  seulement  pour  s'en  racheter, 
deux  décimes  qu'il  prdmettoit  d'acquitter  dans 
l'année.  Edouard  repoussa  cette  offre  comme 
une  dérision  ;  dans  sa  colère  il  mit  les  ecelésias^ 
tiques  en  quelque* sorte  hors  la* loi,  défendant 
aux  juges  de  recevoir  ]es  plaintes  qu'ils  pour« 
roient  former ,  tandis  que  les  soldats  étoient 
autorisés  à  les  dépouiller,  et  qu'on  voyoit  pu-* 
bliquement  vendre  à  l'enchère  leurs  meubles  et 
IcH^rs  immeubles.  Pour  se  soustraire  à  cette 
persécution,  le  clergé,  effrayé  et  ruiné,  \fut 
eafia  réduit  à  offrir  à  Edouard  la  moitié  de  son 
revenu.  (2) 

Pendant  le  même  temps,  Philippe  frappoit 

(î)  Uenr.  de  Knyghton,  de  estent,  Angl,  L.  III,  p.  aSoi. 

'  (a)  Knygfaton.  L.  HT,  p,  a5o2.  —  Matth.  Westiiion.  1296, 

4^9.  —  Nicol.  Trivetti.  1297.  ^*9'  —  Raynaldi,  1396,  f.  a5. 
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I  a^c.  la  France  d'une  exaction  non  moins  rigotireiisé;! 
on  la  nomma  la  maUote^  et  ce  mot ,  qui  illé^■ 
quoit  l'injustice  avec  laquelle  eHè  étoSt  lerèe 
(mai  faite  )j  est  demeuré  long-temps  en  usage 
pour  désigner  toute  contribution  arbitraire  ;lès^] 
'  marehands  y  furent  les  premiers  soumis ,  ft& 
ioas  les  -boargceis ,  puis  enfin  les  prêtres. 

Les  officiers  du  roi  demandoient  d'abord  \t 
centième   denier  aiiX' contribuable^,   puis  lefl 
cinquantième,  mais  l^rbi traire  des  taxations  et! 
la  violttioe  4^  saines,  rendoient  la  maltoto^ 
plus  onéreuse  encore  que  la  quotité  de  l'impètl 
ne  sembloit  lé  comporter,  (i) 
'  Bbni&ce,  qui  vit  les  deux  monarques  violer 
e&mièmc^  temps  les  immunités  de  Tégtise ,  étoit 
trop  sttperbe  pour  se  soumettre  à  ce  qn^  rë- 
gsiidoit ' comme  utte  usurpation.  II  publiable 
18  août  1396,  à  Aniagni,  unebutle  qu'il  inséra] 
ensQÎte  d and  le  sixième  livre  des  BècrétisSes; 
eUe  est  d^^gn^^:  ^p^  ^^  deux  prémiéii}  iûctoij 
Clerieh  'knom  ,  et  sons  ce  nom  elle  est  'âtevefttte 
célèbre-  par  sa  violence ,  et  parce  qu'elle  fiit  en 
qudque  sorte  le  premier  acte  de  la  bitmîHerie 
éelalantede  Philippe  TV  et 'de  Bonifkce' TOI. 
En  tout  temps,  dit-il,  les  laïques  ont  été  enne- 
mis des  clercs  î  mais  Botiiface  annonce  inten- 
tion de  porter  pour  jamais  remède  à  leurs 
outrages.  Dans  ce  but,  i4  soumet  à  l'anathêioe 

(^i)  Chron.  2Yimgii.   1296.  5ï. 
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ei  à  recflscojnmanieation ,  par  lear  fait  même ,  et      «39^' 

HfOfiobstant  toot  privilège  accordé  soit  à  leur 

jpem^ime,  smt  à  kar  dignité;  cl^une  pslrt,  tout 

ecclésksiic^W)  de  quelque  rang  qu'il  fût,  qtti 

ccmaantiroit  à  payer  une  partie  de  son  revenu , 

ijoelque  petite  qu'elle  iàï ,  sous  forme  de  sub- 

T:ontion,  de  prêt  ou  de  don,  à  une  autorité 

laïque  quelconque ,  sans  Fordre  exprès  ^u  Saiûft- 

Slége;  d^autre  part,  tout  laïque  qui  per<léyrait 

c^te  subvention  9  ce  prât  on  ce  don ,  qui  l'itti- 

poserdit ,  au  qui  contriboeroit  indirectement  à 

le  ËEtire  payer»  fut^l  même  étevé  au  rang  de 

duo,  dk  prince  y  de  roi  ou  d'empereur  ^  (i) 

;Jja  conduite  d'Edouard  envers  ton  «ilergé 

avoit  été  plua  violente  encore  que  celle  dë^Phi- 

'  lippe ;;)mais  il  avoit  atteint  son  but,  et  aiy^tit 

^erçu  Vai^gont  dont  il  aVoxt  besoin ,  il  se  fii^t 

tjranquiUbg  Philippe  au  contraire  se 'regarda 

oomtxieidiraitément  attaqué;  soUr  orgùeit  éfotit 

.  pins  blessé  eodicoirey  par  la  me^taced^une  e^coiù- 

-ai^iufiatièn  iindirecle,  que  sa  cupidité  par  là 

suppi^<^ion>de  son  veve0O. 

JDé^à-  ilr  avoit  été  offensé  du  ton  qu'avoit  pris 
Boniface, .  lorsque*  voulant  le  réconcilier  avec 
le  i\ot  des  Romairis  et  le  roi  d'Angleterre,  il 

(i)  Preuves  du  différend  de  Boniface  et  de  Philippe^  p.  1,4  • 
—  Decretalia,  VI,  c.  3,  de  immimitate  clericorum.  Bonif, 
epist.  L.  lï>  ep.  i^.  —  Raynaldi  j4rm.  lagG  ,  ^2.  —  Chron. 
JYangii.  1296,  5t. 
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129^.  s'étoit  comporté  en  juge  des  rois  plutôt  qa'«& 
médiateur.  Philippe  Toulut  loi  prouver  qo'îi 
ne  relevbit  d'aucune  puissance  sur  la-terre^^ 
il  rendit  dans  son  parlement  une  ordonnaiiee 
qu'il  savoit  devoir  l'offenser.  Par  elle,  il  interdi- 
soit  à  quelque  personne  que  ce  fàt  d'exporter 
de  son  royaume  de  l'or  ou  de  Tàrgeni,  soit 
monnoyé,  soit  en  barre  ^  soit  en  vaisselle t  des 
pierres  précieuses  y  des  vivres ,  des  armes^  des 
chevaux  et  des  munitions  de  guerre,  à  moim 
d'être  porteur  d'une  permission  expresse  de 
lui.  L'église  romaine  tiroit  chaque  année  des 
sommes  énormes  de  l'occident,  et  Philippe,  en 
paroiss9.nt  prendre  des  mesures  militaires  pour 
la  sûreté  de  son  royaume,  avoit,  disoit-on, 
sur^tpQt  en  .vue  d'arrêter  les  subsides  i^  les 
agens  de  la- cour  de  Rome  tiroient  sans  cesse  de 
ses  états. Cependant,  poiH*queGietteonlûnnaiK?e, 
^qui  porté  la  daté  du  17  août ,  fûtde  sli  paît  une 
sorte  de  représailles,  il&iïdroit  qure  seâ|  ag^n^  à 
la  cour  de  Rome  lui  eussent  donné '^diiiioàH 
sance,  assez  long-temps  avant  leurextféditiOQ, 
des  bulles  quet  Boniface  préparoit^oonfar^}iiâ«^>et 
qu'il  publia  seulement  le  lendemain,  (r^^  -*    ' 

Jusqu'alors  Boni&ce  VIII  avoit  re^airdé  la 
France,  non  seulement  avec  la  bienveillance 
du  père  commun  des  fidèles,  mais  avec  la  pas- 
Ci)  Hist.  du  différend  de  Bon.  p.  3.~Preuves  du  dit,  p.  i3. 
"^  RaynaUU  Ann,  1996,  34- 
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aâon  d'an  guelfe,  qui  voyoit  dans  les  rois  de  la  race 
Gapétienne  les  protecteurs  de  sa  faction ,  et  les 
ennemis  acharnés  des  Gibelins.  Boniface  ^  loin 
^d.^avoir  démenti  ces  sentimens,  y  resta  fidèle 
encore  pendant  plusieurs  années.  Il  ne  tarda 
ga^reà  éclater  contre  les  Gibelins  d'Italie,  avçc 
une  fureur  dont  les  Golonna  furent  les  pre*< 
mières  victimes.  Il  travailloit  alors  même  avec 
ardeur  à  soumettre  la  Sicile  à  Charles  II,  et  il 
mettoit  plus  de  zèle  que  les  Français  eux-mêmes, 
à   augmenter  la    puissance  de  la  •  maison  de 
Ftance  en  Italie  ;  il  s'occupoit  aussi  de  la  cano- 
nisation de  Saint-Louis,  qu'il  croyoit  devoir 
oombler  de  joie  k;  famille  royale  et  la  France 
dle-méme,  et  qu'il  publia  l'année  suivante; 
mais  une  opposition  à  ses  volontés  ou  ses  inté- 
rêt», la  lutte  d'un  roi  avec  le  Saint-Siège ,  lui 
paroi9Soieiit  dénotej^  un  degré  d'audace  qu'il  ne 
pouiroit. tolérer;  il  adressa,  le  ai  septembre,  à 
Philippe,  pour  le  l'éprimandery  unoibuUe  plus 
jbauiaine  que  les  précédentes ,  où ,  sous  la  forme 
d/une  leçon  paterndle,  les^  reproches  les  plus 
blessans  étoient  adres£u^  à  l'orgueilleux  roi  de 
France.  * 

«Quel  est  celui,  ditril  en  commençant. (i), 
m  qui  ne  redoutei:a  pas  d'c^enser  et  de  provo- 
m  quer  par  des  injures  l'église,  sa  mère  uuiver- 

(i)  Bulle  :  Inejffabilis  amoris  dulcedtne  sponso  sux>.  Preuves 
du  différ.  p.*  i5. 
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1396.  (c  selle  et  sa  maîtiTesse}  qud  est  œlui  qfil<i^ 
«  se&tica  pas  qu'il  l'offcanae  cpmmo  qpaQq9 , 
cqui^od  il  s'attaque  à  sou  époux?  ^QoAôam 
a  poster  atteint  aus  libertéa  eocl;§s»aatiqaei 
«  contre  son  Dku  et  sob  ligueur  :  squsqwl 
ce  bouclier  se  c^hera*tp>il ,  prair  éviter  que  Je 
«c  marteiu  de  la  puissance  3upvéme  le 
<c  en  poudre  et  eipi  cendre?  O  mou  >  fils  ^  ue. 
(X  tourne  '  point  tes  oreilles  de  la;  voix  de  âm 
a  père ,  lorsque  nous  mélo|is  à  la  douceur  d^uB 
a  cœur  palemiel,  l'amertume  que  noue.capae  ce 
a  nouvel  évânemeut;.  Cest  avec  trouble. qai 
«  nous  avons  appris  que  ^  séduit  par  un  conseil 
ce  trompeur  et  niaticieux,  tu  viens  de  rendie 
a  une  ordonnance  qui ,  si  elle  ne  rexprime-p^ 
«en  termes  patens,  n'attaque  quç  trop  perses 
a  iQteptiônls  la  liberté  ecclésiastique.. u  II n'atoxt 
«  ni  licite,  m  expédient  d'introduire  dans  ton 
<ac  royaume  un  ré^ementsiinsoMte;  il  enlève  s 
«  cçux  qui  n'en  sont  pas  originaires,  là  &Gidté 
<£  d^y  demeur^r^  d^y  exercer  avec  la*  liberté 
Qc a^coutitnafée un ccnnm^^ce  pern^âr»^ toulei 
«  aotes  non  pt<;^ibéâ  ;  en  bur  r^fésant  l'enteée 
ce  de  la  France,  tu*  causes  à  un  grand  nombre 
(<^  d'entre eu-Xj  (Tomnie^aûssiities  propres  sujets, 
«  beaucoup  de  pertes  et ^^^pprèssiôn.  Débattes 
ce  sujets  sont  aggravée  de  tant  deifardqaux)  di*^ 
oc  vers,  qu'ofl  a  ^e^  de  Cfoii:e  qj^f^le^r  déjYQue- 
x<  ment  accoutumé  s'est  considérablement  re- 
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«t:£ppidi,  et  pi  Us  tu  >  augmente»  Leurs  chairs,      i^- 
'^iBe*pltts  à  Favenir  il  se  t efroiçiin  encor^i  Copén-r^ 
icdaÉit'Viii  tirinceii'a.Tias  perdu  tôa  d^ckdsB 


I  ic  iQiBqu  i 


<£  étA  quelquefois  un  u^ge ,  peokHéf  re  on  aifeus 
«  ciicB  les  prifiGès  séculiers,  .d'dter  à  leurs 
ui  «nneiuis  les  conËmodités  de  leurs  états,  d'fxi^ 
«  tc^rdxre  k  ifvm  sttjets  de  passer jdbea  leqrs  ëùuer 
cc-tiiis*;oo  de  learporterles^bienadeiewa  terré»; 
tc^mais  quairt  à  i  prononcer  uhe  sehteiice  aussi 
« ^én^rale  que  tu  V^s  feit,  et  eontfe  ks  sujèta^ 
«iet  omtre  les  étr^^ngers  de  toute  nation^  c?est 
a  ce  qui  ne  squijoit 'être  approuvé*  Ou  ne  sau>«- 
k'  VMt  oroii^e  à  la  pt<udence  de  eelùi  qui  oublie 
QC'le  passé,  qui  ne  voit  point  le  pziésent,  qui' ne 
«c  donge'  poîpt  à  Tav^nir.  £t  si,  ce  dont  Sdeu 
«igarde,  c'a  été  Fintentioii  dëé  rédaeteura  cU^ 
(X  cette  ordonnance ,  de  l'étendre  à  ncàisrinéiàes^ 
«  à  lioB  frères,  les  prélats' des  ^lisea,  liUK^peDr 
QC  soniiep  '  ecclésiastiqoes- ,  auk  églises  ell^sr 
Qt  i|iênif»^  k  }evLi^  biens  et  aux  nôtres  v  dans  pjn 
a  royauthe  et^  qu^U  sç  trouvent  f  eetiie  îoiten^ 
Qc^  tîeih  ne  sereit  pàa seulement  imprudente,  elle 
(c  seroil  msensée  ;  io  ëtendrois  alors  ies:  mains 
a  téméraires  à  des  ckoses  sur  lesquelleeel  toi^ 
ne  et'toos  les  prifices  séculiers  n'ont  auoun  pour 
<c  Toir,  tu  tombeirois  sous  la  sentenoe  d-exuùnih 
ccmunication  que  les  canons  ont  promulguée 
c<  contre  lès  violateurs  de  la  liberté -ecclésias* 


N 
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i»96.  a  tique....  Tu  n'as  point  considéré  avec  pra» 
«  dence  les  r^kms  qui  entourent  ton  royimme, 
<c  les  volontés  de  ceux  qui  les  gouvernent,  et 
a  peut-être  les  sentimens  de.  tes  sujets  dans  les 
«  diverses  parties  de  tes  étaits»  Lève  les  yeux 
4c  autour  detoi,  et  ri^^arde,  et  réfléclds.  :  songes 
oc  que  les  royaumes  des  Romains,  des  Anglais, 
a  de  1-Espagne  t'entourent  de  toutes  parts  ;  songe 
<3C  à  leur  puissance,  k  la  bravoupe^  à  la  mnlti- 
atude  de  leurs  halâtans,  et. tu  reconnoittas 
ec  aisément  que  ce  nfétoit  pas.  le  temps ^  qœce 
((  n'étoit  pas  le  jour  d'attaque  ;  d'o&nser  et 

^  <c  nous  et  l\èglise  par  detdles  piquurea.  Tu  ne 

«  devoispasdouterqtt'en  retfaticfaentseulem^t 
ce  l'aide  et  la  faveur  de  nous. et  de  M^iae,  tu  te 
ce  trouverois  si  affoibU  y  'Cpie  sans  parkur  de  tes 
ce  autres  difficultés,  tu-  ne  pounroisicwaiiemr  le 
a  choc  de  tes  em»MQis*e(S:térieHrs  ^<qvi0sanoit«ce 
ic  si  tu  forçois  et  nous  et  Và^d»  àid^enir  tes 
ce  principaux  ad  Versailles. ...  Seroitâi  .i|HiBsible 
ce  que  pat  tes  suggestions  inique»'  dercqudqae 
ce  consYÂUer ,  tu  eusses  publié  ta  coaasiitiytipn,  a 
a  l'ocdasion  deœlleqtie  nous  avons  pMmulgiiée 
a  récemment  pour  k  défense  de  kulib^iié  eisclé- 
ce  siastiqiie;  mais  noti'e  c^nstituiian  nla^.faitqae 
ce  confirmer  te  qui  étoit  déjà  établi  pard^'autres 
ce  sanctions  cationiqUes^....  Nous  n'avons  point 
«  statué  que  les  prélats  et  les  personnes  eoclé* 
ce  siastiques  de  ton  -royaume  ne  t'aideroient  pas 
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XX.  de  leur  argent  dans  les  besoins,  pbur  la  dér*      la^e. 
«c  Censé  de  ton  royaume  et  pour  la  tienne,  mais 
<£  seulement  qu'ils  ne,le  feront  point  sans  notre 
<c  licence  spéciale  r^t  nous  y  avons  été  décidés 
ce  par  les  ejcactions  intolérables  qqe  les  ofiEiciers 
<c  de  ton  royaume  ont  exigées  par  ton  Autorité, 
<3c  des  personnes  tant  religieuses  que  séculières; 
oc  le  passé  nous  a  fait  craindre  l'avenir....  Dans 
<3c  quel  temps  tes  ancêtres  et  toi-même  avez- vous 
<t  en  recours  à  ce  siège,  sans  que  votre  pétition 
<c  fût  écoutée;  et  si  une  grave  nécessité  mena- 
ce çoit  de  nouveau  ton  royaume,  non  seulement 
«ce  Saint-^Siége  t'aceorderoit  les  ^subventions 
a  des  prélats  et  des  personnes  ecclésiastiques,  si 
<c  le  cas  Fexigeoit,  il  étendroit  ses  mains  jus- 
<K  qu'aux  calices ,  aux  croix  et  aux  vases  sacrés, 
<K  plutôt  que  de  laisser  perdre  un  tel  royaume , 
ce  qui  est  si  cher  au  Saint-Siège,  et  qui  lui  a  été 
a  si  long-temps  dévoué....  Nous  exhortons  donc 
^  ta  sérénité  royale  à  recevoir  avec  respect  les 
a  médicamens  que  t'offre  une  main  paternelle, 
ce  à  acquiescer  à  nos  avis  qui  seront  salutaires 
c<  pour  toi  et  pour  ton  royaume,  à  corriger  tes 
€C  erreurs,  et  à  nq  point  laisser  séduire  ton  âme 
ce  par  une   Ëiusse   contagion.  Conserve   notre 
ce  bienveillance  et  celle  du  Ssiint-Siége ,  conserve 
a  une  bonne  renommée  parmii.les  hommes,^ et 
ce  ne  nous  force  point  à  recourir  à  d'aut^fes  re- 
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1996.  «c  mèdes,  à  des  remèdes  inusités ,  car  lars  même 
c  que  noas  y  serions  réduits  par  la  justice  que 
a  nous  devons  aux  églises,  nous  ne  les  employé- 
«  rions  que  malgré  nous.  y>{i) 

(i)  B^lla  apud  Rajrnald.  Ann,  1296,  §.  aS-ag.  —  Preuves 
du  différend,  p.  i5,  ^o. 
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•de* 'Sftint'-IiO'iâs »  4-.  ;> .v  ^  «  h-.  ««»»><»««  4> ^  ••  *  •  • 

Urbain  lY  ofikre  à  SâiM-Loilî»  la  Sànà^f  ifn'Ed- 
nsa^  aapMil  cooqttérîp.  «  »^;.  «  ««..«.»•  ^* • . 

Charles- d'Anjou  enUre  en  aéfociatîelu  avec  le 
pape,  pcAir  la eonquéte  de  la SieU^^w* .  • . . 

Mai.  Louis  marie  son  fils  à  inieprincei0t4'iAxa- 
'i;po,  dont  le  fnre  ^pouiela  fille  d*  Ifan- 
fred.  «•«•^«•••••^i«.*..^»«««»  «-^'i^.*  •  •  • 

La  France  sons  Saint-Louis  passe  du  régtoe  féfldâl  au 
rëgv^ absolu •  • «.,.'••.«'.»» ^  ••.) %èv-4r« .  ibil 

On  ne  pent  ni  fi»K  la  date  précjae  de  ee  dungeinent, 
ni  en-.|i|CrjfaRer'la  volonté  À  personne»  •^•ki'i'**  ^•.    63 

On  a  fait  un  mérite,  à  i^înt-Louis  dViiroif  aMî'les  li- 
ber^s'leodales; •  ^ % .'. .%  . .  ; . . .  a>ii*  * . .    64 

La  haine  des  Français  pour  leur  noblesse  les  rendit  ido- 
lâtres de  leur  roi..../.  ••  .'•• .»*4'.^. •••. .    65 

Saint-Louis  ébranla  les^  priviléj^s  de  la  féoMké  sans 
l'avoir,  prémédité. ......  ^  .••'.  .^*  ....'•*.  •  «* V.  •-•-• .    07 

La  piété  fut  le  caractère  distinctif  de  Sainf-Léuia,  et 
ce  fui  par  eotisdenc»  qu'il  agit  èotilre  là  iiobkssse. .  •    69 

Par  conscience  il  attaqua  \e^  guerres  x>rivées  et  les 

.  duels  ,  les  usurpations  dm  clergé ,  et  les  abus  des 
monifoies ',  .* 7^ 
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Pourquoi  le«  guflpre»  pfMr<é««  4t  If»  ibi^  <i|femQi«nt 

sa  eonaçieoce.  ...».*.  ^ 4 .  «  •  t  ^âj^'C     72 

Les  gmsnrai  priTéfti  f9piMii«i»foî«ii|fÉir  l'êtMtqit^  4%oin- 

tnes  étrungera  à  l'offente»  •  •  • , , 74 

ÉtablisMpICQt  de  dm  ^mJhimaiiw  h  ¥oi  «t  4e  fa^iitwre" 

ment  y  ponr  les  wéfm^Mé  .•»«,,«.*•« ^  « . . . .     75 

1 257.  Il  kAMMavâk  «hiolaiBleni  d«iM  %xmt  le  voyiiipiiie.     76 
I  a6o.  Il  intovdit  diint'aet  do««inét  larprtCiiFe  ptf  gnge 

dé  Jmtaille. 77 

Lf  droit  rmnatn  donné  piMirg«tid4  dftftt  Fiipjivé- 

oîaAifBi  de  la  pmii»  taatiniOQHde.  « .  »  • 79 

Les  iMTonft  incspaUet  d'apprécier  la  fa^mmti  U»- 

timoniale^appel  deslégiaiet  d^^nt  Iboa  tnbqnaut.     S  i 
Lés  légistes  piemiMit  à  tàelie  de  pvoserife  le 

.    combat  judiciaire  ..«••• 82 

PaâP  les  appéb  et  ks  cas  toyaux ,  âis  aasènent 

tonte»  les  causes  à  la  eour  du  roÂ^  ^ 83 

Toal  homiDd  tenc,  4iais  le-teif^iiUi^e  d'un  l>a- 
,  ron ,  pent  s'avouer  dd  vot*  «.•'••...*.....     85 
Saiiit«IiO«is  jugeast  aa  htà^  de  Viacenieé  ji'eii 

remettoit  luir-inéme  aux  légistes;  • .  •  ^ .  • . .     86 
La  coiiv  du  roi  o«  parleiiieiM,  appelée  à îuger  / 

tonte»  les  causes.,  jchange  de  natni» 88 

Nombre  dès  causes,  tan^  des  balUis  fuedes 

seigneuiTs  y  por^s  au  pudenent*^  •  ^  ^ .  * . .     89 
Lfls  Ugistes  ou  cpftseillers  élèves  iniriHhHts  an 

Pjirlem^t  »  font. déserter  Isa  barons. .  4 . . . .     90 
Les  ÉtabUsseaiens  deSaim«Loais  suboidràtient 

le  droit  français  au  droit  tï^aaiB 92 

La  loi  oir^e  ii*est  piis  la  même  pcrar  les  nobles 

qud  pour  les  rofinriets.  ..*..; 93 

Prottédure  ciirile  emprtintée  ana:  tvibuMiax  de 
l'église ^ ^ 94 

TOME  VIII.         i  34 
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'  C<N}ii»  pénal  des  Établifiemens ,  ton*  excesiÎTe 
rigueur p^   ga 

Procédai»  orimiodle ,  par  la  prisoii  ^et  la  lx)r- 
ture- ^^ - 96 

Saint-Louis  se  faisoit  un  deToir  d'être  rigou- 
reux ;  punition  des  blasphèmes ..',.'..:.:.  '97 

Cruautéd*£nguerrand'de€oucf  èfsa^iiitio».  98 

Saint-Louis  se  ftiit  un  devour  de  rtformeè  le 

clergé '••-••• 99 

Alexandre  IV  ne  consent  qpa'à  peiM'  à  mettre 

des  bornes  aux  immunités  eeclésiastîqtKS; . .  )oo 
liOW-  ne  Vaut  ai^^fer  las  exgommunicatom 

qu'autant  qu'elles  lui  sont  jusjtifiéea^  ««..,.  101 
La  vraie  résistance  aux^usurpa^onj^  d^i  <^kxgé 

fat  ToHiivre  des  légistes..  «,^w,.  »^^..«P«.^^,  loS 
.  'l4«  aellalfon  desr  bénéfices^  <^e^«^OEft^(de 

disputes. . ..  i. ............. .  •'•-^^r,f:i-,«^- 

H  Pr^igmatîqiie-iSiaiiGtiQn.;  elle)  iie.jEMt?^p^  «(^fir«    v, 

m 

mer  les  droits  existons. ........  .^^  -v«^-r  «  io4 

,.  '  lUW^mwt  été  sansr.e£ficai:e  ^i  J(sié^^is!|^ttierr{(7  ^,; 

,    ...TiC^ent/pas^t-^toîr.'...^  ...if.  .,:.^,.j,.  *;4io6 

Appel  com.m%  d'abus  ,  iiarrière  qui  ^a^q^èu  le 

Qnalre^TÎDgts  seigneurs  ayoien  tdrciil  efa  France 

-'  c -  d^JhU^é  yM>jaia^oîe «^ , .  • .  h..  ;rrr-'<  .1  *  *i^^ 

r  •>    ^    Désordre  dans  les  monnoîesi  auquel  Saiui^Louis 
.  I   -~  -^ail-remédiar  .*»..•.  ^ .  u  ►  .^  •,»  «»-•„  ^  ,,^,r^ .  v  ~^ 
11  donné 'cours  aux  monnoîe^royales  cUas  tou- 
.  -4aSvles.sti9neuviesi9i^Lç9au$j^  e,.jr  ^>.^  .^,>  . .  no 
Saint-^Louis.:,  en  baioe^  4?  J'i^n^rf  ^  pmécute  les 
JutfsrJe»L<^nb$u»^ftJf^^]M>^  ..... . .  iii 

ftblUsement  à^mid^ff^d^  ^^h^rm^opole 
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ET  ANALYTIQUE.  55l 

La  loi  faroiise  l'intérêt  pri^^  au  |Mjn^llce  ^  de 
rintérét  public ' ..-;..;.  page  114 

Importance  croissante  des  cominuiies  ;  Sftikt- 
Lonù  les  consnlte  ponr  régler  les  monnoies.   1 15 

Chapitae  XII.  Sain^Louis  nommé  arbitre  entre  Hen- 
ri III  et  le  comte  de  Leicester  ^  dans  les  ^iierr^  civiles 
d'Angleterre,  ^^  Coi^uéte^des  Deux^iciles  par  Charles 
^ Anjou;  sa  victoire  sur  Conradin,  —  Désastres  de  la 
Terre  "Sainte,  -—  Saint^Zouis  se  croise  de  noitveau^  et  vient 
mourir  à Çarthage^  I»63-i^7d »  «  • . ,  ,.^  poge  1 18 

Interretitloii  de  Saint-Lonis  dans  les  réVelutlons-des 

>  pays  limitrophes ibid. 

Invasion  des  Bén-Merins  en  Espagii^ ....;...    1 1  g 

L'Allemagne  en  guerre  clTile,  et  sans  infitience  aihdehors.  x  20 
La  maîafon  d'Angleterre'  occnpe  plnsietirs  desr  trénes 

•  '  '  de  FEurope. ;  .\ , 13 1 

Mépris  qn'aroit  etcîté  le  caractère' ée  Betifi  ISR'/roî 

^    d'Angleterre ....'....:.... ..' laa 

SûtnoA  de  Xeîcetter  Tettt  cbasser  se»  âitdtis  étrangers.   1 24 
-ta58.  xi  juin.  ProTÎsions*  iîX)*ford  ,   qui  'aèHocient 

''-'  les  barons  à  ratrtorîté  royale ; . , .    ia6 

^         Réformes  opérées  ;  pitié  qu'inspire  lé  roi  dé-  ' 

potiillé  de  son  pouvoir.  .*••.• « . ...    127 

^V^3.  Le  roi  et  les  barons  se  sotunettent  à  l'ar&ilrage 

'de  Saint-Louis ia8 

^xAk'  Prononcé  de  Saint-Xionis  k  Amiens ,  qiii  annulle 

lés  provisions  d'Oxford ; lag 

^             Les  barons  repassent  en  Angleterre  pour  re- 
commencer la  guerre . .   i3i 

14  mai.  Bataille  de  {«ewes  ;  le  roi  et  lès  princes 

prifOBiiierf  de  Lèieester. ....:....   i33 

Le  roi  captif-  pe&^nt  tin  an  V  les  communes 
/  .  convoquées  au  parlement 1 34 
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Le  pape  soutient  en  Angleterre  la  cause  du  pou- 

Toir  absola p^e  i36 

lo  octobK.  Mort  en.  pape  Urliaîn  l¥»  iater- 

règne :....  1^7 

Urbain  IV  avoit  retiré  la  coirronne  àé  Sicile  à 

Edmond  d'Angleterre ;  . . . .  i38 

1264.  Il  aToit  offert  à  Charles  d'Anjou  la  courdbne 

de  Manfred iS^ 

Charles  accepte  la  sénatorerie  de  Rome,  et  traite 

avec  le  légat ' 140 

Urbain  IV  travaille  à  réconcilier  Charles  arec 

sa  belle-scftur  Marguerite ;  ^  ^ . . .  Mi 

Louis  IX  fait  valoir  des  droits  sur  iai  seigneurie 

de  Montpellier ; . .  .nK.,  143 

I  a65.  '  Gui  Pnhodi ,  pape,  sôus  le  nom'dlf^âéiÉwlil  IV; 

son  caractère «  «  4  •  U*  1. .» . .' . .  146 

4  mai.  n  'envoie  un  lëgat  en  Angiétebft^lbur 

aîder  le  roi; ..V.  Ul 146 

4  août.  Bataille  dlÊrersham  ;  mort  àeltéh^er; 
défâil^ëi  de  son  -parti. .....  ;  :  • . .  vi4i'. . . . .  447 

îS  mai.  Charlesd'A^6Ftt  vleftt  à  RéMtf-pKiMre 
possession  de  la  sénatorerie-. . . .  '/v^^i; ....  148 

'  'NoveiWbre.  Ct^iwade  en^fatMr ,  eêfMêii^f^T 

Robert  de  Béthune.  '. 'i .  /;  i . . . .   i5o 

1 9.66:  6  janvier.  Charte  coiironné  à  âdme^  ^itiÉ>4u#*  /. 

TAbnizze .  : .•.-.  :-. .  1 U  . . .   i5i 

26  février.  Bârtallle  de  GrandHlà;mo¥f^  Man- 
fred. * : i . . .  ; .  .;.-[<. . .   i53 

Lés  fVatièa^s  mâYtrekdes  Sfr5tl«fis  ;-  résMâlftna'- 

tionaux  de  la  guerre.  •. .  •. . .'.  : v .  j  .i i54 

'  B6ns  dfl^és  d^  $dtiift)4.<Wir-à>^e»'Y^ikM;   U 

renonce  à  l'hértfeig^  àe  Iknlimélfûm* i55 

1263-1^69.  Conquêtes  éé  9étlêtPoà$tP^kn  Pëètsxme  ^ 

indifférence  dn  ^Sàtnt-^SU^.'.  ..,.;».*. i5G  - 
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X268.  A9  mak  Prîse^  massacre  ^t  40^^ilctiQo  d'M- 

tiocbe  ;  la  chrétienté  effrayée. ..»....,  page  169 
I  S167.  SamuLo«|s  veut  retottviier  à  ia  Torre-Sainte  , 

Clément  IV  modère  son  zèie«  ..*..« 160 

a&4nti.  4*|iemlilée  «les  barons  a  P|iris«  Saint- 

LQuis  pri^nd  de  «duv^u  la  croU,  •  .^ 161 

JÉi^t  delpîUesse  du  i?pi ,  lorsqu'il  pril  la  c],*oix.  î  63 
Les  ecclésiastiques  refusent  de  contribuer  à  la 

^KiM«d««  «•••*,.,.•  é • ,. . .    164 

Pnéparatifs  religieux  de  Saiul-bouflfl  9  son  fils 

Atmà  eheTalier«. •  ...•...«•*.... i65 

Troubles  qui  s'aunoueent  en  Italie  et  en  An- 
gleterre  • *.>^ 166 

1 268.  Négociations  de  Saint-Loun  avec  les  Vénitiens, 
.  les  Génois»  les  comtes  de  Bar  et  de. Cham-- 

IMigne ...,.....,.,..   167 

1  •  ]^|ié4i|iou  de  û.  Jayj?ie  d'4^g9i^  1  repoussée 

par  les  yents. ...  r  .......«.••..«,*,... .    1 68 

V  H^X  qu^  les  rois  de  Cas^Ue ,  de  Portugal  et 
d'Angleterre  prenuaiii  à  la  dsoùsade»  ......    170 

>  •  ;  Conradûi  marcbe  contre  Charles  d'Anjpu  ;  sa 
.   défaite  à  Taglîaooeso  ,  »3  aoùt>  .........    171 

a6  octobre.^  Supplice  de  Conradiu  ;  29,noyem- 

V  bre,  mort  de  Clément  IV. .- 174. 

1  afi^i  \4mtk  publie  la  Pragmatique-Sanction  pendant 

'         .  ^14  vacance  du  Saint-Siège , 175 

Il  distribue  des  s^pana^es  ,â  ses  fils...  .^ 176 

Progrès  de  la  liberté  parmi  les  yassaux. ......    177 

1270.  Alarme  que  cause  la  foiblesse  du  roi ,  mort  de 

sa  sœur  Élizabeth. 178 

Matthieu  de  Saint-Denys  et  Simon  de  Nesie  , 

noihuiés  régen^  par  le  rpi* .,..,,... 1 79 

14  mars.  Lo^^.comnencjc  son  pC^Iei'inage  ;  il 
part  pour  AigHcîWMpr'iÇft.  * ,  ,  ^..  » 180 
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Nég^ociaticntr  STèe  les  Gr<!es-. . . .  : .  ^-^  «^  J^il?^  18I 

tacjuer  Xkdîs •••....  .-•-^  %-v\  «r  •  •  • .  io5 

Ilotifs  pour  atUquer  Toniâ  \  «^ftneet  '^â#  le 

roi  diB  Tanis^voit  faites  à^'Iiimfei'i  ^t'V^';-* .  184 
17  jaOlet.  Les 'Français  attaquent  fMâ^roTiK 

cation  le  port  de  GiMtlkàge;  -. .  '^:<V\  ^. -W  v . .  187 
Les  Français  séjournent  trois  jours  sur  le^irage»  1 8S 
a4  jtuUet:  Ik  s'emparât  de  €artliagi^«t^^câBsas- 

sacrent  tous  les  faabitans; ....  «  ;*vs.  l  .V.  • .  ^  189 
Plaintes  du  roi  ^  Tunis  ;  escanuoiiAér^  ^u^  • 

frânÎDes  de  Tannée. ... ..'.....% >i-u&^/',.^  « • .  i€|o 

Lottb  attend  à  Cartibaçe  Chsiie»  dâ%x^iài'^ma 

^frêrW. .;..:.'-.; ; . .  i\\KS.  .-i^îî^gv*"  193 

La  mdkdie  éclate  dans  rârnîife;^  gfMdiéë^d»^' 
'    '  '  tilîtë  . . . . .  •.  ;..;:....  : .  ;  : .  §^  Aite^^-c^^*  f^S 

Ambassadeurs  grecs  qui  ^rèniv^Dft  Wfil^li^iît^' 

'    ^  *de'  mort; .  ■' .^'.l^ \''::K^.\  h  ;??'.e^îJ.WiSPA  2>j4 

Dévotion  de  Louis  auKt  de  ^i»#t  |  éÀii'stilâ^f» 

tatioii a  ses  filk.  .^.^'M  ;  .-.H',  i^^yi- .  tX^§^X^?h^ 
a5 acAt  Hdrt  de Samt^^^ïoats • .  .'* \^pM, .kK.*  1^7 

CnABiTBiir  XnL  Philippe  III  succède  à  son  père;  son  retour 
désastreux  de  Tunis  ;  il  réunit  le  comté  de  Tràulouse  à  la 
couronne  ;  et  soumet  le  comté  de  Foix.  Pontificat  de  Gré- 
goire X.  Accession  à  la  couronne  d'Édoutû'd  j^  en  JngU- 
terre,  de  Rodolphe  en  Allemagne,  1270-1273  «^/^a^  198 

Pourquoi  une  plus  yiye  lumière  éclaire  le  rè^ne  de 

^intrLouis ...*.^.  «.•,... ..••..*•••..•••  ibid. 

Les  ténèbres  s'épai^issent  de  aouiTjeau  sur  le  '^&^^  ^^ 

sou  Ili9«,»  ■  •  >  •  .,;.  «  «  • ..  •  •*«»»«  .■•  •  .  •  .  .'.««'^  t^*  •  •  •  •  •    *9îj 

Cessation  de  toutes  les  ehroiûqiaqp  df  proyinçç« ^u)o 

Le  silence  de  l'histoire  souveivt  uni  aux  calamités  du 
despotisme « 201 
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oui.  éitnl  «eçret  dant  TadmiDi^i^^iop  de  Pb^lmpç  ni.  aoi 
«Nrtrait  de  ce  roi  que  fait  NaagU*.<,  ..*,..» «  *.*  .;^  i?^^  3o3 
d€iiSQii^i^i^|«8  de  Naogis  ^H^mf^arés  im«.auir^9^s- 

toires  coii.temporaiiies * .  ^^^  ^  ^ 204 

X  370*  :^^o^^  P^ippe  ni  malade  ayec  tQu»Jtej^  fiens 

^au  momeiit  de  l^m>]:ldt  àoi^./pèrA..*.^*  f^^^^ ....  ao5 
CUharks  :||'^L|^tt  arrive  le  ipéme  jour  à  Carlkagç  .^ . . .    ao6 
.X^es  hostilité^  ÇQii^inuent^Bcqrê  deux  mo^  s^  le  rivage 

Rempli dftscei^iftéft  4*ayi9ir  ropipu.  l^^r.  T^,^ar  l'at- 
taqua de  Tunis  ............•*•  ti ••  •  -.»jt  t^-. ^^9 

13iyetj|  iphc^.  qu'éprouvent  les  M«i5ires  de  Xifuls  .^ . . .   a  10 
.  Çbarles  d'Anjou^  secret  instigateuf  de  larj^^oifirii^e.^  traite 

jag  Qç^ol^r^v  7ï^B.ilé^SLyec  le  roi  de  Tanis^  (^i^i^aie  les 
fEafe*îJ|iSî»fTe «fti>jrOT^|4^i}p.ti^%9t^ j.^* .  ^.  5^. . .  ai 3 
;'  1  jf  novembre,  Les  crobés  s'embarquent;  ils  sofit  battus 

df  J%.it^l%pèL0  k  Trapani ,  .r .  ,.^^  ^ .  ^  ^  • .  ,^ .  ^.. j*ti»  ^  •  •  •   a  1 4 
f  f^s  Anglais  paissent  à  la  Terre-Sainte  j  P^ix^ô^p^^'ache- 

mijftjïiifijrfejl*  jB'rance  . .  -;..*;.  ;?;•(♦,!  ^^  v.  M(^^f<ï'  •  •   *'^ 
<:  EidéCjpmbre,  Mort  de  Thibaud  IX ,|  roi,  de  .Navarre.  216 

W^»  '     '  w        .   **       '       c      .K  .1  •.•■#,1 

V^;37 1.  ^i  i^nviçr.  PU}jpp^  V^^  B«*4 #f  f«"HFS  ??i  »^° 

fils  à  Cosenza ai? 

j4rlP^n*  Henri  de  CornouaîUes  t\ié  par  ïKbtff-' -" 

fort  ^  à  Viterbe  ... .218 

92  n^ai.  Philippe  dépose  cinq  derdueîls  à  HsSàt" 

Denys > .  :2ao 

.  i5  août.  Sacre  du  roi,  ou  deux  pairs  seuteaiènt' 

'  '    '  assistent 1 •.*..•.-.«.*,.  aà  i 

a  I  août.  Mort  du  comte  de  Toulouse  ;  réunion 

dé  s6n  cointé  à  la  co^ironne;» .  ; .%  ;« . . « .  aaS 
i"  septembre.  Élection  de  Grr^oire  X$  son 
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J27X  Gré^re^  $*oecope  avant  tout  die  ieeourirla 

Tcrre^ime. page  126 

Edouard  obtient  ané  trè^  des  MiMsIui^ks  7  il 

revient  en  Europe. ^ ........ .  2i8.| 

Cbrrespoiidance  èé  Pldll^pé  ave<e  9f n^.BI. . .  S9gi{ 
20  novembre.  Moi^t  dé  Hettrî  Ut  ;  %ôn  ç^Mc-- 

i 

ïère ..••.•..»..  ^  «n. .  23o| 

*  KTài.  ki)péditlon  dé  Phili{»pe  m  continue  cottte 

de  Foix —  -i  ?  • ^^' 

5  julh.  Hôger  Jbernàfd ,  tfoibtè  de  Foit^  ^-^ 

sonnier  de  Philippe •.••«....  aBoij 
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rend  la  liberté  à  Roger  ReÈtiard ^ i&h 

Troubles  et  révolutions  dans  les  n^jrattoi^  4*^ 

pagn*. • *•  •/  î:*  'A-j? ^^^ 

12^3.  Arriyée  dupHirce  Edouard  en  It|^;  fj|^^^ 
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;  *  jfeur  la  délivrance  de  1%  l>ri;ç-Jâi;j{^^j/^ .  ,^7 
Voyage  en  France  d'Edouard;  .tofiff^   et 

pfeiîtc  guerre  dte  Châloïis ., . ,^^^  ,j.  .   a38 

Edouard  vieht  à  Parh  et  tend  hommagtï  àPhi- 

lîppe  III.. ..--ncM  •   a4i 

'Edouard  eh  Guienne;^son  traité  ay'ec^  f(t  roi 

de  Navarre , . , . . ,  .^,^^,,^ .   ^42 
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bourg  à  Tempire -.*.»,,  ^ .   «43 

ïfovethbre.  Le  pape  arrive  à  Lyon  ,  ses  négo- 
ciations avec  là  France  .1 ,j^.    345 

Cession  dû  coitité  Venaissin/aU  pape 246 

Persécution  des  Vaudois  ek  Languedoc ..,...••    ^7 

CaiPtTRE  Xiy.  Recoud  qoncile.  de  Ljr^f^s*  eniépement  de 
r héritière  de  Navarre*  — ^  XrtP  ir^rt4t\b^  ^U' OtMùr'ècartés 
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les  ig^ffaires  d'Espagne  |  môH  de  éckl^juSpiUlé;  soupçons 
coMrê  lutine;  ift^pÛ&&\kr*Pié^  de'  ktitM^h.  1274- 
1278.  i  •.  i.  .-•»..*.•«.»  é ./..;;.;. ...  /:*."  page  248 

Les  assemblée  iié  Pégiise  ^to!cnt  àîors  les  seules  àssem- 

i>Iées  politiques  tle  lâ  Ftdnce. .ibid, 

1274.  7  ffifll.  Otivertwr'e  dû  secôhâ  condie  de  tijon.  249 
L'éittpetôitr  d'Occident  ireconuu  ;  celui  d*Orient 

técôndKê  à  Tégllse .,. . . , .....  aôi 

Ambass&dè  dès  ^artéreà  gengiskfaù'mdes/. ....  253 

Régime  Yévère  imposé  aux  conclaves  Kiturs,. .  253 
l^jtiiilet.  t]:lôtûfedu  coilcile;  dfstribation  des 
décimèk  éafïl  avôît  acCotdès . . . .'. ........   254 

il  Jtîlllét:  Mofl  dé  lïehrî ,  toi  de  Navai-Ve  ,  ne 
tei«8àut  qu'une  fille  âgée  de  trois  kni. ....  a56 

■  i  at)ût.  *  îtéûttêe  d'Edouard  î*^  eti  Angleterre .   267 
*  '       -ïk'ftéritière  du  royaûiUe  dte  Wavarre  enfêyée  par 
^'   '  WaVidite'  d'Artois  ,   ia  mère.;  '^: .  :.'?;!  1 . .  ibid, 
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'    ï^Wfiii^oiine  îtii'périarfe  ! ..' . .  .'.'...'î'. .  .^  .;. . . .   259 

L'Espagùft  envahie  par  Abu  Jotisef,  "empereur     ^ 
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Mort  de  Ferdinand  de  Ik  Cerda  ,'1àlssaiii  ^eux 

'  '^  'tWèh  bas  âge. *. .  .'.V . .  !'. . .  262 

Projets  de  Rodolphe  de  Habsbourg  suie  la  "Sour- 

"*'  *gl>gné  transjurané. 264 

Crédit  de  Pietté  dé  la  Brosse ,  barbier'èt  jfavqri 

dé  fîiilîppe  lît. . ... .  • 265 

Méconteiitémefit  <iuë  cause,  même  à  ses  égaux, 

rélévatioh  d*uii 'parvenu. 267 

1276.    I  o  janvtéri  Iftô^t  *de  Grégoire  X  ;  quatre  papes 

dans  l'aniiée  '...'*.  v.  ^.  .v  .  -»  ^  « .'  /» .  J)/- .  . .'  26^ 
Sanche  reconnu  aux  cortès  de  Ségôviè',  pour 

prince  hércditaîre  de  Caslille 270 
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vj  îaillit^^  MorLdc  D«  Jayme  d'Angoiiyl).  Pe- 

dca  m  loi  suecède P^^  >7i 

Mâif pt  Hi  Te«t  interrenir  daiu  les-affiûres  de 

Navarre  et  de  Cattille a?^ 

KoWt  d'Artois  s*empare  de  Pampelune  ;~  pil> 

lage  et  massacre  dans  cette  viïle 173 

Pliîlippe  m  arrivé  à  Sauveterre  sans  maga^s , 

congédie  son  armée •.••••..  375 

Conférence  du  comte  d'Artois  arec  Alf onse  X  ; 

trêve  entre  la  Castille  et  la  France 276 

1277.  ^  Janvier.  Yolande  enlève  les  infans  de  la  Cerda, 

•    et  s'enfnit  en  Aragon ...•«•......,  «77 

^4  avriL  Avttaie  levée  sur  les  niarcbanils  Ita- 
liens par  Philippe  III.  •••«.•»«•••« 279 

Le  ^pe  Jean.  XXI  »  pois  le  eozwiave^  .offo^l  -; 

leur  médiation. * <. .'...'« ^j«hwj  -  •  • .  281 

a5  noTem))Fe.  FJectian  de  mcQU»  .M»/:  j^^J^aii 
~    se  conserve  en  Europe... .  •  •  • . «.^.ji^^^ ....  a8s 
État  des  pj^noet  d'Espagne ,  d'Ao^tcKi^  et 

d'Allemagne. •^. . . . ...  *^%?. ....  a83 

Eut  des  prinôes  dUaiîe  et  du.  Levai*»  l«JC. . .  2S4 
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3  décembre.  Le  pape' se-Tefiiae  à  livrer  Févé- 

quB  de  Bayeux  »  frère  de  la  firossç^  «  ^*.^  . .  991 
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1279,  9}uin.  Il.rèfuae  dauâuvieaiu  anai{>af«Kide  la 

reine  de  sémioAloskdl'éTéque  jdif  Biqreux. . .  394 
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1374.  a 3  octobre.  Ordonnance  ilm  roi  èiir  lei  ^imvo- 

cats ••.•;•«. ••..•4 .i]^;: page  296 

1^75.  Toussaint.  Ordonnance  snr  les  amovtiiiaii^ns.  297 


Chapitke  XY.  Les  infans  de  la  Cerda  vainement  protégés 
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ferte  par  le  pape  au  second  fils  de  France  y  camp€igne 
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a6  août.  Bulle  du  pape  qui  accorde  la  eonronne 
d* Aragon  à  Charles  de  Valois.  •  • .  r  •  •  ^  «  « . .   349 
1 284*  20  février.  États  du  royaume  à  Paris  «  «Misi:dtés 
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'  pose  de  la  couronne  d'Ecosse.  —  //  est  cité  an  parlement 
de  Paris,  i  âSg- 1  agS  • page  i^il 

Plus  la  puissance  rojale  augmente ,  plus  l'histoire  doit 

s'occuper  du  roi , .  • . .  ihid. 

1289-13^3.  Le  roi  ^uroit  été  majçur  èomme  noble , 

Uiineur  s'il  eût  été  bourgeois 4^4 

Caractère  orgueilleux  9  irritable  et  iipplaç^Ie  qui  se 

développe  en  lui 4^^ 

Rapacité  du  roi  )  luxé  croissant  parn(i  sa  noblesse.  •  f  4^7 
Confiance  que  Philippe  accorde  à  deux  banquiers  flo- 
rentins y  les  frères  Franzesi 4^ 

1291.   1"  mal.  Tous  les  marchands  italiens  arrêtés,  et 

forcés  à  racheter  leur  liberté 4^ 

Les  tribunaux  se  prêtent  à  percevoir  les  exac- 
tions de  Philippe 4^^ 
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Persécution  des  Juifs;  fables  inventées  contre 

eux« .y P^é^^  4^2 

Les  Juifs  anglais  chassés  en  mêioe  temps  d'An- 
gleterre et  de  Frauce /|33 

Organisation  du  parlement  ;  sa  résistance  an        * 

clergé  et  à  Finquisition 434 

Philippe  y  peu    belliqueux  ,  néglige  la   guerre 

d* Aragon ".....   4^7 

1  ^90.  Sa  conférence  à  Bayonne  ayec  le  roi  de  Cas- 

tillc. , 438 

Il  négocie  avec  le  comte  de  Foix ,  pour  sa  que- 
relle avec  le  comte  d'Armagnac«. .  •  1 439 

Il    gagne    l'affection   des.  Aquitains  ,     sujets 

d^Ëdouard *...... 44o 

Octobre.  Trcve  avec   T Aragon  négociée    par 

Charles  II  de  Naples 441 

1 5^9 1 .   19  février.  Traité  de  Tarascon  entre  les  maisons 

*         de  France  et  d* Aragon ^^'ji . 

18  juin.  Ce  traité  annulé  par  la   mort  d*AI- 

fonse  d'Aragon , 444 

Philippe  IV  invité  par  le  pape  à  une  croisade  ; 

danger  de  Saint— Jean  d*Acre '446 

Indifférence  de  Philippe  et  d'Edouard  aux  dan  • 

gers  de  la  Terre-Sainte 44  «7 

'  5  avril.  Salil-Ascraf  investit  Saint- Jean  d* Acre.  448 

4  mai.  Henri  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 

vient  au  secours  des  assiégés 449 

1 8  mai.  Prise  d*Acre  ;  massacre  des  habitans  ; 

les  Latins  chassés  de  la  Terre-Sainte 45o 

Instances  faites  à  Philippe  IV  pour  secourir  la 

Terre-Sainte •. 4^ 

1 5  juillet.  Mort  de  Rodolphe  à  Gemersheim  ; 
Adolphe  de  Nassau  lui  succède 4^3 
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Edouard  d'Angleterre  tourne  son  ambition  Ters 

l'Ecosse *<.•.  page  454 

laSg  et  1290.  Consentions  pour  marier  la  reine  d'E- 
cosse au  fils  d'Edouard 4^^ 

lagi.  Carême.  Mort  de  la  reine  d'Ecosse  ;  Baillolet 

Bruce  prétendent  au  trône 4^7 

1 292U  a  juin.  Les  prétendans  s'en  rapportentàÉdouard, 

qui  couronne  Baillol • 4^9 

U  Teut  réduire  Baillol  comme  feudataire  i  la 

dernière  dépendance .« •••..•...  460 

Philippe  jaloux  d'Edouard  eH  de  la  soumission 

de  l'Ecosse  ...••••., 4^' 

Émeute  à  Rouen  causée  par  la  maltôte  ••.....  462 
1293.  Philippe  étend  son  autorité  sur  Valenciennes  et 

sur  Montpellier 4^^ 

Philippe  cite  Edouard  devant  son  parlement  à 
Paris ^ . ..«. 4^^ 

CuAPiT&B  XVni.  Saisie  judiciaire  du  duché  d^ Aquitaine , 
par  Philippe  If^.  ^- Edouard  se  plaint  d'avoir  été  trompé. 
Il  suscite  sur  le  continent  des  ennemis  à  la  France  ;  il 
tourne  ses  eûmes  contre  V Ecosse ,  et  contraint  Baillol  à 
abdiquer,  —  Boniface  VIII  veut  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  rois  ,  et  offense  Philippe  par  sa  hauteur,  lagS- 
1 296 .  ; • page  467 

Longue  amitié  entre  les  deux  nations  et  les  deux  cou- 
ronnes de  France  et  d'Angleterre ibid. 

Liaisons  des  deux  noblesses ,  inimitié  des  deux  peuples.  4^ 
1292,  Querelle  de  matelots  anglais  et  normands  sur 

le  port  de  Bayonne • 470 

Querelles  de  juridiction  entre  les  officiers  du 

.roi  et  ceux  du  duc  d'Aquitaine. 472 

1393.  Novembre.  Edouard,  cilé  au  parlement  de  Paris, 
,  rcconnoit  que  la  procédure  çst  légale 4?^ 
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1294.  1^  janvier.  Edouard  envoie  son  frëre  Edmond 

à  Paris  poi^r  donner  satisfacdon p<^c  47^ 

18  janvier.  Protest  tles  commissaires  français 
chargés  de  i^aisir  1* Aquitaine 4?^ 

3  février.  Saisie  du  duché  ^  consentie  par 
Edouard,  sous  promesse  de  restitution 477 

Nouvelle  citation  d*Édouard ,  accusé  de  contu- 
mace  • •  •  •  479 

14  juin.  Plaintes  d'Edouard;  sa  protestation; 
il  renonce  à  Thommage 4^^ 

Edouard  veut  susciter  des  ennemie  à  la  France: 
ses  offres  à  Adolphe  de  Nassau tfiZ 

Ses  négociations  infructueuses  avec  les  monar- 
ques espagnols 4^4 

Les  nobles  anglais  ne  veulent  point  s'intéresser 
à  la  guerre  continentale.  • .  • 4^^^ 

Philippe  s'empare  de  Ici^aisseile  de  ses  sujets; 
son  ordoiinance  somptuaire. 4^^ 

5  juillet.  Élection  de  Célestin  V,  après  une  lon- 
gue vacance  du  Saint-Siège ^ .  4^^ 

24  décembre.  Boniface  Y III  succède  à  Célestin  ; 
^  son  zèle  pour  la  maison  de  France 490 

1295.  i*:'^  janvier.  Une  armée  française  débarquée  en 

Guienne  est  reçue  à  Bayonne. 49^ 

Les  Anglais  manquent  de  foi  aux  Aquitains  ; 

massacre  de  Pondussac  et  de  la  Réole 49^ 

Négociations  en  Allemagne  et  en  Belgique  pour 

^     susciter  des  ennemis  à  la  France.  »..  w 494 

Philippe  jette  en  prison  le  comte  de  Flandre  et 

sa  fille 496 

23  octobre.  Alliance   de   Philippe   avec  Jean 

Baillol ,  roi  d*Écosse 497 

18  février.  Boniface  charge  deux  cardinaux  de 

réconcilier  Philippe  et  Edouard.  . 49^ 
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Zèle  de  Boniface  pour  rétablir  la  paix  entre  la 
France  et  l'Aragou page  hoo 

Juin.  Congrès  d'Anagni,  où  cette  pa^x  est  si- 
gnée le  23. •.  5oi 

Charles  II ,   par  reconnoissance  pour  Téglise, 
fait  massacrer  tous  les  Sarrasins  de  Luceria.  5o3 

La  gaerre  languit  en  Guienne  ;  lettre  d'eicnse  '* 
d'Edouard  rux  Gascons 5o/( 

Mai.  Philippe  IV  commence  à  altérer  ses  mon- 
noies TioG 

20  décembre.  Mort  de  Marguerite  de  Provence^ 
nouvelles  tentatives  pour  la  paix 5o; 

1 296.  Les  Anglais  éprouvent  en  Guienne  divers  échecs.  5oii 
Edouard  foible  sur  le  contiuent ,  parce  qu'il 

tourne  toute  son  ambition  sur  TEcosse. ...  ^09 
5  avril.  J^an  Baillol  déclare  la  guerre  aux  An- 
glais, et  est  battu 5io 

2  juillet.  Il  se  rend  prisonnier  à  Edouard,  qui 

l'envoie  à  la  Tour  de  Londres 5n 

Boniface  VIII  ordonne  aux  rois  d'accepter  une 

trêve;  ses  légats  n'osent  l'annoncf  r  à  Philippe.  5 1 '^ 
Exactions  qu'Edouard  et  Philippe  lèvent  stir  le 

clergé , 5i^ 

18  août.  Bulle  Clericis  laicosy  pour  protéger  les 

propriétés  du  clergé 5i6 

17  août.   Ordonnance  de   Philippe    contre   la 

sortie  des  espèces. 017 

2 1  septembre.  Bulle  IneffahiUs  ,  qui  reproche 

à  Philippe  la  ruine  du  commerce 5i[) 

Qui  lui  représente  combien  il  a  aliéné  ses  voisins.  O22 
Qui  lui  promet  l'aide  de  l'église  dans  ses  néces- 
sités ,   sous  le  bon  plaisir  du  pape 5î3 

FIN    DE    LA    TABLE. 
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